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AVIS   IMPORTANTS 


1»  Nous  prions  instamment  nos  abonnés  ecclésiastiques,  professeurs  de  sémi- 
naires ou  autres,  de  nous  indiquer  au  plus  tôt  leur  nouvelle  adresse. 

2"  Nous  demandons  à  l'Administration  des  Revues  faisant  l'échange  de  la  Tribune 
de  Saint-Gervais,  de  rédiger  l'adresse  simplement  au  nom  de  :  la  Rédaction  de  la 
Tribune  de  Saint-Gervais,  16g,  rue  Saint-Jacques,  P.\ris,   "Ve. 

3o  MM.  les  Auteurs  et  Éditeurs  qui  désireront  que  les  ouvrages  publiés  par  eux 
soient  l'objet  d'un  compte  rendu  bibliographique,  sont  priés  d'en  faire  parvenir  les 
exemplaires  à  la  même  adresse  que  ci-dessus.  Un  numéro  justificatif  leur  sera 
adressé  aussitôt  le  compte  rendu  publié. 

Faute  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  avis,  nos  abonnés  et  amis  ne  pourraient  ctro 
assurés  du  service  de  la  Revue,  pour  la  régularité  duquel  nous  nous  verrions  obliges, 
à  notre  grand  regret,  de  décliner  toute  responsabilité. 


^t^S' 


A   NOS    LECTEURS 


Comme  nous  ne  le  prévoyions  que  trop,  la  Tribune  de  Sainl-Gervais 
va  être  forcée,  non  de  suspendre  sa  publication,  mais  du  moins  de  de- 
mander à  ses  fidèles  et  vraiment  trop  indulgents  abonnés  de  lui  faire 
grâce  des  numéros  en  retard  Tan  passé  afin  de  pouvoir  faire  «  peau 
neuve  y>  et  repartir  avec  une  force  nouvelle  et  un  courage  plus  grand  à 
partir  de  la  présente  année   1907. 

Nous  espérons  que  nos  abonnés  nous  pardonneront  cette  mutilation 
à  notre  année  1906  eu  égard  au  «  malheur  des  temps  »  et  à  la  situation 
vraiment  dure  qui  nous  est  faite.  Il  était  urgent  avant  tout  de  sauver 
le  titre  et  durer  quand  même. 

Aussi  pour  y  atteindre  n'ai-je  pas  hésité  à  demander  à  un  de  nos  amis 
dévoués  de  m'aider  à  conduire  à  bien  notre  publication  et  surtout  à  en 
assurer  la  périodicité  normale  à  nos  abonnés. 

C'est  dorénavant  M.  Amédée  Gastoué  qui  sera  seul  chargé  de  la  rédac- 
tion de  la  Tinbiine  et  de  sa  périodicité.  C'est  donc  à  lui  qu'il  faudra 
adresser,  à  la  Schola  de  Paris,  toutes  les  correspondances  et  offres  de 
collaboration  qui  certes  lui  seront  utiles  et  qu'il  acceptera  avec  la  plus 
grande  reconnaissance. 

Éloigné  maintenant  de  Paris  et  un  peu  aussi  du  mouvement  musical 
religieux,  je  n'avais  plus  tous  les  loisirs  désirables  pour  m'occuper 
comme  il  convenait  de  cette  importante  branche  de  la  Schola.  Nul 
n'était  mieux  désigné  que  M.  Gastoué  pour  reprendre  le  drapeau  de  la 
réforme  du  chant  ecclésiastique.  Je  me  retire  donc  heureux  et  satisfait 
du  sort  désormais  réservé  à  notre  revue.  Je  ne  me  retire  pas,  bien 
entendu,  de  la  collaboration,  et  serai  toujours  content  d'aider,  si  je  le 
puis,  mon  ami  Gastoué  en  lui  envoyant  quelques  articles.  Je  tiens,  en 
terminant,  à  m'excuser  auprès  de  nos  lecteurs  des  lenteurs  apportées  à 
l'apparition  de  la  Tî^ibune,  auxquelles  je  n'étais  pas  étranger,  hélas! 
«  Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  »  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  souhaiter  à 
notre  chère  Revue,  déjà  vieille  de  douze  ans,  de  continuer  la  lutte  victo- 
rieusement, et  à  nos  chers  abonnés  de  ne  pas  se  départir  de  leur  incom- 
parable mansuétude.  Dès  maintenant,  ils  seront  servis  exactement  et 
la  fortune  doit,  paraît-il,  en  résulter.  C'est  le  plus  cher  de  mes  souhaits. 

Charles  Bordes. 


^  — 


Dou  "{C  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  première  apparilion  de  noire  renie. 
Née  sous  un  arceau  gothique,  entre  les  contreforts  d'une  vieille  église  pari- 
sienne^ elle  a  grandi,  s'est  élancée  à  travers  le  monde  de  Vart  et  de  la 
science^  a  vite  conquis  une  place  parmi  les  périodiques  qui  ti^aitent  de 
Vhistoire  et  de  l'esthétique  musicales.,  surtout  dans  le  domaine  de  la  mu- 
sique religieuse,  delà  musique  sacrée. 

A  l'appel  de  ses  fondateurs,  des  maitres  Vincent  d'Indj  et  Alexandre 
Guilmant,  de  M.  le  chanoine  Perruchot  et  de  Charles  Bordes^  ont 
répondu  des  musicologues  qui,  dans  ses  pages,  ont  exposé.,  au  plus  grand 
profit  de  tous.,  les  résultats  les  meilleurs  de  leurs  recherches. 

Des  prélats,  comme  Mgr  Foucault  et  le  R^"  Dom  Pothier,  des  prêtres 
et  des  religieux,  comme  le  R.  P.  Lhoumeau,  l'abbé  VigoureL  d'autres 
encore,  j'  ont  bien  voulu  traiter  du  chant  grégorien,  la  seule  musique 
prescrite  par  l'Eglise  ;  de  ce  chef .,  elle  a  été  honorée  de  pi^écieuses  faveurs 
du  Saint-Siège. 

Le  chant  du  moyen  âge.,  les  mélodies  si  expressives  des  vieux  moines 
ou  des  trouvères,  les  airs  curieux  des  liturgies  orientales.,  y  sont  exposés 
par  des  spécialistes  éprouvés  :  les  RR.  PP.  Joannès  Thibaut  et  Salvator 
Pe'itavi  ;  MM.  Pierre  Aubry  et  Amédée  Gastoué. 

La  polyphonie  vocale,  la  musique  classique  des  siècles  postérieurs,  le 
chant  populaire.,  j'  ont  été  l'objet  d'articles  remarquables  de  MM.  Michel 
Brenet,  Calvocoressi,  Pirro.,  Quittard,  Servièi'es,   Tiersot. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  critiques  les  plus  éminents,  MM.  Camille  Bel- 
laigue,  André  tlallays.,  Pierre  Lalo,  jusqu'aux  illustrations  de  l'Institut 
de  France,  voire  de  l'Académie,  avec  Mgr  d'Hulst  et  F .  Brunetière, 
Ed.  Aynard  et  Jules  Lemaître.,  que  la  Tribune  ne  s'honore  d'avoir 
comptés  au  nombre  de  ses  rédacteurs. 

Tel  est  donc  notre  bulletin  ;  nos  lecteurs  et  amis  comprendront  facile- 
ment pourquoi  il  nous  est  si  cher,  quelle  a  fection  jîèrenous  lui  avons  vouée, 
puisque  aussi  bien  ils  sont  les  premiers  à  y  être  le  plus  fdèlement 
attachés. 

La  Tribune  a  participé  avec  eux  aux  soucis,  aux  épreuves  )néme  de 
l'heure  présente  ;  la  musique  d'Eglise  traverse  nécessairement  une  crise, 
dont  nous  avons  souffert,  mais  dont  le  résultat  final  ne  sain-ait  être  dou- 
teux. Une  ti'ans  format  ion  nécessaire  en  sortira,  et  nous  voulons  nous  y 
intéresser  et  la  suivre  jusqu'au  bout. 

Cependant,  malgré  notice  prédilection  pou i-  cette  forme  de  l'art,  qui  est 
la  raison  d'être  de  notre  publication,  rien  de  ce  qui  est  musical  ne  nous  est 
étranger,  et,  —  nos  amis  le  savent,  —  loin  de  nous  est  tout  ce  qui  pourrait 
paraître  de  l'exclusivisme,  de  l'esprit  particulariste.  Si  notice  pro- 
gramme  nous  trace  une  ligue  de  conduite  nette,  tout  ce  qui)-  touche  de  près 
ou  de  loin,  les  j'ieux  chants  populaires,  connue  les  tviwres  ullra-modei-nes, 
tout  cela  nous  intéresse. 

Aussi,  adressons-nous  un  pressant  appel  à  tous  ceu.v  qui  pensent  que  les 
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vieilles  musiques  religieuses, populaires  et  classiques^  doiveul  être  à  la  base 
de  la  culture  artistique  nioderue,  éléments  seuls  capables,  par  leurs 
formes  éprouvées,  de  lui  faciliter  révolution  qu'elle  accuse  depuis  quelques 
années,  et  oii,  déjà,  leur  influence  est  si  marquée. 

Désireux  de  répondre  à  ces  idées,  du  mieux  qu'il  nous  sera  possible, 
nous  pouvons  assurer  nos  lecteurs  de  la  périodicité  régulière  de  la  Tri- 
bune, par  suite  delà  réorganisation  de  son  administration.  De  son  coté, 
la  rédaction,  dans  chaque  numéro,  continuera  d'apporter  V intérêt  le  plus 
varié  aux  sujets  d'études  publiés  par  la  Revue  ;  régulièrement,  en  dehors 
d'un  article  de  fond  et  de  divers  travaux,  pour  répondre  à  des  désirs 
plusieurs  fois  expiâmes,  une  rubrique  spéciale  donnera  mensuellement, 
sous  le  titre  :  Notre  répertoire,  l'explication  pratique  d'un  motet,  d'une 
pièce  d'orgue,  d'un  chant  populaire,  etc.,  et  des  notices  bibliophiliques 
feront  connaître  quelques-uns  des  manuscrits  ou  des  éditions  rares  qui 
intéressent  la  musique. 

Enfin,  au  cours  de  son  existence,  la  Tribune  qui,  d'abord,  contenait  un 
grand  nombre  de  comptes  rendus  d'exécutions  religieuses  ou  classiques, 
a  donné  naissance  à  un  bulletin  spécial,  les  Tablettes  de  la  Schola.  Pour 
ne  pas  priver  nos  abonnés  de  cette  intéressante  et  si  vivante  rubrique,  et 
les  dédommager  en  quelque  manière  de  la  réduction  de  format  subie  au 
cours  de  l'an  dernier,  nous  leur  ferons  parvenir,  sous  forme  de  supplé- 
ment, en  même  temps  que  le  numéro  de  la  Tribune,  celui  des  Tablettes 
du  même  mois,  avec  ses  études  si  vivantes  sur  les  concerts  et  les  résultats 
pratiques  de  notre  école. 

Nous  osons  espérer  que  les  soins  ainsi  apportés  à  la  publication  de  la 
Revue  lui  seront  un  gage  de  nouvelle  prospérité,  et  qu'un  autre  bail  de 
douie  ans  nous  réunira  tous  encore  dans  une  même  ardeur  poui'  la  cause 
artistique  à  laquelle  nous  nous  sommes  tous  voués. 

La  Rédaction. 

N.  B.  —  Nous  signalons  tout  spécialement  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs, surtout  des  Maîtres  de  Chapelle,  notre  enquête  sur  la  Crise  de  la 
musique  d'Église  en  France. 


^  V-<p  \-^  V<p  V^  V^  V^  V<p  V-<p 


La  Musique  et  le  premier  Académicien 


Messire  Antoine  Godeau  (son  nom  a  déjà  paru  à  diverses  reprises  dans 
cette  revue,  au  cours  d'articles  consacrés  au  xvu"  siècle  français)  était 
du  nombre  des  littérateurs  qui  gravitaient  autour  de  Richelieu,  et  dont 
la  naissante  assemblée  allait  devenir  l'Académie  française.  Antoine 
Godeau,  le  familier  des  Précieuses,  le  «  soupirant  »,  le  «  mourant  »  de 
la  sœur  de  Rotrou,  de  M"®  d'Angennes  et  des  autres  muses  du  cénacle, 
fut   le  premier  inscrit  sur  la  première  liste  d'académiciens. 

Godeau  était  de  ces  abbés  «  de  cour  »  si  nombreux  à  cette  période 
de  notre  histoire  ;  entrer  dans  les  ordres,  pourvu  seulement  qu'ils 
eussent  quelque  agrément  naturel  qui  leur  permît  de  faire  figure  dans 
le  monde,  était  l'idéal  d'un  certain  nombre  de  ces  clercs,  ecclésiastiques 
seulement  par  l'habit  et  la  destination.  L'obtention  d'un  riche  bénéfice, 
de  plusieurs  même,  était  le  point  culminant  de  leurs  désirs  :  ils  ne 
négligeaient  rien  pour  y  arriver. 

Parfois,  cet  ordre  de  choses  produisit  d'étonnants  résultats.  Lorsque 
le  cardinal  de  Noailles  dut  offrir  au  fameux  abbé  Pellegrin, 

Qui  dînait  de  l'église  et  soupait  du  théâtre, 

le  choix  entre  l'une  ou  l'autre,  celui-ci,  sans  hésiter,  prit...  le  théâtre. 
D'autres  fois,  une  retraite  faite  à  point,  sous  la  direction  d'un  Olier 
ou  d'un  de  Bérulle,  produisait  des  résultats  opposés. 

Il  faut  dire  que,  la  plupart  du  temps,  ces  ecclésiastiques  d'une 
classe  particulière  ne  recevaient  des  ordres  sacrés  que  ce  qui  était 
nécessaire  au  bénéfice  qu'ils  convoitaient.  Or,  la  principale  condition 
étant  d'être  clercs,  nos  abbés  devenaient  et  restaient  simples  clercs. 
Malgré  la  guerre  faite  à  cet  abus  par  les  chefs  de  l'Eglise,  les  lois 
canoniques  étaient  souvent  tournées  ;  et,  sous  des  prétextes  aussi  peu 
orthodoxes,  certains  de  ces  clercs  arrivaient  parfois  au  sacerdoce. 

Ce  fut  le  cas  de  Godeau,  et  il  le  regretta.  «  Si  j'eusse  su  alors,  dit-il 
plus  tard  dans  son  testament,  ce  que  depuis  j'ai  connu  de  la  dignité  du 
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sftcerdoce,  je  ne  m'y  fusse  jamais  engagé.  »  Et  il  demandait  pardon  des 
«  mauvais  exemples  »  qu'il  avait  pu  donner. 

Cependant  il  n'est  diable  qui  ne  se  fait  ermite  ;  voilà  Antoine 
Godeau  postulant  et  obtenant  le  bénéfice  de  l'évêché  de  Grasse,  puis 
de  celui  de  Vence,  uni  d'abord  au  précédent,  ensuite  séparé,  au 
détriment  de  notre  bénéficiaire.  Mis  dans  la  nécessité  de  recevoir  la 
consécration  épiscopale,  le  clerc  mondain  rentre  en  lui-même  et,  par 
un  de  ces  retours  point  rares  à  cette  époque,  se  convertit  du  tout  au 
tout. 

Le  nouvel  évêque  consacre  à  la  religion  le  talent  qu'il  avait  emplo3^é 
à  chanter  «  l'incomparable  Arthénice  ».  Par  là  même  il  commence  à 
servir  utilement  la  cause  de  la  musique.  Il  ne  l'avait  jusqu'alors 
considérée  que  comme  un  accessoire  aux  jeux  et  aux  grâces,  ainsi 
qu'on  disait  alors. 

Toutefois,  l'évêque  académicien  présente  au  cardinal  de  Richelieu 
quelques  «  Paraphrases  de  Pseaumes  et  de  Cantiques  »  de  la  sainte 
Écriture.  L'essai  plut  au  grand  ministre,  qui  engagea  vivement  Godeau 
à  continuer. 

Mieux  encore  :  quatre  de  ces  psaumes,  des  premiers  que  fit  Godeau, 
furent  mis  en  musique  par  le  roi  Louis  XIIL  L'auteur  nous  le  dit 
lui-même  en  un  curieux  passage  de  la  préface  de  son  édition  complète  : 
«  Le  feu  Roy,  de  glorieuse  mémoire,  n'avoit  pas  dédaigné  d'employer 
la  parfaite  connoissance  qu'il  avoit  de  ce  bel  Art,  sur  quatre  de  mes 
Pseaumes,  qui  ont  esté  imprimez  il  y  a  long-temps.  Et  les  plus  excellents 
Maistres  ont  admiré  cette  composition.  Le  pieux  divertissement  que 
ce  grand  Prince  y  voulut  prendre  m'est  si  glorieux,  que  la  modestie 
m'auroit  empêché  d'en  parler,  si  je  l'eusse  jugé  plus  puissant  que  toutes 
mes  raisons  pour  porter  ceux  à  qui  je  parle,  à  imiter  le  zèle  &  la  pieté 
de  ce  grand  Prince,  dont  la  vie  a  esté  comme  un  concert  harmonieux 
des  plus  augustes  vertus,  &  qui  ayant  restabl}^  en  tant  de  lieux  les 
louanges  de  Dieu,  les  vouloit  aussi  chanter  luy-mesme,  et  travailloit 
à  les  mettre   dans  la  bouche  de  ses   subjets  d'une  manière  agréable.  » 

Ce  dernier  trait  n'est-il  pas  charmant  .?  Mais  que  sont  deve- 
nues ces  mélodies  mises  par  Louis  XIII  sur  les  vers  de  Godeau  ? 
Elles  se  trouvent  mêlées  à  l'édition  que  celui-ci  a  donnée  de  tous  les 
psaumes,  traités  de  même  par  Thomas  Gobert,  maître  de  musique 
de  la  Sainte-Chapelle.  Or,  cette  publication  fut  encore  revue  par 
Goberr,  qui  n'avait  d'abord  donné  qu'un  chant  monodique,  à  l'exemple 
sans  doute  de  Louis  XIIL  II  retoucha  donc  le  recueil  des  psaumes 
de  Godeau,  sur  la  demande  de  l'auteur  lui-même,  dont  la  première 
intention  «  estoit  qu'on  les  mist  en  un  simple  contre-point  [à  deux 
parties],  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  sçavent  que  peu  de 
Musique^.  »  Ce  n'est  pas  le  lieude  faire  l'éloge  durecueil,  dontplusieurs 
pièces  seraient  vraiment  à  citer. 


I.  Avertissement  de  l'éditeur  des  Psaumes  de  Godeau. 


La  curieuse  méthode  du  P.  Souhaitty,  Nouveaux  élémens  du  chant, 
qui  parut  en  1677,  contient  en  notation  chiffrée  plusieurs  des  psaumes 
de  Godeau  considérés  alors  parmi  les  meilleurs  :  peut-être  est-ce  dans 
ceux-là  qu'il  faut  chercher    les  monodies  composées  par  le  roi. 

Ce  ne  furent  d'ailleurs  pas  les  seuls  rapports  qu'eurent  l'évêque  et 
le  monarque  pour  des  questions  de  musique.  D'autres,  moins  propre- 
ment artistiques,  rapprochèrent  Antoine  Godeau  et  Louis  XIII,  puis 
Louis  XIV,  à  propos  de  l'état  du  chant  et  des  instruments  dans  sa 
cathédrale  de  Vence. 

Celle-ci  ne  paraissait  guère  bien  montée  en  fait  de  musique  :  lorsque 
le  nouvel  évéque  vint  faire  son  entrée  et  prendre  possession  de  son 
siège,  en  1654,  on  dut  faire  venir  des  musiciens  pour  chanter,  qui 
furent  payés  vingt  et  une  livres  dix-huit  sols.  Le  chapitre  fit  une 
autre  munificence.  Les  registres  de  sa  comptabilité  contiennent  deux 
mentions  vraiment  curieuses  :  l'une  d'une  dépense  de  dix  livres,  payées 
à  l'aumônier  du  prélat  pour  le  prix  d'un  serpent  qu'il  avait  vendu  au 
chapitre;  l'autre  de  «  deux  écus  morgues  valant  deux  livres  quatre  sols  », 
à  un  homme  qui  avait  joué  de  ce  bel  instrument  ^  ! 

Telle  était  toute  la  solennité  musicale  qui  accueillait  à  Vence  l'ancien 
familier  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Aussi  dut-il  amèrement  se  plaindre  ; 
ses  rapports  en   portent  d'intéressants  témoignages. 

En  dehors  de  la  façon  pitoyable  dont  chanoines  et  bénéficiers 
exécutaient  le  plain-chant,  les  enfants  de  chœur  ne  savaient  pas  la 
musique.  Mieux  encore  :  Antoine  Godeau  dut  adresser  au  roi  des 
plaintes  motivées  contre  ses  chanoines,  qui  avaient  fait  détruire  les 
vieilles  orgues  du  xv^  siècle,  —  savourez  ce  trait,  —  pour  ne  point 
payer  d'oî^ganiste  !  Les  mêmes,  la  musique  n'existant  pas  pour  eux, 
avaient  refusé  «  une  litière  »  aux  enfants  de  la  maîtrise,  et  avaient  été 
jusqu'à  «  abolir  le  serpent  et  supprimer  la  basse-contre  ».  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  Godeau. 

Aux  offices  de  la  cathédrale,  on  en  était  réduit  à  faire  venir  des 
musiciens  du  dehors,  comme  à  l'entrée  de  l'évêque,  ou  bien,  comme 
pour  je  ne  sais  quelle  fête,  en  1671,  à  retenir,  en  vue  de  faire 
entendre  le  cornet  à  bouquin,  «  un  passant  »  qui  savait  faire  résonner 
ce  bel  instrument.  On  le  paya  une  livre  dix  sols. 

Imaginez  un  évéque  artiste  dans  un  milieu  semblable  !  Il  avait  beau 
déployer  le  zèle  qu'il  lui  était  possible  d'exercer,  rien  n'y  faisait.  Il  dut 
léguer  à  son  chapitre  trois  cents  livres  spécialement  destinées  à  recons- 
truire des  orgues  ^  et  cent  cinquante  livres,  ainsi  que  sa  crosse,  pour  en 
employer  la  valeur  à  faire  des  «  bourdons  »  pour  les  choristes^, 

A  cela  en  était  réduit  le  premier  académicien,  qui  avait  fait  de  la 
musique  un  si  intéressant  éloge  : 

«  La  Musique  n'est  pas  un  Art  qu'il  faille  profaner.   Elle  est  plus  du 

1.  Cf.  La  mort  du  premier  académicien,  par  Georges  Doublet,  dans  la  Nouvelle 
Revue,  année  1898. 

2.  Abbé  Tisserand,  Godeau. 

3.  Doublet,  art.  cit. 
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Ciel  que  de  la  Terre,  &  de  l'Eglise  que  du  Monde...  Tous  les  Arts 
cesseront  à  la  fin  du  monde,  mais  la  Musique  continuera  dans  le 
Paradis,  &  si  c'est  parmy  nous  un  des  Arts  libéraux,  c'est  dans  le  séjour 
de  la  gloire  un  Art  Angélique...  Le  chant  a  une  secrette  vertu  pour 
pénétrer  dans  le  fond  de  l'ame,  &  y  émouvoir  ou  calmer  les  passions  ; 
il  ne  sert  pas  moins  à  fortifier  le  corps  que  l'esprit  ;  &  l'on  voit  par  expé- 
rience, que  tous  ceux  qui  travaillent,  adoucissent  par  ce  moyen  leur 
travail,  &  en  tirent  de  nouvelles  forces...  Ceux  qui  chantent  les 
Pseaumes  avec  l'esprit  qu'ils  demandent,  entrent  dans  le  concert  des 
Anges,  &  disputent  en  quelque  façon  avec  eux  de  l'honneur,  des 
louanges,  et  de  l'amour  du  Créateur  K  » 

Ne  sont-elles  pas  curieuses,  ces  quelques  notes  sur  la  manière  dont 
fut  mêlé  à  la  musique  messire  Antoine  Godeau,  le  premier  acadé- 
micien ? 

G. -A.  DE  LA  Rue. 

I.  Préface  des  Paraphrases  des  pseaumes. 


UNE   ENQUÊTE   NÉCESSAIRE 


La  situation  actuelle  de  la  Musique 

et  des  Musiciens  d'Église 


Les  conditions  nouvelles  faites  à  l'exercice  du  culte  par  les  circons- 
tances présentes  influent  profondément  sur  la  pratique  de  l'art  musical 
à  l'église,  sur  Texistence  même  de  ceux  qui  s'y  adonnent  :  maitres  de 
chapelle  et  professeurs  de  maîtrises  ou  de  collèges  ecclésiastiques, 
organistes,  chantres,  instrumentistes.  Dans  quelle  mesure  ceux-ci  sont- 
ils  atteints  ?  Sous  quel  nouveau  régime  compte-t-on  faire  vivre  les 
chœurs  d'église  ?  Que  peut-on  faire  pour  les  uns  et  les  autres  ? 

Voilà  le  sujet  des  questions  que  nous  posons  aujourd'hui  à  nos  con- 
frères, les  priant  de  nous  répondre  en  toute  simplicité,  en  ce  qui 
regarde  la  situation  de  l'église  à  laquelle  ils  sont  attachés  Nous  com- 
mencerons par  les  églises  de  Paris,  puis  nous  continuerons  par  les 
séminaires,  et  enfin  par  les  autres  centres  religieux. 

La  Rédaction. 
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Notre    Supplément  ;    les    Tablettes. 


Sommaire  du  numéro  de  janvier  : 

Iphigénie  en  Aulide,  L.  de  la  Laurencie. 

Nouvelles  de  l'École,  V.  d'Indy. 

Concerts  de  Pcn-is  et  de  province. 

Le  Passé  d'une  salle  de  Concert  (suite). 

Villiers  de  CIsle-Adarn  che:{  Richard  Wagner. 

Echos.  Conseils  aux  jeunes  artistes. 


A    PROPOS   DE    CHANTS   POPULAIRES 


La  Complainte  de  Jean  Renaud  et  le  Choirai  «  Erschienen   ist  «. 


A  dépouiller  les  chants  conservés  dans  la  mémoire  populaire  par  une 
pure  tradition  orale,  ou  à  chercher  les  thèmes  originaux  de  certaines 
mélodies  religieuses  chantées  par  la  foule,  on  trouve  parfois  de  curieux 
rapprochements  à  faire. 

-  On  sait  comment  M.  Bourgault-Ducoudra}^  a  pu  signaler  ainsi  les 
rapports  présentés  par  telle  chanson  de  Basse-Bretagne  avec  des  formes 
grecques.  M.  J.  Tiersot  a  montré  ici  même  la  marche  parallèle  du  giper^ 
celtique  sur  la  ruine  d'Ys  et  du  thème  traité  par  Elzéar  Genêt  dans  sa 
messe  A  r ombre  d'ung  buissonnet.  J'ai  aussi  indiqué  de  semblables  rap- 
prochements à  propos  de  VO  Filii  (VIP  année,  p.  19),  dont  l'origine  est 
un  cantique  provençal  ;  j'y  reviendrai  prochainement  avec  de  plus  amples 
détails  sur  l'auteur  et  sur  les  éditions  originales. 

Un  rapport  non  moins  curieux  réunit  la  vieille  complainte  populaire 
de  Jean  Renaud  et  le  choral  allemand  écrit  au  xvi^  siècle  par  Nicolas 
Hermann  (i  56o),  Erschienen  ist  der  herrlich  Tag.  Les  anciens  chorals 
allemands,  catholiques  ou  luthériens,  offrent  une  mine  intéressante,  bien 
qu'encore  peu  explorée,  auxrecherches  de  ce  genre.  Je  renverrai  simple- 
ment ici  à  la  belle  étude  de  notre  ami  M.  A.  Pirro  sur  les  chorals  pour 
orgue  de  J.-S.  Bach  [Tribune,  IIP  année,  p.  49  et  s.). 

Ici,  on  pourrait  intituler  cet  article,  avec  au  moins  une  apparence  de 
paradoxe,  peut-être  plus  vraisemblable  qu'elle  ne  le  paraît  :  Une  vieille 
chanson  populaire  française  harmonisée  par  J.-S.  Bach.  En  effet,  si  le 
rapprochement  que  j'indique  n'est  pas  de  ceux  qui  emportent  la  con- 
viction, il  n'en  présente  pas  moins  un  sérieux  intérêt. 


Disons  d'ailleurs  qu'on  sait  pertinemment  que  les  paroles  de  divers 
chorals  allemands  du  xvi°  siècle  ont  été  écrites  sur  des  mélodies  fran- 
çaises, d'origine  religieuse  ou  non,  comme  le  Was  mein  Gottjpill,  d'Al- 


—   II   — 

brecht  le  Jeune  (i556),  sur  l'air:  Urne  suffit  de  tous  mes  maux.  Il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  qu'à  la  même  époque  l'auteur  d'une  autre  pièce 
analogue  ait  écrit  sur  un  timbre  français  dont  il  ne  nous  serait  resté 
qu'une  mélodie  populaire  traditionnelle. 

La  chanson  de  Jean  Renaud  est  formée  de  strophes  de  quatre  vers 
qu'on  aurait,  au  temps  de  la  Renaissance,  qualifiés  de  ïambiques  : 

Quand   Jean   Renaud  de  guerre  vint, 
Portant  ses  tripes  dans  sa  main, 
Sa  mèr'  monta  sur  les  créneaux 
Pour  voir  venir  son   fils  Renaud  ^. 

Nous  trouvons  pareille  versification  dans  l'œuvre  de  Nicolas  ïïer- 
mann  : 

Erschienen  ist  der  herrlich  Tag, 
Drau  sich  Niemand  g'nug  freuen  mag  : 
Christ  unser  Herr,  heut  triumphirî, 
Air  sein'  Feind'  er  gefangen  fûhrt. 

La  strophe  se  termine  par  un  Halleluiaî  Elle  est  d'allure  incontesta- 
blement populaire,  destinée  à  être  chantée  par  le  peuple  aux  jours  des 
fêtes  pascales. 

Voyons  les  mélodies.  Si  la  complainte  française  n'est  représentée 
jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  que  par  l'air  recueilli  au  xix^  siècle,  le 
choral  allemand  nous  a  en  particulier  été  conservé  par  J.-S.  Bach,  qui 
l'a  revêtu  de  puissantes  harmonies.  Nous  en  trouvons  dans  son  oeuvre 
deux  arrangements  à  quatre  voix  :  l'un,  sur  les  paroles  précédentes, 
au  cours  de  la  cantate  bien  connue  Half  im  Gedachtniss  Jésus  Christ 
(Aie  en  mémoire  Jésus-Christ)  ;  l'autre,  sur  la  strophe  14  du  cantique 
d'Hermann: 

Drum  wir  auch  billig  frohlich  sein, 

à  la  fin  de  la  cantate  :  So  du  mit  deinem  Munde  bekeunest  Jesum  -. 

Dans  ces  arrangements,  la  mélodie  présente  des  variantes  dues,  les 
unes,  à  ce  que  le  musicien  a  voulu  faire  rigoureusement  concorder  les 
accents  du  texte  avec  la  mesure  ;  les  autres  sont  de  pures  variantes  musi- 
cales, telles  qu'on  en  trouve  dans  tous  les  chorals  dont  la  mélodie  se 
répète  en  divers  arrangements,  dans  les  chants  populaires  aussi  bien 
que  dans  les  hymnes  latines  du  moyen  âge.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de 
remarquer  ces  variantes.  Si  J.-S.  Bach  ne  s'est  pas  privé  d'en  conser- 
ver ou  d'en  introduire  dans  les  pièces  ainsi  harmonisées  par  lui,  nous 
n'avons  pas  à  nous  étonner  de  voiries  modifications  et  les  déformations 
qu'un  thème  a  subies  en  se  transmettant  d'un  chanteur  à  l'autre  pendant 
des  siècles. 

1 .  Variante  : 

Sa  mère  à  la    fenêtre   en  haut  : 
Voici  venir    mon  fils  Renaud. 

2.  On  les  trouvera  dans  la  première  partie  du  recueil  de  Ludwig  Erk,  J.-S.  Bach 
inehrstimmige  Choralgesànge  iind  geistliche  Arien,  chez  Peters- 
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Dans  le  choral  comme  dans  la  complainte,  le  rythme  de  la  mélodie 
est  ternaire.  Écrite  dans  le  premier  ton  liturgique,  —  mineur  à  sixte 
majeure,  —  Bach  l'a  traitée  avec  sensible.  Cette  sensible  était-elle  dans 
l'original  ?  Je  l'ignore.  Les  deux  mélodies  présentent  la  même  marche 
pour  les  deux  premiers  vers  ;  le  troisième,  toutefois,  est  complètement 
différent  ;  au  quatrième  vers,  l'adjonction  de  V Hallelnia,  en  allongeant 
la  période  du  choral  allemand,  explique  la  différence  des  deux  versions. 
Voici  donc  :  A^  Erschienen  ist  ;  au-dessous,  ^4^,  Driim  jvir  aucJi  avec  ses 
variantes  ;  ces  deux  textes  sont  donnés  tels  qu'ils  sont  dans  les  chorals  ci- 
dessus  désignés;  enfin,  B,Jemi  Renaud,  que  je  transcris  dans  le  même  ton. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  si  l'identité  de  thème  ne  s'impose  pas 
avec  évidence,  il  y  a  cependant  suffisamment  de  rapports  entre  ces  deux 
mélodies  pour  justifier  de  l'intérêt  que  présente  leur  étude  simultanée, 
et  conclure  peut-être  à  un  emprunt  fait  à  une  source  perdue. 
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son  fils  Re-      naud. 

Amédée  Gastoué. 


I.  On  peut  se  reporter  à  la  IV®  année  de  la  Tribune,  page  112,  où  a  été  reproduite 
la  mélodie  publiée  par  M.  Tiersot. 
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NOTE 

Sur  le  Directorium    chori   des   Oratoriens,  de   i634 


Ce  petit  livre,  de  format  in-12,  a  exercé  une  influence  profonde  sur 
le  chant  religieux,  en  France  surtout,  et  cela  m'engage  à  en  donner  la 
description  sommaire  aux  lecteurs  de  la  Tribune. 

Chose  singulière  ;  bien  que  l'ouvrage  et  sa  préface  portent  à  juste 
raison  le  titre  Directorium  chori,  à  en  juger  par  le  contenu  et  par  les  têtes 
de  pages,  cependant  la  page  de  titre  nous  donne  cet  autre,  fort  curieux  : 

BREVIS 
PSAL^ylODI^  RATIO, 

AD    VSVM    PRESBYTERORUM 
CONGREGATIONIS    ORATORII. 

Domini  nosiri  Jesv  Christi  inftituta, 
in  qua,  quid,  quoue  modo  lum  celebranti 
tum  Choriftis,  aut  cuilibei  è  choro  pfal- 
lendum   fit,  fubjeciis  regulis   declaratur. 
C'est-à-dire  : 

Brève  règle  de  psalmodie  instituée  à  l'usage  des  prêtres  de  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  dans  laquelle,  par 
des  règles  appropriées,  est  indiqué  ce  qui  doit  être  psalmodié  et  de  quelle 
manière,  soit  par  le  célébrant,  soit  par  les  choristes,  soit  par  quelque  autre  du 
chœur. 

Cet  ouvrage,  qui  porte  la  date  de  1634,  se  vendait  chez  Ballard. 

L'auteur  est  le  P.  François  Bourgoing,  de  Bourges,  alors  maître  de 
chapelle  de  l'Oratoire,  à  Paris,  depuis  1616,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  sa  dédicace  au  P.  de  Condren,  supérieur  général  de  la 
congrégation.  Il  le  publia  sur  l'ordre  du  cardinal  de  Bérulle. 

L'exemplaire  que  je  possède  de  ce  livre  est  de  268  pages,  plus  6  pages 
pour  le  titre,  la  dédicace  et  les  approbations.  On  lui  a  joint  plusieurs 
opuscules  de  même  impression  contenant  les  chants  de  divers  offices  à 
l'usage  de  l'Oratoire  :  messe  des  défunts,  lamentations  de  Jérémie, 
processions  de  la  Purification  et  des  Rameaux. 

L'intérêt  particulier  de  cet  ouvrage  réside  dans  ce  fait  qu'un  certain 


—    14  — 

nombre  de  chants,  œuvre  du  P.  Bourgoing,  et  qui  sont  passés  dans 
l'usage  des  églises  de  France,  y  sont  publiés  pour  la  première  fois.  De 
plus,  ces  mélodies  ne  sont  point  toujours  composées  suivant  les  règles 
du  plain-chant  ordinaire,  mais  se  rattachent  aux  origines  de  ce  qu'on  a 
nommé  plus  tard  plam-chaiit  musical.  Dans  une  approbation,  le  fameux 
P.  Mersenne  loue  cet  aj^t  nouveau,  où  il  a  trouvé  une  «  singulière 
volupté  ».  Une  autre  approbation  est  donnée  par  les  docteurs  en  théo- 
logie Chastellain  et  P.  Coppin. 

La  notation,  —  chose  curieuse,  —  est  blanche  et  emploie  couramment 
la  brève  a,  la  semi-brève  O,  une  sorte  de  brève  pointées,  indiquant  des 
tenues,  quelquefois  la  longue  cj  à  la  fin  des  phrases.  Nous  trouvons 
ainsi  notés,  en  particulier,  plusieurs  psaumes  en  entier^  sur  divers  tons 
nouveaux,  dont  plusieurs  sont  très  intéressants,  et  spécialement  le  ton 
appelé  dans  certains  livres  2^  en  A,  ou  2**  ton  parisien,  qui  est  donc  un 
ton  oratorien  ;  le  Te  Deum,  version  abrégée  ;  les  antiennes  à  la  Vierge, 
sur  un  ton  simple,  et  le  fameux  Salve  du  5*"  ton,  tant  déformé  par  les 
divers  éditeurs,  dont   le  début  original   se  présente  ainsi  : 


«E 


Salue  Re-gi-  na. 

Enfin,  le  Rorate  coeli  est  aussi  donné  pour  la  première  fois,  et 
présente  en  regard  des  versions  en  usage  les  mêmes  différences  que  le 
Salve. 

On  voit  que  Tintérèt  particulier  de  ce  petit  livre  mérite  qu'on  en 
fasse  mention. 

Un  Bibliophile. 


NOTRE    RÉPERTOIRE 


Salve   Regina,  par  F.  de  la  Tombelle. 

Nouvellement  éditée  par  le  Bureau  d'édition  de  la  Schola  (n»  78  du 
«  Répertoire  moderne  »),  cetteœuvre  estàlaportée  des  chœurs  modestes, 
bien  que  déjà  au  courant  d'une  musique  de  moyenne  difficulté.  Elle  est 
à  trois  voix  :  soprano,  ténor,  basse. 

La  partie  supérieure  peut  être  dite  par  des  premiers  et  seconds 
dessus  chantant  à  l'unisson  ;  elle  ne  s'élève  en  moyenne  qu'à  Viit  au- 
dessus  de  la  clef  de  sol.  Seule,  la  phrase  Ad  te  suspiramus,  gementes  et 
fientes  in  hac  lacrvmarum  l'alle,  est  plus  aiguë.  Le  ténor  et  la  basse 
restent  aussi  dans  les  régions  moyennes  de  la  voix. 

L'œuvre  tout  entière  n'offre  pas  de  difficulté  d'intonation:  se  méfier 
cependant  du  passage  :  Eia  ergo  (modulation).  La  seule  difficulté,  très 
légère  d'ailleurs,  présentée  par  le  rythme,  est  l'emploi,  à  certains  en- 
droits, d'un  triolet,  en  opposition  avec  les  groupes  de  deux  croches  du 
reste  de  la  phrase. 

En  résumé,  œuvre  qu'il  est  aisé  de  monter,  dès  qu'on  a  quelques 
éléments.  Son  expression  suave  et  pieuse,  suppliante  et  calme,  obtien- 
dra le  plus  légitime  succès. 

A.  G. 


L'ACTION  REGIONALE  : 


Nancy    et    Lorraine 


Dès  le  début  de  l'œuvre  entreprise  parla  Schola,  ou  sous  ses  auspices, 
notre  attention  s'est  tournée  vers  la  fondation  de  centres  régionaux, 
destinés,  grâce  à  des  filiales  du  groupement  principal,  à  répandre  au- 
tour d'eux  les  principes  d'une  restauration  de  la  musique  sacrée.  Nos 
amis  savent  tout  le  bien  que  cette  diffusion  des  bonnes  idées  a  amené  : 
ils  y  ont  du  reste  eux-mêmes  participé  dans  la  plus  large  mesure. 

En  particulier,  Nancy  est  devenu  pour  la  région  lorraine  le  point 
de  départ  d'où  la  bonne  parole  est  partie.  Grâce  au  dévouement,  on 
peut  le  dire,  de  notre  confrère  M.  P.  Albrech,  une  Schola  nancéienne 
fonctionne  à  merveille,  et  se  développe  de  plus  en  plus.  D'abord  simple 
chœur  de  l'église  Saint- Léon  IX,  la  Schola  de  Nancy  est  devenue  une 
société  bien  organisée,  avec  cours  réguliers,  et  dont  les  succès  ne  se 
comptent  plus.  Elle  a  même  sa  revue  à  elle,  section  de  V Action  régio- 
nale, où  MM.  Albrech  et  René  d'Avril  publient  les  renseignements 
intéressant  la  société,  le  programme  des  concerts,  et  Texplication  des 
pièces  exécutées. 

Tout  dernièrement,  le  premier  concert  d'abonnement  de  la  saison 
1906- 1907  a  eu  lieu,  salle   Poirel,  et  se  trouvait  ainsi  composé: 

PREMIÈRE    PARTIE. 

I.  Déploration  finale  de  Jephté,  histoire  sacrée,  Carissimi  (1605-1674),  Mlle  J. 
Doley  et  la  Schola.  —  2.  L'Offrande  musicale,  pièce  en  trio  pour  piano,  violon  et 
flûte  ;  largo  et  allegro,  J.-S.  Bach  (ibSS-ijSo),  Mme  Lamy,  MM.  Jamar  et  Sorel.  — 

3.  Sonate    en    si  b   pour    orgue,    Mendelssohn    (1809-1847),     M.    L.   Thirion.  — 

4.  Deux  Chansons  du  XVP  siècle  a  cappella  :  a)  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose, 
G.  CosTHLEY  (i53i-i6o6)  ;  —  b)  Au  joly  jeu  du  pousse-avant,  Cl.  Jannequin  (iSaS), 
la  Schola  de  Nancy. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

I.  a)  Concerto  en  mi  pour  piano  et  violon,  Andante  et  Finale,  J.-S.  Bach, 
Mme  Lamy  et  M.  Jamar  ;  b)  Scène  des  «  Champs  Élysées  »  pour  piano  et  flûte, 
Gluck  (1712-17S7),  Mme  Lamy  et  M.  Sorel  ;  c)  i.  Allemande  en  ré  mineur,  pour 
piano,  Haendel  (1 685- (759).  —  2.  Qigue  en  sol  mineur,  pour  piano,  Haendel  ;  — 
3.  Air  en  mi  dit  «  l'Harmonieux  Forgeron  «,  pour  piano,  Haendel,  Mme  Lamy. 
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Pour  terminer,  les  chœurs  d'Esther^  de  J.-B.  Moreau. 

En  somme,  la  Schola  de  Nancy  fait  revivre  dans  la  cité  des  ducs  de 
Lorraine  le  programme  et  l'esprit  de  celle  de  Paris. 

Entre  temps,  notre  jeune  sœur  ra3^onne,  et  mène  une  propagande 
efficace.  Sa  dernière  sortie,  à  Épinal,  fut  l'occasion  d'un  beau  triomphe 
pour  la  musique  religieuse.  Un  concert  spirituel,  suivi  d'un  salut,  avait 
lieu  dans  l'intéressante  et  vieille  église  de  Saint-Maurice,  dont  les  ar- 
cades romanes  et  la  pénombre  des  piliers  épais  forment  un  cadre  bien 
choisi  pour  évoquer  les  musiques  si  belles  et  si  expressives  des  vieux 
maîtres.  Le  Jiistus  go'minabit  grégorien  y  voisina  avec  \e  Reniement  de 
saint  Pierre,  de  Marc-Antoine  Charpentier,  et  les  polyphonies  pales- 
triniennesavec  de  remarquables  pièces  d'orgue,  interprétées  avec  grand 
talent  par  M.  Charles  Riegel. 

La  cérémonie  était  présidée  par  S.  G.  Mgr  Foucault,  qui  avait  tenu 
à  y  assister,  et  prononça  une  allocution  véritablement  délicate  autant 
qu'élevée,  sur  le  chant  d'église.  Nous  la  reproduisons  ci-après  :  tous 
nos  lecteurs  goûteront  certainement  les  belles  paroles  prononcées  par 
Mgr  l'évêque   de  Saint-Dié  à  cette  occasion. 

En  recevant  les  «  scholiastes  »  nancéiens,  M.  l'abbé  Guillaume, 
l'excellent  organiste  de  Saint-Maurice,  leur  souhaita  aussi  la  bienvenue 
en  une  charmante  improvisation,  émettant  le  vœu  de  les  voir  revenir 
après  avoir  visité  de  même  les  autres  cités  lorraines. 

J.  DE  Mûris. 


ALLOCUTION  SUR  LE  CHANT  SACRÉ 


Prononcée  à  Epinal^  an  Concert  spirituel  de  la  Schola  de  Nancy 


S.  G.  W  FOUCAULT 


Cantate  Domino,  Chante'^  au  Seigneur 


Mes  Frères, 

L'homme  doit  aller  à  Dieu  par  toutes  les  puissances  de  son  être  : 
par  sa  raison  qui  lui  révèle  les  perfections  infinies  de  la  Divinité,  par 
son  cœur  qui  en  goûte  les  inépuisables  tendresses,  par  son  imagination 
qui  s'efforce,  empruntant  le  langage  des  arts,  d'en  redire  les  ineffables 
splendeurs. 

Laissant  de  côté  la  philosophie  chrétienne  et  ses  profondes  médita- 
tions, comme  aussi  la  mystique  divine  et  ses  sublimes  élans,  je  veux, 
mes  Frères,  vous  signaler  rapidement  la  place  et  le  rôle  des  arts  dans 
notre  liturgie  catholique. 

L'art  chrétien,  vous  le  savez  tous,  est  né  avec  le  christianisme  lui- 
même.  Il  a  eu  pour  berceau  les  catacombes,  dontles  voûtes  souterraines 
ont  abrité  nos  premiers  autels,  dont  les  sévères  parois  ont  reçu  nos 
premières  esquisses,  dont  les  ombres  mystérieuses  ont  tressailli  au 
rayonnement  de  nos  discrètes  clartés  et  au  murmure  continu  de  nos 
saintes  cantilènes. 

Sortie  des  catacombes,  l'Église  permit  aux  arts  sacrés  de  prendre  un 
vol  plus  large,  un  essor  plus  hardi.  Elle  les  admit  à  l'honneur  de 
construire  et  de  décorer  ses  temples  ;  elle  les  convia  à  rehausser  l'exposé 
de  ses  leçons  par  l'éclat  de  l'éloquence  et  la  majesté  de  ses  rites,  par  la 
puissance  d'une  grave  monodie. 

Les  merveilles  de  l'architecture  et  de  la  statuaire  dans  nos  églises 
cathédrales  ou  monastiques,  les  chefs-d'œuvre  que  la  palette  des 
peintres  a  semés  sur  les  toiles,  sur  les  fresques,  sur  les  verrières, 
attestent  la  puissance    et  la  fécondité   de   l'inspiration  qui  a  guidé  les 


—  19  — 

maîtres  chrétiens  et  qui  a  porté  si  haut  l'art  chrétien  lui-même.  Du 
même  pas  que  les  architectes  et  les  imagiers,  les  musiciens  entrèrent  en 
lice.  Après  les  premiers  et  nécessaires  emprunts  faits  à  la  poétique  et 
à  la  rythmique  d'Israël,  la  muse  chrétienne  accorda  sa  lyre  et  chanta  sa 
foi. 

Sur  des  pensers  nouveaux,  a  dit  un  de  nos  poètes  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Telle  fut  la  devise  de  nos  aèdes  chrétiens.  De  même  que  l'Église 
adaptait  à  son  usage  les  temples  du  paganisme  et  transformait  les  rites, 
ainsi  les  compositeurs  chrétiens  versèrent  dans  le  moule  de  la  rythmique 
profane  les  plus  nobles,  les  plus  pures,  souvent  même  les  plus  riantes 
inspirations. 

Pour  ne  parler  que  de  l'art  musical,  qui  fait  l'objet  de  cette  fête,  qui 
peut  compter  les  milliers  de  chefs-d'œuvre  éclos  au  souffle  de  l'inspira- 
tion chrétienne,  depuis  les  mélodies  toujours  si  calmes  et  si  suaves  de 
l'antiphonie  jusqu'au  mélisme  si  savamment  combiné  de  la  mélopée 
responsoriale,  depuis  la  centonisation  de  saint  Grégoire  jusqu'aux  admi- 
rables compositions  de  Palestrina,  de  ses  élèves  et  de  ses  émules  ? 
Aujourd'hui  encore,  une  école  plus  savante,  soutenue  par  un  goût  non 
moins  délicat,  suscite  des  maîtres  dont  le  nom  vivra,  et  produit  des 
oeuvres  qui  ne  cesseront  de  charmer  les  amis  des  arts  et  de  la  religion. 
La  Schola  Cantorum.^  qui  a  déjà  donné  à  cette  affirmation  une  préface  si 
harmonieuse,  se  dispose  à  l'illustrer  encore  par  le  plus  harmonieux  des 
commentaires. 

Aussi,  mes  Frères,  j'ai  hâte  de  disparaître  pour  lui  laisser  le  champ 
libre,  après  toutefois  que  je  vous  aurai  indiqué  d'un  mot  la  signification 
religieuse  de  cette  solennité  artistique. 

Pourquoi  l'Eglise  a-t-elle  associé  le  chant  d'une  façon  si  continue  et  si 
intime  à  ses  augustes  cérémonies  ? 

Au  fond  des  catacombes,  elle  a  chanté  ;  sous  le  glaive  des  Césars, 
elle  a  chanté  ;  broyée  sous  les  pieds  des  barbares,  elle  a  chanté  ;  déchi- 
rée par  les  morsures  de  l'hérésie,  elle  a  chanté  ;  à  Theure  actuelle,  dans 
notre  Eglise  de  France,  si  douloureusement  éprouvée,  nous  chantons 
encore. 

L'homme  cependant  ne  sait  chanter  que  ses  joies  ;  la  douleur  humaine 
n'éclate  jamais  en  effluves  musicaux,  si  ce  n'est  peut-être  sur  la  scène 
d'un  théâtre,  c'est-à-dire  dans  le  domaine  delà  fiction  et  de  l'irréel,  où 
l'acteur  pleure  de  ses  lèvres  des  souffrances  qui  n'ont  mordu  ni  sa  chair 
ni  son  cœur. 

L'Eglise  au  contraire  chante  ses  douleurs  les  plus  vives  et  nos  souf- 
frances les  plus  profondes.  C'est  que  la  douleurchrétienne,  mes  Frères, 
n'est  jamais  sans  espérance,  puisque  le  tombeau  lui-même  où  tout 
vient  s'effondrer  est  le  berceau  d'une  vie  nouvelle.  Aussi  devez-vous 
remarquer  que  l'Eglise  emploie  la  même  mélodie,  en  face  de  l'homme 
qui  conduit   sa   fiancée  à  l'autel  ou   sa  compagne  à  la  tombe  ;  comme 
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pour  lui  dire  d'une  part  que  les  joies  de  la  terre  ont  une  fin,  et,  d'autre 
part,  que  nos  deuils  ne  sont  que  passagers.  Voilà  pourquoi,  au  lieu  de 
pleurer  comme  ceux  qui  ont  perdu  l'espérance,  l'Église  adoucit  par  ses 
chants  l'amertume  de  nos  douleurs  et  cherche  à  noyer  le  cri  de  nos 
désolations  dans  le  flot  de  ses  calmes  harmonies. 

Cantate  Domino  :  chantez  donc  au  Seigneur.  L'Eglise  chante  ;  chantez 
avec  l'Église. 

Chantez,  vaillante  Schola,  et,  sous  l'habile  direction  qui  vous  guide 
et  vous  entraîne,  portez  partout  sur  cette  terre  lorraine,  si  sensible  au 
charme  du  beau,  les  grandes  oeuvres  de  nos  grands  maîtres.  Si  vous 
n'avez  pas  la  bonne  fortune  de  rencontrer  ailleurs,  comme  ici,  un  maître 
de  Torgue  pour  soutenir  vos  voix,  vous  trouverez  pourtant  dans  nos 
foules  chrétiennes,  même  les  plus  populaires,  des  âmes  d'artistes  pour 
vous  comprendre. 

Chantez,  lèvres  enfantines,  les  louanges  du  Dieu  qui  a  béni  vos  pre- 
miers pas  et  qui  réjouit  de  ses  divines  caresses  vos  âmes  pures  et 
naïves. 

Chantez,  adolescents,  les  cantiques  de  la  divine  sagesse  et  du  saint 
amour,  à  l'heure  où  le  premier  cri  des  passions  trouble  et  compromet 
votre  innocence. 

Chantez,  pères  et  mères  de  famille,  pour  que  Dieu  soutienne  vos  cou- 
rages et  bénisse  vos  efforts. 

Chantez,  vieillards,  en  face  des  ténèbres  de  la  mort,  le  chant  des 
espérances  immortelles. 

Chantez,  vous  tous  qui  pleurez  la  grâce  de  Dieu  perdue  ou  le  bonheur 
d'ici-bas  envolé  ;  vous  tous  que  la  souffrance  étreint  et  que  le  désespoir 
abat  ;  vous  tous,  en  un  mot,  qui  portez  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
qui  ne  connaissez  de  la  vie  que  les  épreuves  et  les  misères,  chantez 
tous  au  Seigneur  ;  levez  vos  yeux  en  même  temps  que  vos  voix  vers  la 
céleste  Jérusalem^,  que  l'Église  présente  aujourd'hui  aux  regards  de 
votre  foi  sous  les  traits  de  la  céleste  épousée  ;  vers  cette  patrie  des  âmes 
qui  vous  entr'ouvre  la  porte  pour  vous  introduire  au  festin  des  noces 
éternelles  et  du  bonheur  sans  fin.  Ainsi  soit-il. 


LES 


Dernières  publications  du  Bureau  d'Édition 


En  dehors  de  la  troisième  année  de  l'Anthologie  des  maîtres  religieux 
primitifs^  dont  la  publication  se  poursuit  régulièrement,  le  Bureau 
d'Édition  vient  d'éditer  tout  un  choix  de  pièces  nouvelles,  parmi 
lesquelles  nous  signalerons  spécialement  les  suivantes  : 

Pierre  de  Bréville  :  Prières  d'enfant,  2  fr.  5o  ;  —  René  de  Castéra: 
O  quam  bonus,  partition  i  fr.  ;  parties  o  fr.  10  ;  —  D.  de  Marcillac  : 
Qui  seminant  in  lacrymis,  partition  i  fr.  76  ;  parties  o   fr.  2b. 

L'oeuvre  nouvelle  du  délicat  compositeur  qu'est  M.  de  Bréville,  sous 
le  titre  :  Prières  d'enfant^  comprend  :  le  signe  de  la  croix  ;  Notre  Père  ; 
Je  vous  salue,  Marie  ;  Souvenez-vous.  Chaque  prière  se  déroule  sur  de 
très  simples,  mais  très  intéressantes  mélodies,  avec  accompagnement  de 
piano  (non  obligé).  Composées  pour  être  chantées  par  des  enfants, 
ces  prières  obtiendront,  nous  n'en  doutons  pas,  un  légitime  succès. 
Prières  d'enfant  est  édité  dans  la  collection  de  l'Édition  Mutuelle. 
Prix  :  2  fr.  5o, 


O  quam  bonus  est  un  motet  à  quatre  voix  mixtes,  composé  par  M.  de 
Castéra  à  l'occasion  des  Assises  musicales  religieuses  de  Clermont- 
Ferrand,  où  il  fut  fort  bien  interprété  par  les  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais.  Respectueux  de  la  polyphonie  vocale  dont  les  vieux  maîtres 
nous  ont  donné  de  si  excellents  exemples,  ce  motet  est  en  même  temps 
très  libre  d'écriture  et  très  moderne  de  forme.  Peu  étendu,  il  conviendra 
fort  bien  aux  divers  endroits  de  la  messe  où  des  motets  peuvent  être 
exécutés.  A  Clermont,  il  fut  donné  à  la  communion,  pendant  l'une  des 
grand'messes  de  l'Octave  de  la  Pentecôte.  Ce  motet  porte  le  numéro  74 
du  Répertoire  moderne.  Prix  :  i  fr.  ;  parties  de  chœur  en  partition,  en 
nombre  :  o  fr.   10. 


M.  de  Marcillac  est  un  des  plus  jeunes  compositeurs  sortis  du  cours 
de  M.  d'Indy  ;  élève  fidèle  de  la  Sc/iola,  il  en  a  l'esprit.  Le  Qui  seminant 


m  lacjymis  est  une  œuvre  à  coup  sûr  intéressante  et  fort  bien  pensée. 
Écrit  à  quatre  voix  (six  pour  la  cadence  finale),  dans  un  très  pur 
contrepoint  vocal,  ce  motet  est  divisé  en  trois  grandes  parties,  dont  les 
deux  phrases  sont  chacune  caractérisées  par  des  thèmes  fort  nets 
et  expressifs.  Bien  construite  et  équilibrée,  cette  œuvre  doit  produire 
un  excellent  effet.  Elle  porte  le  numéro  77  du  Répertoire  moderne. 
Prix:   1  fr.  76  ;  parties  de  chœur  en  partition,   en  nombre:  o  fr.  25. 


Le  Bureau  d'édition  vient  aussi  de  mettre  en  vente  la  seconde  édition 
des   Notions,   principes  et  exercices    pour  letude  quotidienne   du   chant, 

spécialement  écrits  pour  la  voix  de  femme,  parM'"^  A.  Jumel,  professeur 
d'une  des  classes  de  chant  à  la  Schola^  et  à  l'École  normale  supérieure 
de  jeunes  filles.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  présenter  davantage  ce 
travail,  qui  se  recommande  par  lui-même  et  s'adresse  surtout,  comme 
le  fait  remarquer  l'auteur,  aux  élèves  déjà  préparées  et  qui  veulent  tirer 
profit  de  leurs  études  de  chant.  Prix  :  7  fr. 


Enfin,  le  Couronnement  de  Poppée,  l'œuvre  si  célèbre  de  Monteverdi, 
tant  applaudie  aux  derniers  concerts  de  la  Schola,  vient  d'être  mise  en 
souscription,  commue  l'annonce  l'information  qui  suit  : 

M. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  le  Bureau  d'Édition  de  la  Schola  met  en 
souscription  la  partition,  piano  et  chant,  du  Couronnement  de_  Poppée,  de  Ci.audio 
MONTEVERDI,  publiée  d'après  l'édition  du  temps,  avec  réalisation  de  la  basse, 
nuances  et  indications  d'exécution  par  Vincent  d'INDY,  et  conforme  aux  exécutions 
données  à  la  Schola  Cantoi'um. 

Cette  partition,  marquée  7  francs  net,  est  mise  en  souscription  au  prix  de  5  francs. 

J'ose  espérer,  M  ,  que  vous  ferez  bon  accueil  à  cette  excellente  publi- 

cation, et  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Henri  HÉRELLE, 
Gérant  du  Bureau  d'Edition. 

(On  trouvera  ci-joint  un  bulletin  de   souscription.) 


Bureau  d'Edition   de   la   SCHOLA    CANTORUM 


BULLETIN    DE   SOUSCRIPTION 


M ::,: demeurant  à  

rue  n"  déclare  souscrire  à  (/)  exemplaire 

du  Couronnement  de  Poppée,   de  Claudio  Monteverdi,  pour  la  somme 
de  cinq  francs   Vexemplaire,   dont  ci-joint  le  montant. 

A ,   le    igo 

(Signature) 


Adresser  ce  Bulletin  à  M.  H,  HÉRELLE,  Gérant  du  Bureau  d'Édition  de  la 
Schola  Cantorum,  209,  rue  Saint-Jacques,  Paris,  dans  la  quinzaine  qui  suivra  la 
réception  de  ce  numéro. 

(i)  Indiquer  le  nombre  d'exemplaires. 


riï'-^^fc  ^-^rfc  iSC^'^  J»•■^^fc  4-^^  -C^N^  •^t^')^  "C^ 
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NOTRE    ILLUSTRATION 


Cantantibus  organis^  Caecilia  Domino  decantabat.  Tel  est  le  début  d'un 
célèbre  motet  de  Palestrina  ;  tel  pourrait  être  l'exergue  de  la  belle 
illustration,  empruntée  à  un  vieux  maître  du  xv*"  siècle,  par  où  s'ouvre 
le  présent  fascicule. 

Tandis  que  chantaient  les  instruments^  Cécile  chantait  en  son  cœur.  Et, 
dans  leurs  naïves  et  fraîches  inspirations,  nos  pères  entendirent  des 
orgues  ce  que  l'antique  légende  disait  des  instruments,  et  la  sainte 
patricienne,  vêtue  d'azur,  de  pourpre  et  d'or,  fut  représentée  assise 
devant  un  moyenâgeux    clavier. 

Serait-il  à  dire  que  les  vieux  peintres  ne  connaissaient  pas  l'histoire 
de  Cécile  ?  (Car  il  est  possible  qu'elle  n'ait  jamais  touché  à  la  moindre 
«  hydraule  »  antique,  et  le  récit  de  sa  passion  n'en  souffle  mot.)  Pas 
du  tout  :  le  cantantibus  organis  n'a  éveillé  l'image  de  l'orgue,  en  leurs 
esprits  subtils,  que  par  une  association  d'idée  bien  naturelle.  Et  s'ils 
ont  représenté  la  martyre  devant  l'instrument,  c'est  une  traduction... 
libre  du  passage  :  elle  chantait  en  son  cœur.  D'ailleurs,  qu'aurait  fait 
Cécile  devant  un  orgue,  sinon  d'en  jouer  ? 

En  vérité,  ce  peintre,  qui  fut  un  grand  artiste,  avait  aussi  l'àme  d'un 
moralisateur  et  d'un  théologien.  Car,  pour  souligner  tous  ces  rappro- 
chements, voici  que  des  anges,  qui  semblent  comme  ses  plus  jeunes 
frères,  n'osant  faire  résonner  leurs  instruments,  viennent  écouter  la 
musicienne,  derrière  les  tuyaux  de  son  orgue.  Et  c'est  YOmnis  spiritus 
laudet  Dominmn.  —  Spiritus,  c'est  l'angélique  habitant  des  régions 
éthérées  ;  c'est  aussi,  dans  le  vieux  langage,  le  souffle  qui  anime  et 
fait  vibrer  les  colonnes  de  métal  ou  de  bois  qui  vont  chanter  les  louanges 
de  Dieu.  Les  symbolistes  d'autrefois  n'ont  pas  craint  de  le  comparer  à 
l'Esprit  divin  lui-même,  envoyé  dans  les  âmes  des  saints  par  Jésus, 
le  grand  organiste... 

Oui,  vraiment,  ce  maître  de  jadis  était  bien  un  scolastique.  N'est-ce 

pas  une  raison  de  plus  pour   mettre  notre  bulletin  sous    le   patronage 

de  la  sainte  qu'il  illustra  si  bien  ? 

Georges  Romain. 


Le   Gérant  :    Rolland. 

Paris.  -  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie. 
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A    NOS   AMIS    ET   ABONNES 


7o///  ifabord,  un  merci  de  gi-atilude  à  nos  amis,  à  nos  anciens  et  nou- 
l'caux  abonnés,  jjour  la  /idélilé  qu'ils  ont  montrée  à  bien  l'oiiloir  nous 
conserver  leur  confiance  dans  les  traverses  oit  la  Trihunt  s'est  vite  forcée 
de  passer.  Grâce  à  leur  appui.,  le  cap  dangereux  sera  doublé.,  nous  l" espé- 
rons., sans  dommages.  Meixi  encore  à  tous. 


Nous  serons  reconnaissants  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  ?i'ont  pas 
encoi-e  envoyé  le  montant  de  leur  souscription  pour  igoj  de  bien  vou- 
loir nous  le  Jaire  parvenir  par  un  prochain  coum^ier. 


^^^^ 


L'esthétique  musicale  dans 

le  Chant  liturgique 


Conférence  donnée  à  VInstilut  Calholique  de  Paris. 


Il  y  a  quelques  mois,  le  R""^  Dom  Cabrol  donnait  ici  même,  avec 
son  talent  magistral,  une  conférence  sur  Testhétique  de  la  liturgie.  Je 
voudrais  aujourd"liui,  reprenant  l'un  des  détails  de  cette  remarquable 
étude,  attirer  votre  attention  sur  les  caractères  du  beau  dans  le  chant 
liturgique,  sur  les  raisons  des  procédés  employés  par  ses  auteurs. 

Et  tout  d'abord,  disons  que,  par  Texpression  «  chant  liturgique  »,  il 
ne  faut  pas  entendre,  comme  on  le  fait  très  souvent,  toute  pièce  reli- 
gieuse écrite  sur  des  paroles  latines.  Il  y  a  des  chants  latins,  exécutés 
même  dans  nos  églises,  qui  n'ont  jamais  été  liturgiques.  L'O  Filii^  par 
exemple,  ou  VAdeste,  fidèles.,  sont  des  cantiques  populaires,  que  la 
piété  des  foules  aime  à  répéter  dans  des  exercices  de  pure  dévotion, 
comme  les  «  saints  »  ;  mais  ces  pièces,  soit  par  le  style  des  paroles,  soit 
par  celui  de  la  mélodie,  soit  même  parles  deux,  ne  participent  point 
aux  caractères  du  chant  liturgique.  D'un  autre  genre  encore  sont  les 
messes  royales  de  Du  Mont,  si  célèbres  en  France,  —  et  seulement  en 
France  ;  —  encore  qu'elles  s'approchent,  par  beaucoup  de  côtés,  de  la 
forme  du  chant  ecclésiastique,  elles  restent  cependant  —  malgré  les  mo- 
difications que  tant  d'éditeurs  leur  ont  fait  subir  —  ce  qu'en  avait  fait 
le  compositeur,  du  «  plain-chant  musical  »,  et  rien  d'autre.  Tels  encore 
sont  les  chorals,  lents  et  majestueux,  sur  lesquels  nous  chantons  sou- 
vent le  Tantum  ergo,  où  le  sentiment  de  l'adoration  se  manifeste  d'une 
façon  remarquable,  mais  qui,  par  leur  mouvement  large,  sont  l'anti- 
thèse complète  des  vieilles  mélodies  ecclésiastiques.  A  plus  forte  raison, 
ne  compterai-je  pas  parmi  les  productions  du  chant  liturgique  les 
nombreux  motets  et  les  messes  de  divers  styles,  composés  depuis  l'in- 
troduction dans  nos  églises  de  la  polyphonie.  Toutes  ces  catégories 
suffisent  à  justifier  les  divisions  données,  parles  maîtres  de  la  critique, 
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à  la  musique  destinée  à  éveiller  ou  à  rappeler  en  nous  des  sentiments 
pieux  :  d'une  façon  générale,  la  musique  religieuse,  puis  la  musique 
d'église  ;  deux  catégories  dont  le  grand  compositeur  et  didacticien 
M.  Vincent  d'Indy  doit  prochainement  parler  en  cette  enceinte.  Enfin, 
la  musique  proprement  liturgique. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  musique,  ce  chant  liturgique  ? 

Pour  le  définir,  je  ne  pourrai  mieux  faire  qu'emprunter  la  voix  de 
l'Eglise  elle-même.  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X  a  résumé,  dans  un 
motu  proprio  désormais  fameux,  les  principales  dispositions  ecclé- 
siastiques sur    la  matière  : 

«  La  musique  sacrée,  dit  le  Pontife,  comme  partie  intégrante  de  la  liturgie 
solennelle,  participe  à  sa  fin  générale,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  avec  la  sancti- 
fication et  l'édification  des  fidèles.  Elle  concourt  à  accroître  la  beauté  et  la 
splendeur  des  cérémonies  ecclésiastiques,  et,  comme  son  office  principal  est 
de  revêtir  d'une  mélodie  choisie  le  texte  liturgique  qui  est  proposé  à  l'intelli- 
gence des  fidèles,  ainsi  sa  propre  fin  est  d'ajouter  une  plus  grande  efficacité  au 
même  texte... 

«  La  musique  sacrée  doit  en  conséquence  posséder  au  plus  haut  degré  les 
qualités  qui  sont  propres  à  la  liturgie,  et  surtout  la  sainteté  et  la  bonté  de  la 
forme,  d'où  sort  spontanément  son  autre  caractère,  Viinivej^salité... 

«  Ces  qualités  se  rencontrent  à  un  degré  suprême  dans  le  plain-chant  grégo- 
rien, qui  est  parconséquent  le  chant  propre  de  l'Église  Romaine,  le  seul  chant 
qu'elle  ait  hérité  des  anciens  Pères,  qu'elle  a  jalousement  gardé  depuis  de 
longs  siècles  dans  ses  manuscrits  liturgiques,  qu'elle  propose  directement  aux 
fidèles,  qu'elle  prescrit  exclusivement  en  certaines  parties  de  la  liturgie... 

«  Le  chant  grégorien  fut  toujours  considéré  comme  le  suprême  modèle  de  la 
musique  sacrée  ;...  une  fonction  ecclésiastique  ne  perd  rien  de  sa  solennité 
quand  elle  n'est  accompagnée  d'aucune  autre  musique  que  celle-là... 

«  La  langue  propre  de  l'Église  Romaine  est  la  langue  latine.  Il  est  dore 
interdit,  dans  les  fonctions  solennelles  de  la  liturgie,  de  chanter  quoi  que  ce 
soit  en  langue  vulgaire,   » 

Ainsi  ressort  donc  parfaitement  ce  qu'est  le  chant  liturgique  :  celui 
qui  est  prescrit  par  TÉglise  dans  ses  offices.  C'est  celui  que  la  tradition, 
soutenue  par  l'histoire  d'aussi  près  qu'il  soit  possible,  décore  du 
nom  de  grégorien,  en  mémoire  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  le 
plus  habile  des  chantres,  cantorum  studiosissimus,  disent  les  vieux 
auteurs. 

Or,  jusqu'à  ces  dernières  années,  la  plupart  de  nos  églises  ne  con- 
naissaient du  chant  grégorien  que  ses  éditions  incorrectes,  corrompues, 
et,  trop  souvent,  l'exécution  de  ce  «  plain-chant  »  présentait  à  l'audi- 
teur un  mélange  informe  de  sons  et  de  durées  dont  les  raisons  ne  se 
pouvaient  apercevoir  sous  la  barbarie  d'un  extérieur  défiguré  par  le 
temps  et  les  hommes. 

Il  n'en  est  plus  de  même  :  depuis  que  l'illustre  bénédictin  Dom  Pothier 
a  rétabli  la  ligne  mélodique  et  rythmique  du  chant  authentique  de  la 
sainte  Église,  nombreuses  sont  pour  nous  les  occasions  d'entendre, 
d'exécuter,  de  diriger  cette  musique  vénérable,  avec  le  goût  précis,  net, 
que  ses  formes  impliquent.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  trop  souvent 
ceux  qui  chantent  l'office  divin  n'y  mettent  pas  un  certain  laisser-aller, 
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une  incorrection  que  l'habitude  excuse,  si  l'art  peut  la  condamner.  Ce 
laisser-aller,  cette  incorrection,  ne  sauraient  en  rien  permettre  d'accabler 
la  méthode  sous  des  traits  injustes  ;  et,  si  l'on  a  quelque  reproche  à 
faire,  ce  n'est  pas,  en  l'espèce,  à  ses  propagateurs  qu'il  faut  l'adresser, 
mais  plutôt  à  ceux  qu'une  éducation  incomplète  fit  inhabiles  à  se  l'assi- 
miler. 

Il  n'est  pas  en  effet  toujours  aisé,  disons  plus,  —  il  est  ordinaire- 
ment malaisé,  —  de  se  livrer  à  des  usages  nouveaux.  Il  n'est  pas  facile 
de  plier  sa  mentalité,  native  ou  acquise,  à  une  compréhension  nou- 
velle, et,  pour  l'exprimer  en  deux  mots,  il  est  parfois  difficile  de  saisir 
du  premier  coup,  si  l'on  n'y  a  pas  été  préparé,  le  sens  qu'ont  voulu 
donner  à  leurs  compositions  les  maîtres  d'un  art  ne  vivant  depuis 
longtemps  que  par  une  tradition  générale,  vague  et  désuète,  et  dont  les 
modifications  apportées  à  nos  esprits  par  de  nouveaux  concepts  artis- 
tiques ont  affaibli  la  portée. 

Il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  lorsque  des  maîtres  de  la  valeur  d'un 
Viollet-le-Duc  s'essayaient  a  redonner  à  nos  maîtres  le  goût  et  le  sens 
de  cette  prestigieuse  architecture  du  xiii"  siècle,  de  cette  merveilleuse 
école  de  sculpture  française  et  de  décoration  dont  le  règne  de  saint  Louis 
vit  les  étonnants  progrès,  il  ne  manquait  pas  de  braves  gens,  repré- 
sentants même  de  l'art  officiel,  pour  hausser  les  épaules  et  s'indigner 
contre  ce  qu'on  appelait  la  «  barbarie  »  du  moyen  âge  ! 

Et  lors  même  qu'on  dut  se  résigner  à  toucher  du  doigt  le  savoir-faire, 
l'habileté  de  nos  imagiers  et  de  nos  verriers,  on  n'avait  pas  encore 
acquis  le  sens  pratique,  le  goût  assuré,  qui  permissent  de  juger, 
comme  il  fallait,  un  art  mort,  et  à  la  résurrection  duquel  nous  avons 
assisté. 

Ce  qui  s'est  passé  pour  l'archéologie  de  la  pierre  se  passe  en  ce 
moment  pour  l'archéologie  des  sons.  Les  vocalises  des  alléluias,  —  telles 
des  corniches  de  dentelles  tombées  des  pinacles  du  temple,  —  gisaient 
lameatablement  dans  la  poussière.  Du  jour  où  Dom  Pothier,  ce  Viollet- 
le-Duc  du  chant  liturgique,  les  eut  relevées  et  remises  en  place,  jusqu'au 
moment  où  S.  S.  Pie  X  reconnut  officiellement  les  effets  de  ses  travaux, 
combien  n'y  eut-il  pas  d'objections  à  réfuter,  d'oppositions  à  briser, 
d'habitudes  à  vaincre,    dans  le  domaine  de  l'art  liturgique  ? 

Aujourd'hui,  du  moins,  les  résultats  acquis  ne  sont  plus  discutés  ;  la 
restauration  du  chant  liturgique  romain,  du  chant  grégorien,  est 
reconnue  de  tous  comme    un  fait, 

[A  suh're.)  Amédée  Gastoué. 
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Vieilles  Chansons  françaises 


DU    TREIZIEME    SIECLE 

(Swzïe.) 


IX 


Les  quelques  observations  que  nous  avons  présentées  à  propos  des 
deux  premières  pièces  du  précédent  article  reçoivent  leur  confirmation 
et  prennent  une  force  nouvelle  dans  le  rapprochement  du  manuscrit  de 
Montpellier  et  d'un  autre  recueil  de  motets  français  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Bamberg  K 

Deux  ténors  français  sont  communs  à  ces  deux  recueils  ;  mais,  tandis 
que  dans  celui  de  Montpellier  le  timbre  n'est  indiqué  que  par  un  mot 
ou  deux  de  texte  et  que  cette  partie  du  motet  est  entièrement  en  nota- 
tion instrumentale,  dans  le  manuscrit  de  Bamberg  les  paroles  sont  tout 
au  long  transcrites  sous  la  mélodie  et  les  ligatures  ont  été  résolues 
pour  faciliter  l'exécution  vocale. 

La  simple  publication  de  ces  documents  vaudra  le  meilleur  des  com- 
mentaires ;  nous  donnerons  pour  chacun  de  ces  deux  textes  d'abord  la 
version  instrumentale,  ensuite  la  même  mélodie  accompagnée  des  paroles 
sur  lesquelles  elle  était  chantée,  et  notre  transcription  en  notation 
moderne,  faite  sur  le  texte  du  manuscrit  de  Bamberg,  sera,  à  quelques 
détails  près,  conforme  au  texte  de  Montpellier. 


a)     BELE     YSABELOS. 

Ce  curieux  ténor  entre  dans  un  motet  ainsi  composé  : 

i  Entre  Copin   1  et  Bourgois,  Manicot  et  Chariot  et  Perron. 
-:  Je  me  cuidoie  tenir    |  Des  ore  mais  de  chanter. 
(  Bêle  Ysabelos. 

1.  Bamberg,  Stiftsbibliothek,  Ed.  IV,    6. 
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Il  se  trouve  au  folio  3i  v"  du  manuscrit  de  Bamberg  et  au  folio 
277  v°  du  manuscrit  de  Montpellier.  Le  texte  poétique  des  deux  pre- 
mières parties  a  été  publié  par  De  Coussemaker  1,  et  ensuite  par 
G.  Raynaud  %  d'après  le  manuscrit  de  Montpellier.  Stimming  s  publie 
l'ensem.ble  du  motet  d'après  le  recueil  de  Bamberg  et  donne  ainsi  pour 
la  première  fois  le  texte  littéraire  de  la  partie  de  ténor. 
Voici  le  ténor  instrumental  du  manuscrit  de  Montpellier. 


^!-^r.-i-rM- 
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Be-le  Ysabe-los. 

P'             .      m      ■ 



Le  recueil  de  Bamberg  transforme  cette  simple  partie  d'accompagne- 
ment en  un  ténor  chanté  : 


bi=ir-r-i: 


-i-'-t 
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Bel8  Ysabelot  m'a  mort,  Bêle  Ysabelot  !  Quant  Ysabelos  fu  née,  Amours  furent  en  es- 
^ 


e-b- 


S 


-^- 


-T-*-^: 


ii=l=î=:1-=:!l=-*n=rF=-«=d: 


-^- 
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mai:  Ele  est  plus  encouloure-e  Que  ne  soit  la    rose  en  mai.  He,  dieus  !  dous   dieus! 


&^— r'^-rp± 


^ 


:t=^-»irfzzr,i=dB=:n^p.=^b 


que  fe-rai?  Pour  sa  grant    biautei  morrai,  Ele  mi  het  et   je  l'ains  trop.  Bêle  Y-  sabelot! 


hzz-T^-^ 


:!i=zzi5=n^^z^-;: 


Bele  Ysabelot  m'a  mort,  Bêle  Y-  sabelot. 


Nous  en  proposons  la  transcription  suivante  : 


âi 


i=ti 


^EE^È 


:=t 


-P- 


S^ 


=4ir«i 


J      I       l-t: 
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Bcle  Y-     sa-b.;-  lot  m'a  mort,   Bele  Y-  sa-     be-     lot!     Quant  Y-    sa-be-  los  fu 


:a=*=1=c= 


=i=i=P=©=^ 


SEtE=JE= 


ne-  e,      Amours  fu-  rent    en      es-mai  ;  Ele   est  plus  en-    coulou-    re-  e  Que  ne 


^E 


îH^ 


soit  la  rose      en  mai.        He,  dieus!  dous  dieus!  que  fe-      rai  .''  Pour     sa 


1.  De  Coussemaker,    Art  harmonique,  p.  LXXIX  et  p.  94. 

2.  Raynaud,  Motets  français,  t.  I,  p.  214. 

3.  Stimming,  Altfranzosisclie  Motette,  p.  41. 
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grant  biau-    tei  mor-     rai,        E-le    mi       het  et 


je      l'ains  trop,        Bele  Y- 
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sa-     be-      lot!     Bele  Y-    sa-be-     lot  m'a  mort,  Bele  Y- 


sa-    be-     lot. 


Ce  petit  morceau  nous  semble  bien  être  une  des  plus  heureuses  inspi- 
rations de  la  musique  française  du  moyen  âge. 

On  a  pu  remarquer  qu'entre  les  deux  versions  il  n'}^  a  que  de  très  insi- 
gnifiantes variantes. 


JOLIETEMENT. 


Ce  mot  désigne  le  ténor  d'un   motet  à  trois  voix  : 

i'   Au  cuer  ai  un  mal  qui    mi  destraint  griément 
>   Ja  ne  m'en   repentirai  damer 
(  Jolïetement. 

Ce  motet  nous  a  été  conservé  au  folio  283  v''du  manuscrit  de  Mont- 
pellier et  au  folio  32  r°  du  recueil  de  Bamberg.  Raynaud  en  a  publié  les 
deux  premières  parties  '  et,  comme  nous  l'avons  vu  à  propos  de  la  pièce 
précédente,  Stimming,  en  utilisant  le  manuscrit  de  Bamberg,  a  de  son 
côté  édité  le  texte  littéraire  du  ténor  ^. 

Nous  donnons  tout  d'abord  la  version  instrumentale  du  manuscrit  de 
Montpellier. 
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Jolietement. 
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Le  texte  de  Bamberg  prête  à  une  comparaison  :  la  trame  mélodique 
est  bien  la  même  dans  les  deux  manuscrits,  mais  ici  les  notes,  que  nous 
appellerons,  en  forçant  légèrement  le  sens,  notes  de  passage,  ont  reçu 
un  certain  développement  mélismatique  : 
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Jo-lï-    etement  mi  tient  li  mal  d'amer,  Jc-lï-  élément,  Ma  très  douce  ami-e,  Que  je  n'es 


1.  Raynaud,  Motets  français,  t.  I,  p.  220. 

2.  Stimming,  o«vr.  cité,  p.  48.  —  Ce  texte  avait  été  précédemment  publié  par 
M.  Paul  Meyer  dans  la  Roviania,  t.  VII,  p.  io3,  d'après  le  manuscrit  Douce  iSg  de  la 
Bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford. 
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•nommer  ;  Jo-lï-   e-tement  mi  tient  li  mal  d'a-mer,  Je  vos  ai  servi-  e  lonc  tens  sans  fausser 
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Bien  et  loiament.  Jo-lï-    etement  mi  tient  li  mal  d'a-mer,  Jc-lï-  e-lement. 
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Jo-  lï-  e-te-  ment  mi  tient  li   mal  d'à-  mer,      Je-  lï-  c-te-       ment, 
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Ma  très      douce  a-     ml-  e.  Que    je      n'os  nom-       mer;        Jo-  lï- 


e-te-ment  mi 


ËÈt?E*E^^'E3E^^]Ei 
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tient  li     mal  d'à-  mer,    Je  vos  ai  ser-     vi-  e      lonc  tens   sans  faus-  ser 


Bien  et  lo-ia-        ment.       Jo-  lï-  e-te-     ment  mi      tient  li      mal  d'a- 


:?=^®=J=d: 


mer,        Jo-lï-  e-te-        ment. 


L'intérêt  musical  de  cette  pièce  dépasse  celui  que  nous  attachons  à 
une  simple  satisfaction  d'art,  car  l'histoire  des  formes  musicales  recueille 
ici  un  témoignage  qui  n'est  pas  sans  valeur.  Cette  pièce,  on  a  pu  le  voir, 
est  un  ?^oudeau  : 

J olïetement  mi  tient  li  mal  d'amer, 

Jolïetement. 
Ma  très  douce  amie,  que  je  n'os  nommer, 
Jolïetement  mi  tient  li  mal  d'amer, 
Je  vos  ai  servie  lonc  tens  sans    fausser, 

Bien  et  loiament. 
Jolïetement  mi  tient  li  mal  d'amer, 

Jolïetement. 


Il  est  construit  sur  le  type  1 1  A,  6  B,  a,  A,  a,  b,  A,  B  Or,  on  admet- 
tait que  la  musique  d'un  rondeau  du  treizième  siècle  se  composait  de 
deux  phrases  mélodiques  correspondant  à  A  et  à  B  du  schéma  rythmi- 
que et  que  chacune  de  ces  deux  distinctions  se  répétait  avec  le  retour  du 
vers  de  mesure  correspondante.  De  fait,  les  copistes  ne  notent  jamais 
que  les  phrases  musicales  génératrices  du  rondeau.  Ici  — la  polyphonie 
en  est  cause  —  nous  avons  un  rondeau  entièrement  noté  et  la  structure 
interne  de  cette  pièce  permet  de  vérifier  l'exactitude  d'une  hypothèse 
qui  est  désormais  une  réalité  :  la  forme  musicale  du  rondeau  suit  au 
treizième  siècle  la  condition  du  schéma  rythmique. 

Autre  réalité  :  nous    constatons  d'une    manière   formelle    l'existence 


■=i^  _ 


d'une  notation  instrumentale  à  cette  époque  et  nous  en  apercevons  de 
même  les  rapports  avec  la  notation  de  la  musique  chantée  :  les  règles 
franconiennes  sont  à  la  base  de  l'une  et  de   l'autre. 


X 


FRESE    NOUVELLE 
MUERE   FRANCE  !    MUERE,   MUERE   FRANCE  ! 

-■  Nous  avons  là  le  rare  et  curieux  spécimen  d'un  cri  de  Paris  du  trei- 
zième siècle  et,  fantaisie  singulière,  cet  appel  d'un  marchand  ambulant 
a  été  choisi  comme  ténor  par  l'auteur  anonyme  du  motet  à  trois  voix  : 

[  On  parole  de  batre  et  de  vanner  |    et  de  foïr  et  dehanner 
'  A  Paris  soir  et  matin    |    truev'on  bon  pain  et  bon  cler  vin 
(  Frese  nouvelle. 

qui  se  trouve  au  fol.  3(38  v;"  du  manuscrit  de  Montpellier.  Le  texte  et  la 
musique  ont  été  publiés  dans/'/ir/  harmonique  au  XII'  et  au  XIIP siècle 
par  De  Coussemaker. 

Le  contexte  où  sont  énumérées  les  jouissances  que  les  gens  de  Paris 
ont  à  leur  disposition,  ne  s'oppose  pas  à  cette  interprétation  :  bon  vin, 
bon  pain,  bonne  chère,  chapons  et  poissons. 

Et  tout  ce  truev'on  à  Paris. 

Sans  doute  aussi  y  trouvait-on  des  fraises  au  printemps  et  des  iTiùres 
en  été  :  en  elfet,  muei-e  est  une  forme  ancienne,  comme  meure,  faite  sur 
le  latin  morum,  et  il  s'agit  delà  mûre  sauvage,  de  la  mûre  qu'on  cueille 
sur  les  buissons  au  bord  des  routes  et  dans  les  bois  :  la  mûre  franche  est 
le  fruit  de  mûrier  qui  n'a  pas  été  greffé. 

La  musique  se  présente  ainsi  sous   sa  forme  originale  : 
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Frese  nouve-le,  Muere  franco  muere,  muere  tVance. 


Nous  la  transcrirons  avec  De  Coussemaker 


Fre- 


se nou-    ve 


Muc-re  fran-  ce,  muere,-  muere      fran-    ce  ! 


Pourtant,  sans  être  grand  clerc,  on  s'imagine  volontiers  que  le  pauvre 
diable  qui  s'en  allait  par  les  rues  tortueuses  de  la  cité  en  criant  sa  mar- 
chandise n'avait  qu'un  inédiocre  souci  de  la  mesure  ternaire  et  des  autres 
subtilités  de  la  notation  franconienne.  Il  ne  chantait  que  pour  être 
entendu.  Mettons-nous  donc  un  instant  à  sa  place  et  crions  sa  marchan- 
dise au  mieux  de  nos  intérêts.  Nous  obtiendrons,  à  peu  de  chose-  près, 
la  mélodie  qui  suit,  moins  musicale,  mais  infiniment  plus  populaire 
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Fre-se  nou-ve-le,        Mue-rc      franche,  mue- re,   mue- re     fran-che. 

Disons  en  finissant  que  ni  Frese  nouvele^  ni  Miiere  finance  ne  figurent 
dans  le  poème  des  C?ie?^ies  de  Paris  par  Guillaume  de  la  Villeneuve, 
que  Crapelet  en  i83i  a  publié  d'après  le  manuscrit  français  SSy  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris  i.  Mais  à  ceux  qui  trouveraient  étrange 
qu'un  cri  de  marchand  ait  pu  devenir  le  chant  donné  d'une  composition 
polj'phonique,  nous  rappellerons  l'élégant  badinage  d'un  maître  musi- 
cien de  la  Renaissance  française,  Clément  Jannequin.  On  connaît  se^ 
fantaisies  vocales,  la  Bataille  de  Marignan  et  le  Chant  des  oiseaux  ; 
n'oublions  point  les  Cris  de  Paris.  L'ensemble  du  chœur  propose  : 

Voulés  oïr  les  cris  de  Paris  ? 

•et  bientôt  nous  assistons  au  défilé  prodigieusement  animé  des  petits 
métiers  de  la  grande  ville,  qui  se  croisent,  se  mêlent,  s'entre-choquent  ; 
et  dans  la  plus  rabelaisienne  des  énumérations,  les  pâtés  chauds,  les 
tartelettes  friandes,  les  casse-museau  alternent  avec  les  harengs  de  la 
nuit,  avec  les  choux  gelés,  les  guignes  douces  avec  les  belles  poires,  les 
marrons  de  Lyon  avec  les  sèches  bourrées  :  il  y  a  de  quoi  réjouir  l'oreille 
d'un  dilettante  et  l'imagination  d'un  Gargantua. 

Le  musicien  du  treizième  siècle  est  moins  prolixe  ;  des  cris  de  Paris  il 
n'emploie  qu'un  seul.  Mais  il  le  répète  quatre  fois.  Sa  tentative  est,  à 
notre  connaissance,  le  plus  ancien  essai  d'esthétique  réaliste  dans  l'his- 
toire musicale.  La  fantaisie  de  Jannequin,  au  xvi"  siècle,  marque  une 
seconde  étape.  Aussi  bien^  comme  dernier  état  de  la  question,  si  la 
Louise  de  Charpentier  se  recommande  à  nous  à  des  titres  divers,  son 
prétendu  réalisme  n'y  paraît  point  le  fruit  d'une  conception  absolument 
nouvelle  :  au  temps  de  saint  Louis,  un  humble  musicien,  dont  le  nom 
n'est  point  venu  jusqu'à  nous,  avait  déjà  enchâssé  dans  son  œuvre  sinon 
l'appel  du  marchand  de  mouron,  au  moins  la  joyeuse  annonce  de  la 
fraise  nouvelle  et  de  la  mûre  sauvage. 

Pierre  Aubry. 

I,  Crapelet,  Proverbes  et  dictons  populaires...  aux  XII 1'^  et  XIV^  siècles.  Paris, 
i83i.  Ge  recueil  contient  à  lapage  134  un  curieux  poème  du  xiiie  siècle,  les  Crierics 
de  Paris  par  Guillaume  de  la  Villeneuve,  publié  d'après  le  manuscrit  7218  (aujour- 
d'hui franc.  837),  fol.  246  de  la  Bibliothèque  nationale. 

On   peut  compléter  la  bibliographie  du  sujet  en  indiquant  le  livre,  un  peu  ancien 
aujourd'hui,  de  G.  Kastner,  les  Voix  de  Paris.  Essai  d'une  histoire  littéraire  et  musi- 
cale des  cris  populaires  de  la  capitale  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours    (Paris 
1857.) 

Tout  récemment  une  jolie  brochure  du  vicomte  de  Savigny  de  Moncorps,  Petits 
métiers  et  cris  de  Paris  (Paris,  Leclerc,  igoS,  in-4  carré  de  46  p.),  met  au  point 
la  bibliographie  de  la  question  :  c'est  à  ce  travail  qu'il  faut  se  reporter  pour  pré- 
parer une  étude  sur  les  cris    de  Paris. 

Enfin  à  défaut  des  éditions    anciennes,    difficiles    d'accès   et  de  maniement,  nous 
indiquerons  la  réédition  des  Cris  de  Paris  de  Clément  Jannequin  par  Charles  Bordes 
parue  au  Bureau  d'Edition  de  la  Schola  Cantorum,  Paris. 


NOTRE    ENQUÊTE 


Nous  rappelons  à  nos  abonnés  et  à  nos  lecteurs  notre  enquête  sur  la 
situation  de  la  musique  d'église  et  de  ceux  qui  s'en  occupent  : 

Dans  quelle  mesure  ceux-ci  sont-ils  atteints?  Sous  quel  nouveau- 
régime  compte-t-on  faire  vivre  les  chœurs  d'église?  Que  peut-on  faire- 
pour  les  uns  et  les  autres? 

A'oilà  le  sujet  des  questions  que  nous  posons  aujourd'hui  à  nos  con-^ 
frères,  les  priant  de  nous  répondre  en  toute  simplicité,  en  ce  qui 
regarde  la  situation  de  l'église  à  laquelle  ils  sont  attachés.  Nous  com- 
mencerons par  les  églises  de  Paris,  puis  nous  continuerons  par  les 
séminaires,  et  enfin  par  les  autres  centres  religieux. 

Nous  rendrons  coinpte  prochainement  des  premiers  courriers  sur 
la  question  que  nos  amis  ont  bien  voulu  nous  faire  parvenir. 


Notre  Supplément  :  Les  Tablettes. 


Sommaire  du  numéro  de  février  : 

Nouvelles  de  TÈcole^  V.  d'Ind}'. 
Concerts  de  Paris  et  de  province. 
Le  Passé  d'une  salle  de  Concert  (suite] 
Échos. 


A  propos  des  Proparoxytons 


La.  Reinie  du  Chant  grégorien  \\q\ii  de  faire  paraître  une  brochure 
du  R"'"  Dom  Joseph  Pothier.  C'est  une  étude  très  intéressante  sur 
le  traitement  de  hi  syllabe  pénultième  des  proparoxytons  dans  le 
chant  grégorien.  Comment  se  fait-il  que  cette  syllabe  soit  surchargée 
de  notes  ?  La  question  traitée  par  le  docte  abbé  de  Saint-Wandrille 
présente  un  tel  intérêt  et  a  une  importance  si  grande  qu'il  nous  a  paru 
bon  d'en  parler  aux  lecteurs  de  la  Tribune. 

«  PariTii  les  préjugés,  dit  Dom  Pothier,  venant,  avec  les  formes  musi- 
cales trop  recherchées  ou  trop  impressionnantes  et  les  mouvements 
rythmiques  trop  entraînants,  nuire  à  l'intelligence  et  à  l'amour  de  l'art 
gégorien,  il  en  est  un...  très  répandu  et  tenace.  Il  a  rapport  à  la 
manière  blessante,  dit-on,  pour  l'oreille,  dont  est  traitée  dans  le 
chant  grégorien  la  syllabe  pénultième  des  mots  proparoxytons,  c'est-à- 
dire  des  mots  accentués  à  l'antépénultième  ^  »  Si  nous  ouvrons 
les  plus  anciens  manuscrits,  nous  trouverons  des  pénultièmes  brèves 
chargées  de  plusieurs  notes.  Ne  serait-ce  pas  cependant  sur  les  syllabes 
accentuées  qu'on  devrait  placer  les  neumes  ?  Aussi  est-ce  pour  cela 
qu'  «  il  se  rencontre  nombre  de  personnes  qui  se  font  scrupule  de 
chanter  plusieurs  notes  sur  une  pénultième  brève,  comme  mi  dans 
Dominus,  où  le  chant  grégorien  se  plaît  trop  souvent  à  multiplier,  à 
aiiionceler  «  scandaleusement  »  les  notes,  au  mépris  des  lois  de  la 
«  quantité  »  prosodique  et  de  la  bonne  prononciation  -.  » 

L'objection  est  formulée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  par 
A.  Mocquereau  ^,  Dom  Gatard  ^  et  Amédée  Gastoué  ^,  trois  grégoria- 


1.  Loc.  cit.,  p.  3-4. 

2.  Ibidem,  p.  4. 

3.  Cf.  Paléographie  musicale,  IV,  p.  69-126,  VII,  Chapitre  du  mot  latin. 

4.  En  voyant  ces  «  notes  jetées  au  hasard,  sans  qu'on  ait  tenu  aucun  compte  de 
l'accentuation  des  syllabes...  on  crie  à  la  barbarie  de  saint  Grégoire...  ou  des  scribes 
du  xiie  siècle  qui,  dans  leur  ignorance,  auraient  altéré  ce  que  le  saint  pape  avait 
fait  ».  [Dict.  d'Arch.,  I,  col.  220.) 

5.  Cf.  Revue  du  Chant  grégorien,  7e  année,  p.  S8-114,  i36.  L'auteur  n'envisage  la 
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nistes  de  marque,  qui  essayent  de  «  sauvegarder  à  la  fois  l'indépen- 
dance delà  mélodie,  son  rythme  oratoire,  la  valeur  relative  des  syllabes 
et  l'oreille  d'auditeurs  trop  délicats  ^  » 


Les  anciens  ont-ils  eu  des  raisons  valables  pour  «  placer  dans  le  chant, 
sans  aucun  scrupule,  quand  l'occasion  s'en  présentait,  plusieurs  notes 
sur  la  syllabe  pénultième  des  mots,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  proso- 
dique et  la  quantité  »  2?  D'autre  part,  quel  principe  a  bien  pu  guider 
ceux  qui  ont  réformé  les  livres  de  chant  et  nous  ont  donné  des  éditions 
où  les  syllabes  accentuées  sont  couvertes  de  notes  ?  Hélas  !  il  faut 
Tavouer  :  on  n'a  jamais  bien  compris  le  rôle  important  que  jouait 
l'accent  dans  le  latin.  Dom  Pothier  le  dit  dans  ses  Mélodies  grégo- 
riennes :  «  L'accent  ne  sert  pas  seulement  à  donner  à  la  récitation  plus 
de  vie  et  de  mouvement,  en  variant  le  ton  et  la  force  des  syllabes  ; 
il  a  une  raison  d'être  plus  intimement  et  plus  essentiellement  liée 
aux  lois  naturelles  du  langage  ;  son  but  est  de  fondre  en  un  tout  vivant, 
les  éléments  du  mot,  en  même  temps  que  d'aider  l'oreille  à  distinguer 
les  uns  des  autres  les  mots  dont  se  compose  le  discours  '^  » 

Mais  avant  d'en  venir  à  formuler  la  grande  règle,  l'unique  règle, 
pourrions-nous  même  dire,  du  chant  grégorien,  l'abbé  de  Saint- Wan- 
drille  fait  remarquer  que  l'histoire  et  la  tradition,  les  théoriciens  et  les 
grammairiens  sont  d'accord  pour  affirmer  qu'on  plaçait  plusieurs  notes 
sur  la  s3dlabe  pénultième  des  mots. 

Cela  on  le  pouvait,  puisque  les  syllabes  à  chanter  ont  une  valeur 
d'accentuation.  Dans  tout  mot  latin  nous  avons  une  syllabe  forte  et  une 
syllabe  faible.  On  donne  à  la  première  plus  d'ampleur,  une  plus  grande 
élévation  de  voix  ;  à  la  deuxième  plus  d'allongement,  un  arrêt  pour 
ainsi  dire.  L'accent  sera  véritablement  Vanima  l'ocis  si  le  mouvement 
d'accentuation  a  son  «  point  de  départ  et  son  point  d'arrivée  en  relation 
l'un  avec  l'autre  »  ^.  Pour  cela  il  faut  une  règle;  <-  c'est  la  même  qui  gou- 
verne l'accentuation  latine  et  veut  que  l'accent  tonic[ue,  point  de  départ 
du  mouvement,  reste  à  la  pénultième  ou  Tantépénultième  et  ne  remonte 
jamais  au  delà  ».  C'est  au  nom  de  cette  règle  que  le  musicien  mettra 
le  nombre  de  notes  qu'il  voudra  sur  mi  et  iius  dans  Dominus.  La  gram- 
maire ne  le  lui  interdit  pas,  parce  que  ce  n'est  pas  sa  nature  qui  donne 
à  la  note  sa  valeur,  mais  bien  sa  position,  comme  d'ailleurs  dans  le 
discours. 


c[uestion  qu'en  ce  qui  concerne  la  règle  de  Viclus  au  début  du  groupe  et  n'entre  pas 
dans  les  détails  comme  Dom  Pothier.  Son  étude  néanmoins  est  à  lire. 

1.  Ibidem,  p.  88. 

2.  D.  Pothier,  loc.  cit.,  p.  5. 

3.  P.  109. 

4.  Et    non  un   allongement,  comme   le    voudraient    plusieurs  ;  nous  faisons  de  la 
rythmique  et  non  de  la  métrique. 


—  ?8  - 

Et  puis,  le  texte  ne  doit-il  pas  passer  avant  la  mélodie  ^  ?  N'est-ce 
pas  l'accent  qu'il  convient  de  suivre  avant  tout,  in  quantum  suppetit 
facuUas  ?  Nous  savons  l'objection  qu'on  va  nous  faire  :  «  la  manière 
d'appliquer  le  texte  à  la  mélodie,  telle  que  le  veut  Dom  Pothier,  n'est 
plus  la  même  aujourd'hui.  »  Naturellement  il  y  a  des  cas  où  ce  raison- 
nement paraîtrait  être  assez  juste;  par  exemple  lorsque  c'est  un  chœur 
qui  chante,  le  mouvement  est  plus  lent,  les  notes  plus  marquées.  Mais- 
ce  que  personne  ne  pourra  nier,  c'est  que,  selon  la  juste  remarque  de 
Dom  Pothier,  l'accent  a  fini  par  avoir  la  prépondérance.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques  pièces  du  Com- 
jnune  sanctotnim  et  du  Kyi^iale  de  l'édition  vaticane  -. 

Si  nous  examinons  la  pénultième  non  accentuée,  nous  remarquerons 
qu'elle  est  en  quelque  sorte  couverte,  surplombée  par  la  syllabe  qui 
précède.  D'autre  part,  celle  qui  suit  a  une  valeur  de  pause  et  d'arrêt. 
Dom  Pothier  fait  remarquer  que  «  cette  force,  cette  ampleur,  cette 
dilatation  de  la  s3dlabe  accentuée  d'une  part  ;  ce  retard,  cette  tenue  de 
la  syllabe  finale  pour  le  phrasé  d'autre  part,  tout  cela  est  un  peu  aux 
dépens  de  la  syllabe  intermédiaire,  qui  ne  possède  à  son  avantage  ni 
accent  ni  pause  et  reste  toujours  syllabe  faible  »  3.  Dans  le  chant  sylla- 
bique,  puisque  c'est  de  celui-ci  que  nous  nous  occupons,  la  règle  à 
suivre  sera  la  règle  du  discours,  cantabis  sicut  pronuntiaveris  :  dire 
nettement  la  note  sans  trop  la  précipiter  ni  trop  la  marquer  ^  se  rap- 
pelant toujours  que  le  r3^thme  grégorien  est  établi  non  sur  la  durée 
des  sons,  mais  sur  leur  phrasé  s. 


«  La  valeur  de  la  pénultième  change  dans  le  chant  orné,  alors  que  la 

1.  <'  Cela  ne  veut  pas  dire,  remarque  Dom  Andoyer,  qu'une  mélodie  donnée  aura 
précisément,  nécessairement,  le  même  rythme  individuel  pour  ainsi  dire,  que  le 
texte  qu'elle  accompagne  ;  nous  en  serions  alors  réduits  pour  toujours  à  de  simples- 
récitatifs  ;  non,  la  mélodie  a  bien  plus  de  liberté  ;  mais  cela  signifie  que  les  temps, 
les  forces,  les  divisions  de  la  mélodie,  sont,  ou  bien  calqués  sur  les  temps,  les  forces,, 
les  divisions  du  texte,  ou  bien,  quand  la  mélodie  s'affranchit  du  texte,  analogues, 
semblables  aux  temps,  aux  forces,  aux  divisions  du  discours  en  général.  »  (Rapport 
présenté  au  congrès  de  Strasbourg,  Revue  du  Chant  grégorien,  14^  année,  p.  61.) 

2.  Introïts:  Sacerdotes  Dei,  Statuitei,  In  medio  Ecclesiae,  Osjusti...;  les  Gloria  des 
messes  Fons  bonitatis,  De  angelis,  Dominator  Deus...  Il  est  bien  entendu  que  dans 
les  introïts  nous  voulons  parler  des  versets  de  psaume. 

3.  Loc.  cit.,  p.  1  I . 

4.  On  veillera  à  ne  pas  dire  J.      ^^    J.  La  nature  du  chant  grégorien  est  d'être  un 

Do-    mi-  ne 
cantiis  planiis. 

5.  Ce  n'est  pas  ce  que  pense  M.  l'abbé  Mathieu.  Dans  la  Musique  sacrée  il  déve- 
loppe longuement  ses  théories  sur  la  longueur  de  l'accent.  Pour  lui  il  y  a  des  syl- 
labes de  différente  durée.  Les  textes  de  Cicéron  qu'il  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse 
ont  plutôt  rapport  à  la  métrique  qu'à  la  rythmique  ;  et  dans  le  chant  grégorien  on 
fait  de  la  rythmique  presque  toujours.  «  On  ne  saurait  admettre  d'ailleurs,  dit 
Dom  Andoyer  {loc.  cit.),  que  dans  la  prose,  les  quantités  métriques  aient  été  obser- 
vées à  la  rigueur  ;  sans  doute,  la  voyelle  longue  était  émise  avec  plus  d'ampleur 
que  la  brève,  mais  il  n'y  avait  pas  de  l'une  à  l'autre  un  rapport  exact  de  2  à  i.  » 
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mélodie,   en  se  développant,   multiplie  les  notes   sur  un  nombre  plus 
■ou  moins  grand  de  syllabes, 

«  Dans  ce  cas,  on  voudrait  que  la  pénultième  non  accentuée  ne  pût 
jamais  avoir  part,  comme  les  autres,  au  privilège  de  cet  accroissement 
mélodique  *.  »  Et  cependant  le  rythme  exige  bien  souvent  le  contraire  ; 
en  particulier  aux  médiantes  et  aux  terminaisons  des  versets  de  psaume 
des  1^'',  S**  et  y'' tons.  Prenons  un  exemple  : 


-3-a^— a- 


Bonum  est  confitéri  Domino: 

Deux  parties  bien  distinctes  dans  cette  courte  formule  mélodique  :  la 
préparation,  i  ;  la  conclusion,  2.  Entre  ces  deux  parties  formées,  la  pre- 
mière par  un  podatiis,  l'autre  par  une  cliris  suivie  d'un  podatus,  on  a 
mis  des  notes  supplémentaires  pour  les  syllabes  survenantes.  Le  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ces  notes  ainsi  ajoutées  n'empêchait  pas  la 
cadence  de  se  faire  rythmiquement.  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  dit  Dom. 
Pothier,  c'est  que  «  la  clivis  et  le  podatus  se  suivent  et  s'enchaînent 
étroitement  ».  La  première  se  trouve  toujours  sur  la  syllabe  pénultième, 
le  podatus  sur  la  s^dlabe  finale.  C'est  là  une  règle  très  importante  dont 
il  convient  de  tenir  compte.  «  Le  dernier  accent  verbal  d'une  moitié  de 
verset  doit  toujours  tomber  sur  l'avant-dernière  note  de  la  formule  -.  » 
Dans  l'exemple  cité,  Do  est  le  dernier  accent  ;  il  devra  se  trouver  sur 

|-- — - 
l'avant-dernière  note,  c'est-à-dire   sur  le  la  (punctum),  car  _!_|5zS_  ne 

Domino 

fait  au  fond  qu'une  formule  composée  d'un  punctum^  d'une  clivis  et 
d'un  podatus.  D'autant  que  nous  le  trouvons  dans  les  manuscrits  et 
.aussi  dans  l'édition  vaticane. 

A  ceux  qui  invoqueront  ici  la  longueur  de  l'accent  pour  condamner 
l'allongement  de  la  pénultième,  nous  répondrons  avec  Dom  Pothier 
et  Dom  Mocquereau  que  cette  brièveté  tant  désirée  est  tout  à  fait  anti- 
grégorienne. Certes,  il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article  de  démon- 
trer la  brièveté  de  l'accent.  Bornons-nous  seulement  à  dire  que  la  tra- 
dition est  à  peu  près  unanime  à  la  reconnaître.  Dans  les  mélodies 
grégoriennes,  la  longueur  est  réservée  assez  souvent  à  la  dernière 
syllabe.  D'autre  part,  bien  souvent  la  syllabe  accentuée  n'a  qu'une  seule 
note,  la  syllabe  non  accentuée  un  ou  plusieurs  neumes.  Et  au  lieu  de 
vouloir  nous  en  tenir  autant  à  la  théorie,  considérons  ce  que  nous 
disent  les  manuscrits.  Les  manuscrits  vont  à  l'encontre  de  ces  pré- 
tendus principes.  Concluons  donc  à  la  brièveté  de  l'acceM.  Surtout 
n'oublions  pas  <\u''\\  faut  observer  l'accent  du  texte  autant  que  la  mé- 
lodie le  permet. 


1.  Lûc.  cit.,  p.  i3. 

2.  D.  Kieale,  Théorie  et  pratique  du  cliant  grégorien,  p.  145, 


—  40  — 

Cette  dernière  phrase  nous  ramène  à  l'idée  que  nous  développions 
quelques  lignes  plus  haut,  à  la  formule  mélodique  Bonum  est  coufitéri 
Domino.  Dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi,  le  texte  et  la  mélodie 
ne  sont  pas  en  parfait  accord  comme  dans  : 

S — 

■ a — a— a — ■ -a— a— a — ■- 


Wi 


Eructâvit'cor  me-um  vei'bum  bonum 


Dans  le  Commune  sanctojnim  [éd'mon  vaticane),  les  exemples  comme  le 
premier  abondent.  Cf.  les  versets  de  psaume  des  introïts  Ego  autejn, 
In  rirtute  tua.,  Protexisti  me,  Sapientiam,  Salus  autem... 

Dans  tous  ceux-ci,  on  ne  peut  pas  satisfaire  en  même  temps  à  l'accent 
du  mot  et  au  rythme  de  la  mélodie.  Puisque  la  cliins  se  trouve  sur  la 
syllabe  qui  suit  l'accent  tonique,  on  devra  avoir,  avant  la  note  accen- 
tuée, «  une  place  pour  la  note  ordinaire,  régulièrement  exigée  entre  la 
préparation  et  la  conclusion  »  i. 


Appliquons  ces  mêmes  principes  aux  antiennes  et  aux  répons,  nous 
arriverons  au  même  résultat.  Par  là  nous  aurons  une  preuve  de  plus 
que  la  syllabe  accentuée  n'a  pas  droit  naturellement  à  la  formule  mélo- 
dique. 

Dans  le  cas  où  la  pénultième  est  accentuée,  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible ;  c'est  cette  pénultième  qui  portera  le  neume,  comme  dans  les 
exemples  suivants  : 


gi=S-M-Hv.^p- 


ter-  nu  m. 


bu-la-  ti- 


^_"Vf^Z|l»»-«_Pa- 


Si  la  pénultième  est  atone,  c'est-à-dire  non  accentuée,  avant  la  for- 
mule mélodique  on  met  une  note  qui  reçoit  de  la  syllabe  l'impulsion 
propre  à  Taccent.  Ainsi  on  chantera  : 

5 


— — a^-A^i 


saé-cu-lam  saé-cu-li. 
pos-     SI-  débi-       tis 


I .  Loc.  cit  ,  p.  ib. 
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En  comparant  ce  dernier  exemple  avec  tribulationis,  on  verra  les 
-deux  manières  d'appliquer  les  notes  aux  syllabes.  Nous  avons  choisi  des 
fins  d'antiennes  ou  de  répons.  Nous  aurions  très  bien  pu  prendre 
indifféremment  des  morceaux  de  phrases  ;  le  résultat  aurait  été  le 
même.  Un  seul  exemple  suffira   à  prouver  ce  que  nous  avançons  : 


-— =-i— a— ■ a- 


=3=; 


^^'-=m-;=^-\ 


quo-ni-ani  cum  probàtus  fû- e-  rit. 


On  doit  tellement  appuyer  sur   la    note  qui   porte  l'accent  que  dans 
-plusieurs  antiennes  nous  trouvons  cette  note  transformée  ou   élevée. 


C'est  le  cas  ici  :         ^—û'â         au   lieu  de     !. 


fû-      c   -   -  fû-   C   -   - 

Note  élevée,  disons-nous.  Mais  c'est  la  l'explication  du  rôle  de  l'anté- 
pénultième à  la  médiante  des  psaumes  du  3"  ton. 

D'ailleurs  l'application  que  l'on  apporte  h  faire  précéder  la  pénultième 
brève  d'une  note  de  surcroît  peut  se  constater  encore  à  la  formule  into- 
native  de  certaines  antiennes.  Dom  Pothier  ajoute  que  «  dans  d'autres 
circonstances,  d'autres  précautions  semblables  ont  été  prises,  toujours 
.également  dans  le  but  de  respecter  le  plus  possible  le  caractère  de  la 
syllabe  atone  qui  convient  à  la  pénultième  des  proparoxytons  »  K  II 
donne  quelques  exemples  qui  sont  une  «  nouvelle  preuve  que  cette 
question  de  pénultième,  dite  brève,  n'est  pas  une  question  de  quantité 
prosodique,  mais  de  qualité  rythmique  »  -. 

La  conclusion  s'impose  donc.  Nous  dirons  avec  l'illustre  abbé  de 
Saint-Wandrille  :  «  La  pratique  traditionnelle  au  sujet  de  ces  fameuses 
pénultièmes  ne  peut  plus  faire  une  question.  Elle  est  constante,  elle 
est  universelle...  Aujourd'hui  la  lumière  est  faite  presque  partout;  les 
vieilles  préventions  s'écroulent  \  le's  répugnances,  nées  de  la  routine 
inconsciente,  perdent  de  leur  empire,  et  le  vrai  rj^thme  de  la  tradition 
retrouve  enfin  peu  à  peu  tous  ses  droits.   » 

Nous  ajoutons  qu'on  le  doit  aux  travauK  des  bénédictins  de  Solesmes 
•et  plus  particulièrement  à  Dom  Pothier.  Dans  les  Mélodies  grégo- 
riennes, il  n'avait  dit  qu'un  mot  en  passant  de  cette  grande  question 
des  proparoxytons.  Il  vient  d'en  parler  plus  longuement  et  en  maître 
•consommé.  Et  si,  comme  il  l'avoue,  la  lumière  est  faite  dans  les  esprits, 
sa  brochure  v  a  largement  contribué. 


&' 


Albert  Guittard. 


II.  Loc  cit.,  p.  25. 
3...  Ibidem,  p.  2  5. 


Comment  le  XVP  siècle  faisait 

des  arrangements  pour  luth. 


L' «  Hortus  Musarum  »   de  1552-4553. 

Notre  excellent  confrère  et  ami  M.  Henri  Quittard  s'est  depuis  long- 
temps adonné  à  la  recherche  des  origines  de  l'art  instrumental  à  une 
époque  dont  peu  de  monuments  nous  restent  du  genre,  et  à  laquelle 
les  musiciens  se  persuadent  ordinairement  que  la  poh^phonie  vocale 
était  toute  la  musique. 

Précisément,  M.  H.  Quittard  vient  de  faire  connaître  aux  amis  de  l'art 
musical  des  recueils  excessivement  curieux  sur  ce  point.  Aujourd'hui 
nous  donnerons  une  description  succincte  de  V  Hortus  Musarum,  que 
l'érudit  chercheur  a  complètement  dépouillé  en  vue  du  congrès  récent 
de  la  S.  I.  M.  (Société  internationale  de  musique)  ^. 

La  bibliothèque  musicale  de  Dunkerque  possède  ce  recueil  de  mu- 
sique de  luth,  dont  ni  la  rareté  ni  l'intérêt  singulier  ne  paraissent  jus- 
qu  ici  avoir  suffisamment  attiré  l'attention.  A  peine  en  ont  parlé  De 
Coussemaker  dans  sa  Notice  siu^  les  collections  musicales  de  la  biblio- 
thèque de  Cai7ibrai  et  des  autres  filles  du  département  du  Nord^  en 
1843,  et  M.  Wotquenne,  en  iqo3,  à  l'occasion  de  l'acquisition  d'un 
exemplaire  d.i  même  ouvrage  parla  «  Commission  pour  la  publication 
des  œuvres  des  anciens  musiciens  belges  »,  dans  la  Revue  des  Biblio- 
thèques et  des  Ajxhives  de  Belgique. 

Le  volume  conservé  à  Dunkerque,  de  grand  format  in-q",  comprend 
deux  parties  distinctes,  chacune  avec  son  titre.  Le  premier  tome, 
daté  de  i552,  porte  ce  titre  vraiment  curieux: 

HORTVS  MVSARVM 
ïii  qv'o  tanqvam  floscvli 

Quidam  selecùssimorum  carminum  coUecti  sunt  ex  optimis 
quibusque  autoribus. 

I.  Recueil  de  la  S.  I .  M  .;]d.n\\ev-md.xs  1907. Leipzig,  BreitkopffetHaertel, pp. 254-^85. 
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Et  primo  ordine  continentur  àuToaaxa,  quee  Fantasiae  dicuntur. 

Deinde    cantica  quatuor  uocum 
Post,  carmina  graviora,  qute  Muteta  appellantur,  eaque  quatuor, 

quinque,  ac   sex  uocum 
Demum  addita  sunt  carmina  longe  elegantissima  duabus  testudinibus 

canenda,  hactenus   nunquam  impressa. 

Ou,  pour  parler  en  langage  plus  clair,  cet  Hortus  Miisarum  («Jardin 
des  muses  »)  contient  des  fantaisies  pour  luth  (testiido)  et  des  arrange- 
ments de  chansons  et  de  motets  à  4,  5  ou  6  voix,  réduits  pour  un  ou 
deux  de  ces  instruments,  le  chant  n'étant  plus  que  le  supei^ius.  La 
seconde  partie  porte  un  titre  du  même  genre,  daté  de  i553  : 

HORTI  MVSARVM  SE 
cvnda  pars,  continens  selectissima 
qvaedam  ac  ivcvndissima  carmina 
testudine  simvl  et  vocehvmana  vel 

alterius  instrumenti  Musici  adminiculo  modulanda. 
lam  recens  collecta  et  impressa. 

Ad  lectorem 

PiÉefiximus  viiicuique  carmini  literam  neruumque 
secundum  cuius  in  Testudine  lonum,  seu  soni  in- 

tenlionem,  erit  prima  nota  partis  caiiende,  id  te 

ignorare  nolebam  lector  candide, 

Vale 

La  première  et  la  seconde  partie  furent  éditées  à  Louvain,  par 
Pierre  Phalèse,  libraire  juré,  et  imprimées  par  Régnier  Velpius,  de 
Diest,  comme  l'indique  un  cartouche  de  la  première  page. 

Cet  ouvrage  intéressant  contient  dans  sa  première  partie  dix-huit 
morceaux,  fantaisies  pour  luth,  dues  aux  meilleurs  luthistes  italiens  du 
temps,  que  M.  Quittard  a  pu  identifier;  cinquante  et  une  chansons, dont 
quatre  italiennes,  une  flamande,  un  fragment  latin,  le  reste  français,  de 
divers  auteurs,  comme  Thomas  Créquillon,  Jehan  Loys,  Arcadelt,  etc. 
La  plupart  sont  cependant  anonymes.  Viennent  ensuite,  sous  le  titre  de 
Muteta  ou  «  motets  ■■,  vingt  pièces,  dont  le  Stabat  de  Josquin  de  Près, 
en  deux  parties,  et  vingt  et  une  pièces  réduites  pour  deux  luths, 

La  partition  est  ici  curieusement  disposée.  «  La  partie  du  premier 
{dite  Siiperius)  occupe  le  verso  d'une  page,  celle  du  second  [Ténor  ou 
Bassus)  le  recto  de  la  page  suivante,  mais  imprimée  en  sens  inverse, 
de.  bas  en  haut.  Les  deux  exécutants,  placés  en  face  l'un  de  l'autre,  pou- 
vaient donc  lire  simultanément,  sans  se  gêner,  dans  le  livre  posé  par 
exemple  à  plat  sur  le  coin  d'une  table.  » 

La  seconde  partie  comprend  vingt-six  compositions  françaises  surtout, 
avec  quelques  pièces  latines,  de  Clemensnon  Papa,  Caulera}^  Créquil- 
lon, Josquin  Baston,  Josquin  de  Près,  Rogier,  Chastelain. 

C'est  tout  un  côté  des  plus  curieux  de  l'art  du  xvi^  siècle,  qui  nous 
est  ainsi  révélé  par  M.  Quittard, avec  transcriptions  à  l'appui  faites  sur 
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les  tablatures  de  luth.  Un  exemple  donnera  Tidée  juste  de  la  manière 
dont  nos  ancêtres  comprenaient  la  réduction  à  une  voix  et  accompa- 
gnement de  luth  d'une  pièce  polyphonique  ;  je  l'emprunte  au  Stabat  de 
Josquin  de  Près  tel  qu'il  figure  dans  ce  recueil  curieux  :  à  cause  de 
la  résonance  des  cordes.de  l'instrument,  le  thème  conducteur,  iit^ 
i^é,fa,fa,mi,fa^  est  décomposé  en  valeurs  plus  petites.  On  pourra 
comparer  avec  la  composition  à  cinq  voix  publiée  en  ce  moment  dans 
X  Anthologie  des  maîtres  religieux  primitif  s '^ . 


Voix. 


Luth. 


iËS^É^!=i^^^ 


Z=tiZi 


Jux-    ta  cru-  cem  lachrymo-  sa, 


5=3E3=i35J* 


m 


u  I 
1     I 


^=P= 


zT±=.-dz 


1/ 


it=t 


/l     I 


-P—P- 


-s> — ë^ 


-B G — 


"P" 


w- 


r 


Un  Bibliophile. 


I.   No  98.  En  vente  au  bureau  d'édition. 


NOTRE    RÉPERTOIRE 


Sanctus  et  Agnus  du  Carême  (Édition  vaticane). 

Nous  sommes  heureux  de  donner  aujourd'hui  une  analyse  rythmique  due  à 
S.  G.  Ms''  Foucault^,  et  qui  aidera,  nous  en  sommes  certains,  à  l'interpré- 
tation pratique  du  Sanctus  et  de  \'Ag?ius  liturgiques  du  Carême,  lorsqu'on 
aura  rapproché  la  transcription  ci-dessous  de  la  notation  originale,  dans 
l'édition  vaticane.  Cette  analyse  pourra  en  particulier  être  très  utile  pour 
indiquer,  dès  le  premier  coup  d'œil,  les  points  d'appui  du  rythme,  que  l'accom- 
pagnement devra,  de  préférence,  accuser. 


Sanctus. 

Nous  pouii'ons  admirer  ici  la  parfaite  régulaiité  métrique  et  mieux 
comprendre  la  beauté  ai^tistique  de  cette  mélodie,  la  noire  étant  évaluée 
comme  base  du  «  pied  ».  (Le  chiffre  3  n'exprime  pas  un  «  triolet  », 
mais  seulement  un  rythme  formé  de  trois  éléments  premiers). 


î=====^=^^=P=i=^=F5=il        Introduc 
?z=3=^^3E_:^iE3=g?r=t^=]]        pète  dan 


-j — ^—]^        Introduction,  dont  la  mélodie  se  ré- 
s  la  distinction  tuivante. 


^E^E^^E^^E^ 


ba-      oth. 


=^ 


Ple-ni    sunt      cœ-  li    et  ter-        ra  glo-ri-        a      tu-        a. 

«•     6  4  rail. 


6  -f  4 


6  -f  4 


6  +  4 


Ho- 

6       10  tempo 


in     ex-    cel-        sis. 


Be-  ne-     di-    ctus  qui      ve-     nit  in  no-  mi-      ne  Do-    mi-  ni. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  strophe  musicale  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Quatre  distinctions  se  suivent,  lesquelles  se  chiffrent  par  6  +  4  (ce  qui 
équivaut  à  3  -f  2),  et  qui  constituent,  par  conséquent,  quatre  penta- 
mètres grégoriens.  Remarquez  de  plus  que  ces  pentamètres,  beau- 
coup plus  harmonieusement  conçus  que  le  pentamètre  gréco-romain, 
avec  ses  deux  hémistiches  égaux  5  +  5,  se  partagent,  au  contraire,  en 
deux  hémistiches  inégaux  :  6  +  4. 


1.  Extrait  de  la  Vie  de  Lt  Paroisse,  II''  année,  p.  363  et  s.  Cette  excellente  revue, 
malheureusement  trop  peu  connue  et  trop  tôt  disparue,  a  donné  sur  le  chant  litur- 
gique d'excellentes  études  dans  lesquelles  les  auteurs  et  éditeurs  nous  ont  aimable- 
ment autorisé  à  puiser  ce  qui  peut  être  de  nature  à  intéresser  particulièrement  nos 
amis. 
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Agnus  Dei. 


6  lent. 


^R^=h;=' 


ÈËi^ 


Ag-nus  De-  i,         qui  toi-        lis  pec- 


1^^ 


±rr. 


mundi. 


:tsi=: 


^^^=r^§f^=^^ 


6  pieds. 

4  pieds. 

4  pieds. 
Total  :  14  pieds. 


mi-  se-     re-  re 


bis 


14  pieds  égalent  7  mètres.  Nous  avons  donc  ici  un  heptamètre  gré- 
gorien qui  sera  trois  fois  répété,  à  la  façon  d'une  véritable  strophe 
lyrique.  Pour  bien  faire  ressortir  les  mètres  et  rendre  plus  évident  aussi 
l'enchaînement   des  temps  premiers,  je  traduis  en  noires  : 

3  +  3  2  -H  2  34-3, 

j — .-j — — _j — «_ 


.^^g: 


Agnus     De- 


EÊ 


"-¥■ 

i,    qui 


m^' 


toi-        lis  pec- 


i 


+      2 


2  + 


jdz 


ca-         ta 
2    +    3 


mundi, 
3    +    2 


:g-fe^=3z|;E^z^g^ 


mi-se-re-re 


bis. 


Benedicamus. 


Trimètre. 


Dimètre. 


Dimètre. 
Heptamètre. 


Be-  ne-   di-  ca-         mus     D. 


I I  pieds. 


5^3^E3E^:ÈSÊ^§Ê]=S^^=^EÊ?i 


Voici  une  distinction  de  i  i  pieds.  A-t-elle  son  équivalent  dans  la 
poésie  lyrique  d'Horace?  Assurément;  dans  le  grand  archiloquien  : 

Solvitur  acris  Jiyenis  b        )  •     , 

Gi\Uà  vice  vcris  et  favoni.  (5       )     ^  '  Pi^^ls. 

A  ce  propos,  qu'on  nous  permette  de  regretter  que  l'édition  vaticane 
ait  divisé  le  premier  Kyrie  4  +  (i  =  10,  au  heu  de  le  donner  selon  l'édi- 
tion de  dom  Pothier,  5  -{-(1=11.  On  aurait  eu  ainsi  le  même  rythme 
pour  le  Kyrie  et  pour  le  Benedicamus.  Il  nous  aurait  donc  paru  plus 
correct  d'écrire,  comme  on  l'avait  fait  précédemment  : 


5 


Ky-  ^ 


M=^=ii 


b  pieds. 


etc. 


i.'EvKQUE  ni';  SAixT-Dn'i. 


(Si  ^^  ^^  «^  li»^  1^  ^Sf  ^[^  ^^  ^^  !^^  ^[|^  ^[^  ^1^  I^J  li»Ô 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES 


Les  nouvelles  Études   de   Chant   grégorien,   de  A.   Lhoumuau  K 

Le  nom  et  les  œuvres  de  M.  l'abbé  A.  Lhoumeau,  l'un  de  nos  rédacteurs  de  la 
première  heure,  sont  fop  bien  connus  des  lecteurs  de  cette  revue,  pour  que  l'an- 
nonce de  l'ouvrage  que  je  leur  présente  ici  ne  soit  pas  favorablement  accueillie. 

Ce  livre,  on  peut  le  dire,  était  attendu.  Il  s'est  trouvé  nécessité  par  des  polé- 
miques regrettables,  et  surtout  par  les  affirmations  trop  hasardées  où  la  nouvelle 
école  voulait  s'appuyer  sur  les  études  antérieures  du  savant  rythmicien. 

Aussi,  dès  le  début,  le  lecteur  est-il  averti,  et  bien  averti,  de  ce  qu'il  trouvera  dans 
l'ouvrage,  qui  offre  une  étude  de  tythme  absolument  remarquable;  remarquable  non 
pas  seulement  au  point  de  vue  du  chant  grégorien,  mais  encore  de  la  musique  en  elle- 
même  :  tels  chapitres  rendront  le  plus  signalé  des  services  à  tous  ceux  qui  étudient  la 
composition,  en  particulier  ceux  qui  traitent,  dans  la  seconde  partie,  des  éléments 
du  rythme,  de  ses  di^érentes  espèces,  du  battement  du  rythme,  de  la  manière  de 
traiter  l'accent,  etc. 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  plaisir  les  définitions  si  précises  et  si  vraies,  que  donne 
l'auteur,  du  rythme  et  de  la  mesure,  pages  45  et  suivantes,  nvec  exemples  à  l'appui, 
montrant  comment  les  maîtres,  tels  J. -S.  Bach,  ont  su,  dans  une  forme  métrique, 
écrire  des  rythmes  d'une  souplesse  et  d'une  plasticité  vraiment  artistiques.  Et  com- 
ment ne  pas  applaudir  à  ces  mots  si  nets  :  «  La  mesure  nest  là  que  pour  l'ensemble, 
pour  mesurer  la  durée  des  temps,  et  non  pour  fixer  leur  qualité  »  (page  56).  Non 
moins  intéressantes  les  pages  consacrées  par  M.  l'abbé  Lhoumeau  à  «  démolir  »  le 
fameux  principe,  —  faux  principe,  —  sur  les  divisions  binaires  et  ternaires  durythme 
grégorien.  J'aime  moins,  on  me  permettra  de  l'avouer,  la  discussion  sur  les  subdi- 
visions de  certains  neumes,  à  moins  que  l'auteur  n'ait  voulu  par  là  faire  ressortir  le 
danger  qu'il  y  a,  ainsi  qu'il  ledit  avec  juste  raison,  à  vouloir  trop  préciser  le  rythme 
des  chants  grégoriens. 

En  tout  cas,  M.  Lhoumeau  montre  avec  grande  justesse  qu'  «  on  ne  peut  préciser 
authentiquement  le  rythme  grégorien  au  delà  de  certaines  limites  »  ;  d'ailleurs,  les 
manuscrits  eux-mêmes  s'y  opposent,  non  moins  que  ce  que  nous  savons  des  théories 
anciennes. 

Ces  études  sont  la  réponse  la  meilleure  aux  brochures  et  écrits  divers  qui  ont 
voulu  justifier  les  nouvelles  théories  et  la  nouvelle  pratique  de  l'école  actuelle  de 
Solesmes,  qu'on  s'elTorce  de  faire  cadrer  avec  l'enseignement  que  Dom  Pothier  y 
donna. 

J'espère  que  la  lecture  attentive  de  ce  livre  contribuera  puissamment  à  rectifier, 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  grand  public  grégorien,  les  idées  qu'on  a  voulu  y 
répandre  depuis  quelques  années,  en  lui  faisant  connaître  avec  une  science  véritable 
et  une  franchise  remarquable  le  pourquoi  et  le  comment,  le  certain  et  l'incertain, 
qui  troublent  ou  trompent  tant  de  personnes  dans  cette  question  du  rythme. 

Amédée  Gastoué. 


I.  Etudes  de  chant  grégorien,  par  A.  Lhoumeau,  un  volume  ir.-!2  de  140  pages,  chez 
J.  Siraudeau,  à  Angers  ;  en  dépôt  au  Bureau  d'bdition  de  la  Scliola;  prix  :  2  fr.  (ajouter  0,30 
pour  les  frais  d'envoi.) 
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Abbé  Bourguignon  :  Accompagnement  diatonique  et  mélodique  des  cliauis- 
les  plus  usuels  du  Kyriale  selon  l'édition  vaticane.  Chez  l'auteur,  à  Pithi- 
viers-le- Vieil  (Loiret),  ou  chez  Oudin,  éditeur,  Paris,  7-iie  de  Coudé.  In-4°  de  5z 
pages.  Prix  :  3  fr. 

Voici  un  nouvel  accompagnement  du  Kyriale  romain,  au  moins  des  chants  les 
plus  répandus  qui  s'y  trouvent.  On  pourrait  demander,  au  premier  abord,  pourquoi 
un  accompagnement  de  plus,  alors  qu'il  y  en  a  déjà  plusieurs?  Le  but  de  M.  l'abbé 
Bourguignon  a  été  de  n'y  comprendre  que  les  chants  les  plus  usuels,  comme  un 
complément  aux  publications  qu'il  a  déjà  données  sur  l'accompagnement  du  plain- 
chant.  Ce  travail  nouveau  contient  de  très  bonnes,  et  même  d'excellentes  choses  :  il 
nous  a  paru  seulement  écrit  un  peu  hâtivement.  Une  revision  plus  attentive  lui  aurait 
épargné  certaines  négligences  et  fait  éviter  de  meitre  un  fa  dièse  à  l'armature  du 
40  ton  en  si.  Cette  publication  intéressera  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'accompa- 
gnement du  chant  grégorien. 

Kyriale  sive  ordinarium  missae,  Editio  ScliAvann  A  ;  Commune  sanctorum^ 

même  édition.  Schwann,  à  Dùsseldorf. 

Les  éditions  musicales  de  la  maison  Schwann  sont  trop  connues  pour  en  faire  un 
nouvel  éloge.  Celles  qui  reproduisent  le  chant  grégorien  de  l'édition  vaticane  ne 
sont  pas  moins  soignées;  nous  dirons  même  qu'elles  nous  ont  paru  les  plus  belles 
de  celles  jusqu'ici  mises  en  vente,  par  la  beauté,  la  netteté  du  caractère  et  sa  lisi- 
bilité. La  réédition  Schwann  du  Commune  Sanctorum  est  la  première  qui  soit  parue. 
(On  peut  la  demander  en  commission  au  Bureau  d'édition.) 

Rev.  h.  Bewerunge  :  L'Édition   Vaticane    du  plain-chant;  réponse  à    mes 

critiques.  Brest,  imprimerie  Kaigre. 

M.  Bewerunge  s'est  donné  le  plaisir  de  rééditer  en  français  un  des  articles  anglais 
écrits  par  lui  au  cours  d'une  polémique  trop  longue  et  regrettable,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  l'an  dernier.  Il  a  cru  bon  d'y  joindre  deux  pages  nouvelles  pour  répon- 
dre à  des  allusions  contenues  à  ce  sujet  dans  un  article  de  la  Tribune  en  janvier 
1906!  M.  Bewerunge  nous  paraît  arriver  un  peu  en  retard.  Le  ton  de  sa  réponse  dis- 
pense de  la  discuter,  et  elle  fera  hausser  les  épaules  aux  gens  que  n'égarent  pas  les  %, 
discussions  oiseuses. 

E.  Radureau  :  Les  signes  rj'thmiques  dans  le  chant  grégorien  (article  paru 
dans  la  Semaine  religieuse  de  Moulins). 

Article  reprenant,  en  faveur  des  signes  rythmiques,  les  arguments  publiés  par  Dom 
Mocquereau  dans  une  brochure  l'an  dernier  [Le  décret  du  14  février  igo6,  de  la 
S.  C.  des  Rites,  et  les  signes  rythmiques  des  Bénédictins  de  Solesmes),  et  que  le  savant  ■ 
rédacteur  de  la  Revue  du  Chant  grégorien,  M.  le  ch.  Grospellier,  avait  jugée  en  ces 
termes  :«  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  théorie  elle-même,  il  est  bien  certain 
qu'on  ne  peut  l'appuyer  en  quoi  que  ce  soit  sur  les  manuscrits  de  Saint-Gall  ou 
d'ailleurs.  Quant  aux  signes  qui  indiquent  ce  rythme  dans  l'édition  de  Solesmes,  ils 
sont  ignorés  comme  tels  dans  les  manuscrits.  Il  n'est  guère  exact  de  dire  qu'ils  sont 
«  un  retour  à  lantique  tradition  »  ;  cela  n'est  vrai  ni  pour  leur  "signification,  ni  pour 
leur  distribution...  La  multiplicité  excessive  de  ces  signes  accessoires,  emboîtant 
tous  les  mouvements  de  la  voix  dans  un  rythme  fixe  encore  discuté,  est  peut-être  ce 
qui  a  le  plus  provoqué  la  réaction  qui  s'est  manifestée  contre  eux.  La  restauration 
grégorienne  pourrait  avoir  plutôt  à  souffrir  des  tentatives  particularistes.  »  C'est 
dire  que  les  affirmations  sur  lesquelles  s'est  appuyé  l'auteur  de  l'article  ci-dessus 
mentionné  sont  pour  le  moins  discutables;  nous  regrettons  que  M.  l'abbé  Radureau 
ait  cru  devoir  les  reprendre,  sans  les  défendre  toutefois.  D'ailleurs,  les  études  et  les 
documents  parus  dans  la  Tribune  à.e'çiMis  wn.  an  sont  suffisamment  probants  sur  ce 
point  et  y  répondent  d'avance.   ■  Les   Secrétairk s. 

Le   Gérant  :    Rolland 
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Voici  paini  le  troisième  numéro  de  notre  revue  :  nous  serions  recon- 
naissants à  ceux  de  nos  abonnés  qui  ne  nous  ont  pas  encore  fait  parve- 
nir leur  souscription,  de  nous  l'envoyer  par  mandat-carte  ou  tout  autre 
mode  de  paiement.  Si  nous  ne  Pavions  pas  reçue  dans  le  délai  d'un  mois 
après  r apparition  de  ce  numéro,  nous  les  prierions  de  réserver  bon 
accueil  au  recouvrement  par  la  poste  que  nous  ferons  faire,  suivant 
r  usage  ^.  . 

I.  o  fr.  5o  de  frais. 


Lire  dans  le  numéro  d'avril  notre  enquête  sur  la  Crise  de  la  musique 
d'église. 


Sur  la  complainte  de  Jean  Renaud 

LETTRE  A  M.  AMÉDÉE  GASTOUÉ  ^ 


Mon  cher  Confrère, 

Les  observations  que  vous  avez  présentées  naguère  sur  la  complainte 
de  Jean  Renaud  et  le  choral  Erschîenen  istmt  paraissent  constituer  une 
des  plus  précieuses  découvertes  qui  aient  été  faites  dans  le  domaine 
du  folklore  musical. 

Avoir  retrouvé  une  notation  du  seizième  siècle  de  la  mélodie  de  la 
plus  célèbre  parmi  nos  chansons  lyrico-épiques,  celle  que  Gaston  Paris 
appelait  «  la  perle  delà  chanson  populaire  »,  est  un  résultat  du  plus  haut 
prix.  Et  avoir  pu,  pour  les  confrontations  nécessaires,  prendre  pour 
source  l'œuvre  de  Sébastien  Bach,  qui  a  par  deux  fois  traité  ce  thème 
sous  forme  de  choral,  ajoute  à  l'élégance  de  la  solution.  Tous  ceux  qui 
font  profession  de  traditionnisme  ne  peuvent  que  vous  en  féliciter 
grandement, —  non  peut-être  sans  ressentir  quelque  secrète  envie  de 
votre  trouvaille  !  Et  laissez-moi  vous  dire  que  vous  êtes  trop  modeste 
quand  vous  admettez  que  vos  conclusions  puissent  avoir  «  une  appa- 
rence de  paradoxe  »,  ou  que  vos  rapprochements  ne  soient  «  pas  de 
ceux  qui  emportent  la  conviction  ».  Je  ne  sais  de  quelle  manière  la 
conviction  pourrait  s'établir,  si  des  documents  aussi  décisifs,  aussi 
lumineux  que  ceux  que  vous  apportez  devaient  laisser  après  eux  le 
moindre  doute.  Il  me  semble  que  saint  Thomas  lui-mêm^e  s'en  dé- 
clarerait satisfait  !  Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  j'en  vais  confirmer 
l'évidence  en  ajoutant  à  votre  premier  exposé  quelques  observations 
plus  minutieuses,  pour  lesquelles  je  puiserai  dans  le  répertoire  aujour- 
d'hui si  riche  de  nos  chansons  populaires  traditionnelles. 

Je  connais,  à  l'heure  présente,  38  variantes  mélodiques  de  Jean 
Renaud,  prises  à  autant  de  sources,  toutes  françaises  (je  n'}^  comprends 
pas  le  gweri  celtique,  dont  il  a  été  donné  aussi  plusieurs  leçons,  mais 
qui,  par  sa  forme,  est  tout  différent  de  la  chanson  française).  Sauf  un 
petit  nombre  d'anomalies  et  d'exceptions  (cinq ou  six  tout  au  plus),  ces 
variantes  appartiennent  à  un  seul  et  même  type.  Mais    bien  que,    dans 

I.  Voir  la  Tribune  de  Saiyit-Gervais  de  janvier  iqoj. 
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l'ensemble,  le  contour  mélodique  reste  pur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  dans  le  détail,  elles  présentent  entre  elles  de  ces  menues  diffé- 
rences comme  en  introduit  fatalement  dans  les  mélodies  populaires 
la  transmission  orale.  Le  but  de  ces  notes  est  de  rechercher  si,  parmi 
ces  variantes,  il  ne  s'en  trouve  pas  qui  se  rapprochent  de  la  forme 
conservée  par  le  choral  allemand  plus  complètement  encore  que  celle 
qui  a  servi  pour  la  première  confrontation. 

Je  reproduis  d'abord  les  huit  premières  mesures  du    choral,  c'est-à- 
dire  toute  la  premxière  moitié  de  la  mélodie  : 


jè35^=Ëâi^gË^^^^Fpiig^^^e^=ggiigig 


Drum  wir  aucti     bil-lig      fiôh-   lich  sein,    Sin-gen  das     Hal-le-       lu-  ia     fein, 

Ecartons  d'abord  toute  préoccupation  de  modalité.  Rien  n'est  plus 
malléable  dans  la  mélodie  populaire.  J'ai,  dans  une  autre  étude  sur  ce 
même  chant,  montré  la  ligne  mélodique  se  prêtant  aux  fantaisies  mo- 
dales les  plus  diverses,  tour  à  tour  mineure  et  majeure  par  le  3"  degré, 
de  même  que  par  le  ô'^  degré  (majeur  le  plus  souvent  quand  le  troi- 
sième reste  obstinément  mineur),  enfin  ayant  le  septième  degré  tantôt 
naturel,  tantôt  altéré  par  le  dièse,  dans  l'échelle  mineure,  —  et  c'était, 
quand  même,  toujours  la  même  mélodie.  Au  reste,  il  se  dégage  de 
l'ensemble  un  t3^pe  évidemment  pur,  appartenant  très  nettement  au 
premier  ton  grégorien.  Que  les  auteurs  de  chorals  allemands  aient 
introduit  l'altération  de  la  note  sensible,  cela  n'a  rien  qui  doive  nous 
surprendre  :  ils  étaient  d'une  époque  où  c'était  là  une  pratique  cons- 
tante, due  à  l'influence  du  style  harmonique,  dont  aucun,  certes,  ne 
songeait  à  s'abstraire.  Mais  nous  pouvons  assurer  que  la  mélodie  origi- 
nale, d'essence  absolument  monodique,ne  comporte  pas  cette  altération, 
et  que  par  conséquent  le  dièse  devant  le  mi  de  la  cinquième  mesure 
est  de  trop. 

Donnons  donc  quelques-uns  de  ces  chants,  pris  à  la  tradition  orale, 
nous  en  tenant  d'abord  à  la  portion  correspondant  à  la  notation  ci- 
dessus.  Pour  faciliter  la  lecture,  je  conserverai  le  ton  de  fa  dièse  mi- 
neur ;  mais  je  me  conformerai  à  la  généralité  des  notations  en  adoptant 
de  préférence  la  mesure  à  six-huit. 

Voici  d'abord,  d'après  le  manuscrit  des  Poésies  populaires  de  la 
France  de  la  Bibliothèque  nationale,  trois  des  versions  les  plus  an- 
ciennement notées  de  la  mélodie. 

La  première  (i853),  recueillie  aux  environs  de  Blois,  est  donnée 
comme  étant  la  musique  de  la  version  citée  par  Ampère  dans  ses  Ins- 
tmictions  relatives  aux  poésies  populaires  de  la  France.  Pour  cette 
mélodie  comme  pour  la  suivante,  je  ne  me  porte  aucunement  garant  de 
l'exactitude  de  la  notation  qui  veut  que  le  6''  degré  soit  mineur,  alors 
que  dans  toutes  les  bonnes  versions  il  est  majeur  :  je  tiens  pour  assuré 
au  contraire  qu'il  y  a  là  une  inexactitude  causée  par  l'étonnement  des 
premiers  folkloristes  (peu  musiciens  d'ailleurs)  mis  en  présence  d'é- 
chelles autres  que  le  majeur  et  le  mineur  officiels,  seuls  modes  reconnus 
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en  leur  temps,  et  dans  lesquels  il  fallait  faire  Centrer  de  force  toute  la 
musique.   Je   ne  crains  donc  pas   d'ajouter  les  accidents  que   je  crois 
nécessaires  pour  rendre  à  la  ligne  mélodique  sa  pureté    primitive,  les 
inscrivant  entre  parenthèses. 
I 
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Quand  Renaud     de  la   guerre    vint  Por-  tant  ses     tri-pes  dans  ses       mains. 

Cette  autre  version  provient  des  environs  de  Vendôme  : 


Quand  Renaud    de    la    guer-   re     vint  Por-  tant  ses   tri-      pes   dans    sa         main. 


La  troisième  vient  de  bien  plus  loin  :  elle  a  été  adressée  des  environs 
de  Vence  (Alpes-Maritimes).  N'était  l'altération  de  la  première  me- 
sure, qui  substitue  la  dominante  à  la  tonique  comme  point  de  départ, 
nous  la  trouverions  plus  semblable  encore  que  les  précédentes  au  chant 
du  choral  allemand. 
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De  la  guer-  ro   deis     a-  ga-naous  Reynaou  s'en    es  vengu   ma-  raou. 

En  Lorraine,  dans  les  Vosges,   on  chante  la  formule  suivante  (Mélu- 
sine,  1878)  : 

ié_fi , M. . «  _  _  _^ 
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Le  grand  Re-   naud    revient  de    guerre,  Entre    ses     bras   tient  ses  boy- aux. 

J'ai  moi-même  recueilli  en  Bresse  la  forme  suivante  ; 
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Quand  Renaud    de  la  guerr*  s'en  vint,  Ses  en-  trailles      porte    à     sa    main. 

Et  dans  les  Alpes  françaises  (Dauphiné,  environ  de  Briançon),   cette 
autre  : 
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Raynaud   de        la         guerre   re-    vint   A-  vec  ses     entraill'  à      la  main. 

Enfin  le  plus  récent  recueil  de  chansons  populaires  françaises,  celui 
que  M.  Achille  Millien  vient  de  consacrer  au  Nivernais,  donne  huit 
variantes  de  notre  chanson,  partagées  en  cinq  types,  dont  deux  offrent 
la  forme  initiale  suivante,  complétée  par  une  seconde  période  tout  à  fait 
différente  : 


gËJ;E^^^spEEgB=ËgigEE5=r^a=P^ 


Quand  Jean  Re-     naud  de   guer-re     vint      Apportant     son    cœur    à      sa   main. 
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Quand  Jean   Re-  naud  va-t-à        la     chasse,  Ses  pisto-  lets  sont  bien  ban-  dés, 


En  comparant  ces  huit  fragments,  récoltés  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  avec  l'ancienne  notation  allemande,  nous  constatons  d'abord 
une  similitude  complète  dans  l'ensemble  de  la  ligne  mélodique,  —  et, 
si  nous  entrons  dans  le  détail,  nous  observons  parfois  l'identité  abso- 
lue. C'est  ainsi  que,  prenant  pour  terme  de  comparaison  le  chant  du  cho- 
ral, nous  en  retrouvons  le  premier  vers  identiquement  reproduit  dans 
les  versions  6  (Dauphiné),  7  et  8  (Nivernais),  et,  avec  une  différence 
d'une  seule  note,  dans  les  versions  2  (Vendôme)  et  3  (Alpes-Maritimes)  ; 
la  forme  caractéristique  de  la  cadence  descendante  :  mi  ré  do  si,  qui 
manquait  à  la  version  précédemment  prise  pour  type,  se  trouve  no- 
tamment être  commune  à  la  leçon  allemande  et  à  cinq  mélodies  fran- 
çaises. —  Continuant  cette  analyse  en  passant  au  second  vers,  nous 
trouvons  la  même  identité  entre  le  choral  et  la  version  française  n°  3 
(Alpes-Maritimes)  et  la  différence  d'une  seule  note  avec  les  n°^  i  (Blois), 
2  (Vendôme),  6  (Dauphiné),  8  (Nivernais).  Pour  l'ensemble  des  deux 
vers,  rapprochant  du  choral  les  versions  2  (Vendôme),  3  (Alpes-Ma- 
ritimes), 6  (Dauphiné),  7  et  8  (Nivernais),  nous  trouvons,  à  deux  ou 
trois  notes  près,  la  conformité  absolument  parfaite. 

Etant  donné  que  les  mélodies  conservées  par  la  seule  tradition  su- 
bissent nécessairement  des  altérations  qui,  d'ordinaire,  n'en  laissent 
intactes  que  les  parties  initiales,  celles-ci  formant  un  thème  en  quelque 
sorte  essentiel,  n'avons-nous  pas  déjà  de  quoi  être  convaincus  que  le 
chant  du  choral  traité  par  Bach  et  la  mélodie  populaire  française  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  chose  ? 

Poursuivons,  et  passons  au  troisième  vers.  Le  voici  dans  le  choral 
allemand  : 


M 
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Christ  un-ser  Herr  heut     tri-     um-phirt 


Ici,  nos  confrontations  seront  suivies  d'un  moins  heureux  effet.  La 
version  donnée  précédemment  pour  type  évoluait  simplement,  à  cette 
place,  sur  les  trois  notes  de  l'accord  parfait, /a /ti  do,  en  s'arrêtant  sur  la 
tierce,  et  il  est  bien  vrai  que  cette  formule,  tout  autre  que  celle  qu'on 
vient  de  lire,  est  reproduite  dans  la  grande  majorité  des  variantes  : 


Ê^^^=]^=B 
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Sa  mère    à         la     fenêtre  en      haut 


Cependant,  examinons  de  près  les  documents.  Qu'est-ce  qui  carac- 
térise la  ligne  mélodique  de  ce  troisième  vers  dans  le  choral  ?  C'est 
qu'elle  se  déroule  sur  un  intervalle  d'octave  descendant  de  mi  à  mi, 
et  s'arrêtant  au  grave  sur  cette  dernière  note  placée  un  ton  au-dessous 
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de  la  tonique,  — cadence  grégorienne  ou  antique  s'il  en  fut  Jamais.  Or, 
sans  retrouver  le  dessin  identique,  nous  allons  voir  plusieurs  versions 
présenter  ici  le  même  caractère  tonal,  et,  après  une  série  d'inflexions 
qui  peuvent  être  considérées  comme  une  variation  de  ce  dessin  même, 
tomber  sur  la  même  cadence  caractéristique. 

Voici   d'abord  une  version  bressane,  suite  de  celle  dont  le    commen- 
cement a  été  noté  ci-dessus  sous  le  n°  5  : 

P^_,_-^ — ^-_=j--]    ,^_^— g:^]^;*-:— j^^jxrrr 
Sa    mèr'  qu'est      en      fenêtre      en  haut 

Autre  version  bressane,  recueillie    d'une  autre    bouche,  et    dont  le 
commencement  était  autre  : 


9  i^-=:j^=^^g^[^g^g^=^ 


Oh  !  ma    fi'l',      c'est  un  d'nos  che-   vaux 

Enfin  voici,  parfaitement  identique  à  cette  dernière,  la  suite  de  la 
version  dauphinoise  dont  le  début  a  fait  l'objet  de  la  citation  n°  6  : 

Sa   mèr'  qu'est     dans   la    chambre  en      haut 

Cette  version  dauphinoise,  que  j'ai  recueillie  au  fond  d'une  vallée  du 
Briançonnais,  à  Cervières,  de  la  bouche  d'une  vieille  femme  impotente, 
tout  heureuse  de  communiquer  pour  les  conserver  à  l'avenir  les  secrets 
de  ces  vieilles  chansons  qu'elle  chantait  avec  joie  au  temps  lointain 
de  sa  brillante  jeunesse  et  qu'elle  voyait  avec  peine  dédaignées  par  les 
jeunes,  nous  offre  donc,  dans  ses  trois  premiers  vers,  une  conformité 
complète  (à  quelques  notes  près)  avec  le  chant  luthérien  du  xvi'' siècle, 
deux  fois  traité  par  Jean-Sébastien  Bach. 

Reste  le  quatrième  vers.  Celui-ci,  à  ce  qu'il  semble  au  premier  abord, 
ne  nous  fournira  plus  de  rapprochements  semblables  aux  précédents. 
D'où  vient  ce  désaccord  ?  Du  choral,  très  certainement.  C'est  lui  qui,  à 
cette  place,  ne  nous  présente  plus  qu'une  forme  altérée.  En  effet,  tandis 
que  jusqu'alors  son  chant  avait  suivi  ponctuellement  la  coupe  de  la 
chanson  française,  avec  ses  vers  régulièrement  octos^dlabiques,  voici 
qu'il  introduit  les  quatre  syllabes  d'un  Alléluia  intempestif,  rompant 
complètement  la  régularité  de  la  période.  La  musique  devait  nécessai- 
rement se  ressentir  de  cette  addition  parasitaire  ;  aussi  ne  la  reconnais- 
sons-nous plus,  ni  ne  retrouvons  l'achèvement  du  chant  familier  de 
Jeaîi  Renaud. 

Pourtant  ne  désespérons  pas  encore.  Et  d'abord  ne  peut-il  pas  se 
faire  que  nous  découvrions  la  ligne  mélodique  authentique  en  élaguant 
les  notes  étrangères  introduites  par  V Alléluia?  Il   me  semble   qu'il  en 
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peut  être  ainsi.  Voici,  d'après  le    choral,  quel   est  ce   dernier   membre 
de  la  phrase  musicale  : 


"^^^m^ 
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Air  sein   Feind'er  ge-     fangen  lûhrt,   Haï-     le-  lu-    ia. 


Ce  chant  contient  deux  notes  aiguës  :  mi  do^  présentées  de  façon  bien 
peu  naturelle  :  elles  sont  là,  manifestement,  par  Teffet  de  l'allongement 
produit  par  les  syllabes  ajoutées.  Observons  en  outre  qu'elles  sont  en- 
cadrées par  le  même  groupe  de  deux  notes  :  si  la,  qu'on  retrouve, 
identiques,  avant  et  après.  C'est  là,  n'en  doutons  pas,  qu'est  la  soudure  : 
étant  donné  que  cette  période  contient  quatre  notes  de  trop,  celles  qu'il 
faut  supprimer  sont  les  deux  notes  situées  au-dessus  de  l'échelle 
moyenne  et  l'un  des  groupes  qui  voisinent  avec  elles.  Cette  élimination 
faite,  on  obtient  en  définitive  : 


:l^]=Ev^J 


Si  maintenant  nous  revenons  à  la  formule  finale    de  la  version  type 
de  Jean  Renaud,  sans  rien  chercher  d'autre,  nous  trouvons  : 
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Pour    voir  ve-     nir  son    fils   Re-     naud 


Donc,  après  un  point  de  départ  différent  (trois  notes),  les  deux  ver- 
sions se  rejoignent  bientôt  et  présentent,  identiques,  les  cinq  notes 
conduisant  à  la  conclusion  dernière  de  la  mélodie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  dernière  forme  mélodique  évoque  à 
mon  souvenir  un  autre  chant  populaire,  plus  vénérable  qu'aucun  des 
précédents  par  une  ancienneté  attestée  par  la  notation.  Il  y  a,  dans  le 
manuscrit  fr.  12.744  de  la  Bibliothèque  nationale,  publié  par  Gas- 
ton Paris  sous  le  titre  de  Chansons  du  XF"  siècle,  un  couplet,  commen- 
çant par  ces  vers  : 

J'ai  vu  la  beauté  ma  mie 
Enfermée  en  une  tour, 

qui  a  inspiré  au  savant  éditeur  cette  juste  réflexion  :  «  Les  vers  de  cette 
chanson  sont  marqués  au  coin  de  la  véritable  poésie  populaire.  » 

Par  une  malechance  vraiment  fâcheuse,  ce  morceau  est  un  des  deux 
seuls  de  tout  le  recueil  dont  la  mélodie  manque  :  sans  doute  celle-ci 
était  si  universellement  connue  au  xv°  siècle  (cela  sans  doute  depuis 
longtemps)  que  le  copiste  aura  jugé  inutile  de  la  transcrire,  —  comme 
s'il  n'aurait  pas  dû  penser  aux  folkloristes  musicaux  duxx"  siècle,  que 
sa  négligence  devait  désoler  ! 

Heureusement,  un  autre  manuscrit  a  comblé  cette  lacune  :  c'est, 
toujours    à  la    Bibliothèque    nationale,     le    magnifique   fr.   9346,     dit 
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«  manuscrit  de  Bayeux  »,  dont  la  partie  musicale,  très  intéressante,  n'a 
pas  encore  été  publiée  en    notation  moderne.  La   même   chanson  s'y 
retrouve,  plus  complète  encore,  et  non  séparée  de  sa  mélodie.  Je  lui  ai 
fait  place  dans  mon  recueil  de  Chants  de  la  vieille  France. 
Or,  voici  quelle  en  est  la  période  finale  : 


$^jE^^=nT'  ri^'^^^^ 


Plus     vi-vre     ne  pour-    roi-  e. 

C'est,  à  la  seule  différence  du  rythme  (binaire  d'une  part,  ternaire  de 
l'autre)  et  d'un  léger  mélisme,  identiquement  le  même  dessin  que  celui 
qui  termine  le  choral  allemand  :  il  n'y  a  pas  une  note  qui  diffère.  Ce 
choral  se  trouve  donc  avoir  des  parties  communes  à  la  fois  avec  la  plus 
célèbre  de  nos  chansons  populaires  traditionnelles  et  avec  la  mélodie 
populaire  française  la  plus  ancienne  peut-être  qui  ait  été  notée  au 
mo3Tn  âge. 

Vous  voyez,  mon  cher  confrère,  que  je  n'exagérais  rien  en  proclamant 
l'intérêt  multiple  de  votre  découverte. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  pense  qu'il  ne  viendra  à  l'esprit  d'au- 
cune personne  éclairée  de  soutenir  que  la  mélodie  allemande  puisse 
être  l'origine  de  la  mélodie  française,  par  la  raison  que  celle-ci  n'a  été 
imprimée  pour  la  première  fois  que  trois  cents  ans  après  la  date  de 
i56o  désignée  pour  être  celle  du  choral.  Avec  les  documents  provenant 
de  la  tradition  orale,  il  faut  renoncer  à  l'usage  des  règles  (d'ailleurs  si 
souvent  fallacieuses)  dont  l'application  est  recommandée  pour  la  criti- 
que des  textes  écrits.  Mais  vous  l'avez  rappelé  vous-même  :  «  On  sait 
pertinemment  que  les  paroles  de  divers  chorals  allemands  ont  été  écrites 
sur  des  mélodies  françaises,  d'origine  religieuse  ou  non.  »  En  effet,  les 
chorals,  comme  les  psaumes  français,  ont  presque  toujours  été  écrits  sur 
des  «  timbres  »,  parfois  très  profanes  quant  aux  origines.  D'autre  part,  les 
emprunts  faits  par  les  auteurs  des  chorals  allemands  au  répertoire  mé- 
lodique du  psautier  français  ne  sont  pas  rares  :  Bach  en  fournirait,  s'il 
le  fallait,  de  nouveaux  exemples,  qu'on  trouverait  jusque  dans  ses 
Passions.  Mais  si  ces  auteurs  pensèrent  puiser  dans  un  fonds  musical 
d'essence  religieuse,  ils  errèrent  gravement,  l'adaptation  des  mélodies 
originales  aux  textes  du  psautier  n'étant  qu'un  premier  état  de  leur  accli- 
matation, et  leur  origine  première  étant,  d'ordinaire,  toute  mondaine. 
Telle  est  la  vérité,  sans  aucun  doute,  pour  le  cas  qui  nous  occupe.  Qui 
sait  si  l'on  ne  retrouvera  pas  quelque  jour  le  timbre  de  Jean  Renaud 
parmi  ceux  d'un  psautier  français,  et  si  ce  n'est  pas  par  cet  intermédiaire 
que  notre  mélodie  populaire  a  passé  en  Allemagne,  où  lui  était  réservé 
l'honneur  d'être  harmonisée  par  Bach  ?  Une  telle  découverte,  si  jamais 
elle  venait  à  se  faire,  compléterait  fort  à  propos  la  vôtre  et  ne  nous 
laisserait  plus  rien  à  désirer. 

Cro3rez,  mon  cher  confrère,  à  mes  sentiments  cordialement  dévoués. 

Julien  Tiersot. 


L'esthétique  musicale  dans 

le  Chant  liturgique 


Conférence  donnée  à  Vlnstilut  Catholique  de  Paris  (suite  et  fin). 


En  dirai-je  autant  de  l'entente  artistique  qui  doit  nous  faire  goûter 
cette  école  oubliée  ?  Il  faut  malheureusement  constater  que  beaucoup  est 
encore  à  faire  sur  ce  point. 

On  l'a  entendu  dans  un  congrès,  dans  un  concert,  —  car  maintenant 
le  chant  liturgique  entre  volontiers  dans  le  domaine  d'Euterpe,  —  et 
l'on  est  revenu  charmé  d'une  exécution  dont  le  programme  était  habile- 
ment choisi,  les  chanteurs  soigneusement  exercés.  On  l'a-  entendu  en 
quelque  chapelle  à  la  mode,  dans  un  salut, —  ces  saints  qui  excédaient 
La  Bruyère,  —  et  l'àme  en  est  ressortie  plus  pieuse,  plus  enfoncée 
dans  une  compréhension  des  idées  du  passé,  un  peu  superficiellement 
peut-être,  plus  toutefois  que  de  coutume. 

Cependant,  si  Ton  assiste  à  l'office  liturgique,  —  grand'messe  ou 
vêpres,  —  encore  qu'il  soit  composé  des  mêmes  éléments,  on  a  ressenti 
une  certaine  impression  de  monotonie,  de  fatigue  même.  C'est  sans 
doute  que  les  exécutants  étaient  moins  bons  qu'ailleurs  :  comment 
en  serait-il  autrement  avec  les  multiples  exigences  du  service  parois- 
sial ? 

C'est  plus  encore  parce  qu'on  a  cherché  à  écouter  chanter,  qu'à  chanter 
soi-même  les  pièces  que  l'Église  réserve  au  peuple  chrétien.  C'est  surtout 
—  et  cela  explique  ce  que  je  viens  d'énoncer  —  parce  qu'on  a  perdu,  et 
pas  encore  recouvré,  la  compréhension  de  la  liturgie  et  du  chant  qui 
l'accompagne. 

Un  mot  qu'on  raconte  de  Pie  X  résume  merveilleusement  la  question  : 
«  Mais,  Très  Saint-Père,  lui  objecta  quelque  jour  un  prêtre  romain,  si 
l'Église  défend  tel  et  tel  genre  de  musique,  que  faudra-t-il  donc  chanter 
pendant  l'office  ?  —  Mon  fils,  répondit  le  Pape,  on  ne  chante  pas  pendant 
l'office,  on  chante  l'office.  »   Je  ne  crains   pas    d'affirmer  que    là   est    la 
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vérité,  pour  préparer  l'esprit  à  goûter  le  chant  liturgique.  Lorsque 
l'assemblée  des  fidèles  a  chanté  à  deux  chœurs  le  Kyrie  eleison^  le 
Gloria  in  excelsis,  répondu  aux  souhaits  du  célébrant  par  l'unanime 
Amen  ou  VEt  cum  spiritu  tuo,  l'àme  est  disposée  à  entendre  le  soliste 
liturgiste  dérouler  les  neumes  de  ses  versets  graduels,  et  à  méditer 
sur  les  sentiments  qu'inspire  le  texte  sacré.  Mais,  tandis  qu'en  nos  églises 
on  laisse  si  souvent  à  quelques  chantres  gagés  le  soin  de  tout  chanter, 
je  ne  m'étonne  plus  que  les  auditeurs  trouvent  le  concert  monotone  ; 
c'est  comme  le  serait  un  oratorio  ou  une  cantate  qu'on  voudrait  faire 
exécuter  uniformément,  duos  ou  solos,  chœurs,  quatuors,  par  deux  ou 
trois  personnes,  réduisant  l'orchestre  à  une  simple  réduction  de 
piano. 

Or,  de  même  qu'autres  sont  les  conditions  matérielles  réclamées  par 
l'exécution  d'un  chœur  ou  celle  d'un  air,  et  différentes  les  impressions 
qu'un  récitatif  ou  une  marche  nous  feront  éprouver,  ainsi  en  est-il  dans 
la  mélodie  liturgique.  Autre  est  le  genre  d'un  répons,  autre  celui  d'une 
antienne,  d'une  hymne,  d'une  prose  ;  divers  en  sont  les  mouvements 
et  la  manière  d'exécuter  ;  différents  doivent  en  être  les  interprètes,  A 
entendre  chanter  tel  verset  liturgique  dans  des  conditions  qui  ne  lui 
conviennent  pas,  j'éprouve  la  même  impression  qu'à  l'audition  d'un 
aria  pour  ténor  ou  soprano,  qu'on  aurait  confié  à  une  basse  inhabile, 
en  en  retranchant  toutes  les  nuances,  en  en  changeant  toutes  les 
valeurs. 

L'esthétique,  en  effet,  amène  le  compositeur,  pour  des  motifs  de 
choix,  à  adopter  tels  ou  tels  procédés,  à  choisir  tels  ou  tels  moyens  pour 
laire  passer  sa  conception  dans  l'esprit  des  auditeurs.  L'emploi  de  ces 
procédés  —  et  c'est  pourquoi  il  faut  scrupuleusement  en  respecter 
l'ordre  ou  n'y  toucher  que  pour  des  raisons  amplement  justifiées  —  est 
donc  destiné  à  éveiller  en  nous  des  sensations  plus  ou  moins 
définies. 

En  thèse  générale,  ce  qui  sera  à  la  base,  c'est  l'union  du  mot  et  du 
son  musical,  de  la  syllabe  et  du  chant.  Non  pas,  toutefois,  que  la 
mélodie  donnée  à  chaque  mot  doive  faire  image  :  c'est  impossible.  Mais 
que,  matériellement,  la  place,  le  rôle  des  mots  principaux,  des  syllabes 
prédominantes,  soit  transcrit  dans  lamélodie  par  quelque  équivalence. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  rendre  esclave  du  procédé  :  pourvu  que  les 
principaux  accents  du  langage  soient  traduits  par  des  accents  mélodiques 
correspondants,  tout  est  sauf.  Et,  en  parlant  d'accent,  il  ne  faut  pas 
avoir  la  hantise  de  ce  que  les  grammairiens  considèrent  sous  ce 
vocable  ;  souvent  un  accent  tonique  est  annihilé  par  le  voisin,  par 
l'accent  oratoire,  par  l'accent  pathétique,  par  l'accent  métrique,  que 
sais-je  ? 

Le  latin,  sur  ce  point,  est  analogue  à  toute  langue.  Il  ne  faut  pas, 
dit-on,  être  plus  royaliste  que  le  roi  ;  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  être 
plus  difficiles  en  cette  matière  que  les  rythmiciens  les  plus  habiles  de 
l'antiquité  grecque  ou  romaine. 

Les  personnes  initiées  aux  mj^stères  de  la  prosodie,  de    la  quantité, 
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dans  nos  langues  classiques,  sont  parfois  rebutées,  —  je  l'ai  été  tout  le 
premier,  au  début  de  mes  études  grégoriennes,  —  parce  que  certaines 
syllabes  considérées  comme  longues  par  le  grammairien  ont  été  traitées 
comme  brèves  par  les  chanteurs  grégoriens,  etjnce  versa.  Bien  mieux, 
il  est  certaines  cadences  où  il  est  de  règle  que  telle  syllabe  brève  de  sa 
nature  soit  enrichie  d'une  longue  suite  de  notes,  tandis  qu'une  autre 
ne  tiendra  qu'un  seul  temps  musical. 

On  a  cherché  à  se  rendre  compte  du  fait;  je  l'ai  entendu  expliquer 
d'une  façon  simpliste  :  c'est  que  les  moines  du  moyen  âge  ne  savaient 
pas  le  latin  ! 

Pardon  !  ils  le  possédaient  si  bien  qu'ils  ont  créé  presque  de  toutes 
pièces,  à  côté  de  la  poésie  métrique,  traitée  par  eux  suivant  la  manière 
d'Horace  ou  de  Virgile,  le  système  de  l'admirable  versification  tonique, 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  justifier  ici.  Mais  il  y  a  mieux.  Nos  composi- 
teurs grégoriens,  qui  furent  des  lettrés  instruits,  nous  en  avons  les 
preuves  historiques,  ont  conservé  à  travers  le  moyen  âge,  et  la  délica- 
tesse de  l'accentuation  antique,  et  les  procédés  des  compositeurs  gréco- 
romains. 

Pas  plus  que  le  grégorianiste,  un  musicien  grec  ou  romain  de  l'époque 
classique  ne  se  préoccupait  outre  mesure  des  syllabes  censément  longues 
et  brèves  :  elles  n'étaient  qu'une  règle  de  grammairiens,  une  recherche 
de  rhéteurs  au  parler  élégant.  L'accent  tonique  lui-même,  qui  réguliè- 
rement devrait  ressortir  dans  la  musique  par  une  intensité  d'expression, 
était  parfois  sacrifié  dans  les  compositions  les  plus  goûtées  de  l'art 
classique.  A  l'appui  de  ce  que  cette  affirmation  pourrait  présenter 
d'extraordinaire,  je  répondrai  par  une  citation  dont  on  ne  récusera 
pas  le  témoignage. 

Denys  d'Halicarnasse,  le  célèbre  philosophe  grec,  consacre  justement 
à  ce  suj*et  toute  une  section  de  son  traité  Siw  F  arrangement  des  mots, 
rappelant  que  «  ce  sont  les  paroles  qui  sont  subordonnées  aux  mélodies 
et  non  les  mélodies  aux  paroles;  parmi  beaucoup  d'autres  exemples», 
c'est  lui-mêm.e  qui  le  dit,  il  cite  la  mélodie,  bien  connue  de  son  temps, 
qu'Euripide,  dans  Oreste,  met  sur  les  lèvres  d'Electre  parlant  au 
chœur: 

léîya,  arjoi  Xivv.bv  ;  etc. 

Le  commentateur  en  dissèque  la  forme  rythmique,  faisant  remarquer 
comment  le  compositeur  a  traité  l'accent.  Je  ne  vous  rapporterai  pas  tout 
au  long  son  analyse,  de  laquelle  il  conclut  :  «  la  même  chose  a  lieu  pour 
les  durées.  Le  discours,  en  eff'et,  ne  viole  les  temps,  ni  d'un  nom,  ni 
d'une  parole  quelconque,  et  ne  les  change  pas,  mais  garde  aux  syllabes 
brèves  ou  longues  leur  nature.  Mais  la  diction  rythmique  et  la  musique 
les  transforment,  soit  en  les  allongeant,  soit  en  les  abrégeant,  de  manière 
à  intervertir  souvent  leurs  qualités,  car  ce  ne  sont  point  les  valeurs 
musicales  que  l'on  règle  sur  les  syllabes,  mais  les  syllabes  d'après  ces 
valeurs.  » 

Si  des  Grecs  nous  passions  aux  Romains,  nombreux  sont  les   textes 
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que  je  pourrais  vous  apporter  sur  la  matière,  de  tous  les  grammairiens^ 
rhéteurs  et  rythmiciens.  Je  me  permettrai  de  renvoyer  les  personnes 
qui  s'intéressent  à  la  question  au  tome  XVI  des  Notices  et  extraits  des 
mss.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  où  Vincent  en  a  traité  tout  en  long,  ou 
simplement,  si  vous  le  voulez  bien,  à  mon  ouvrage  sur  les  Origi^ies  du 
chant  romain  *,  qui  doit  prochainement  paraître.  Mais  je  résume  ici  par 
ces  mots  de  saint  Augustin  à  propos  d'un  exemple  qu'il  donne  sur  cette 
question  :  «  Le  grammairien  te  reprendra,  mais  la  règle  musicale  n'a 
pas  à  s'inquiéter  qu'une  syllabe  soit  abrégée  ou  allongée.  La  musique 
ne  saurait  se  soumettre  aux  règles  des  grammairiens  :  Miisica  non 
subiacet  regulis  Donaii.  » 

En  présence  de  textes  aussi  clairs,  ne  nous  étonnons  donc  plus  d'en- 
tendre les  compositeurs  liturgiques  latins,  aussi  bien  d'ailleurs  que  les 
byzantins,  mettre  une  seule  note  sur  la  syllabe  accentuée  de  Domine, 
Gloria^  Kt;p[c,  0£6tox£,  et  plusieurs  sur  la  S3dlabe  que  les  grammairiens 
qualifient  d'atone.  Pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  plus  ici  de  langage  parlé, 
mais  du  chant  ;  plus  de  grammaire,  mais  de  la  musique  ;  plus  de  règles  de 
rhétorique,  mais  le  sens  artistique.  Pourvu  qu'en  règle  générale  l'in- 
tensité reste  à  l'accent,  —  l'intensité,  non  pas  la  longueur,  —  tout  est 
sauf,  et  l'on  a  pu  chanter  légitimement  : 

■  r.  s  ■  de  même  que      a'       ■,■        i, 

i"«  ■■  i  ■■  ■'■  ■■!■■ 

Domine     Glô-ri-a,  K'j-pi-s     ovôjjLai:!,     ôs-OTOxe. 

Loin  d'être  un  barbarisme  ou  un  solécisme  musical  du  moyen  âge, 
comme  on  l'a  cru,  c'est  là,  au  contraire,  un  reste  de  la  délicatesse  de 
l'accent  antique,  qui  affecte  plus  l'oreille  lorsqu'il  est  marqué  briève- 
ment, mais  intensivement,  servant  ainsi  de  point  de  repère  à  l'audition 
dans  le  déroulement  des  valeurs  musicales. 


Passant  aux  raisons  plus  proprement  musicales,  nous  serons  arrêtés, 
dans  notre  excursion  à  travers  l'esthétique  de  nos  chants,  par  la  tonalité, 
le  rythme,  les  formes  et  les  styles  de  composition. 

La  tonalité,  ai-je  besoin  de  le  dire?  est  celle  de  l'art  antique.  A  notre 
époque^  la  musique  gréco-romaine  a  été  assez  étudiée  pour  que  nos 
oreilles  puissent  s'accoutumer  facilement  à  des  timbres,  à  des  propor- 
tions acoustiques  que  les  compositeurs  modernes  savent  employer, 
ceux  du  moins  qui  savent  bien  leur  métier.  Nous  connaissons  tous 
de  ces  pièces  contemporaines,  lieds  ou  ballades,  morceaux  de  chant 
ou  d'orchestre,  dans  lesquels  des  musiciens  comme  M.  Bourgault- 
Ducoudray,  —  le  premier,  je  crois,  qui  ait  employé  ce  procédé,  — 
MM.  Fauré,  d'Ind}^  et  d'autres  ont  su  se  servir  des  gammes  sans 
sensible,  ou  terminées  sur  la  quinte  ou  la  tierce. 

Et  tandis   que   les  maîtres  modernes  savent  emplo\^er  ces  gammes 

I.   Chez  Picard,  Paris,  rue  Bonaparte;   gr.  in-S"  de  xii-Soj  pages. 


—  6i  — 

en  des  pièces  profanes,  où  elles  apportent  un  charme  piquant,  il  est 
curieux  de  constater  que  ceux  qui  devraient  le  mieux  les  connaître  sont 
aussi  les  plus  embarrassés:  je  veux  dire  les  organistes,  dans Taccom- 
pagnement  du  plain-chant. 

Cet  accompagnement,  à  quoi  l'habitude  de  l'oreille  ou  l'inhabileté 
du  chanteur  nous  oblige  souvent,  que  de  mal  n'a-t-il  pas  fait,  ne  fait-il 
pas  encore,  au  plain-chant!  On  l'a  assez  répété  :  le  chant  liturgique 
n'a  pas  été  composé  pour  être  accompagné.  L^Église,  héritière  de  la 
Synagogue,  a  rejeté  comme  elle,  dès  l'origine,  l'emploi  des  instru- 
ments, et,  pendant  quinze  siècles,  ses  chefs  ont  tenu  bon  contre  l'as- 
saut donné  par  les  intrumentistes  à  la  musique  d'église.  Ce  n'est  guère 
que  vers  le  xv*"  siècle  qu'on  voit  les  orgues  s'introduire  dans  l'église, 
et  encore  leur  rôle  est-il  d'abord  très  restreint.  Quant  à  l'accom- 
pagnement du   plain-chant,  le    siècle  dernier  seulement  l'a  vu  naître. 

Si  nous  nous  voyons  donc  dans  la  nécessité  de  soutenir  le  chant  litur- 
gique par  une  harmonisation  instrumentale,  celle-ci  devra  respecter  la 
forme  originale  de  la  mélodie  à  accompagner.  Sous  peine  de  la  défor- 
mer, l'accompagnement  ne  devra  chercher  qu'à  se  faire  oublier  et, 
suivant  le  mot  d'un  critique  éminent,  à  ne  paraître  que  le  tapis  moel- 
leux sur  lequel  une  reine  doit  s'avancer. 

On  dira  peut-être  :  soit,  les  compositeurs  liturgiques  ont  entendu 
composer  des  mélodies  à  l'unisson  sans  aucun  accompagnement;  cepen- 
dant, les  anciens  connaissaient  les  instruments?  Sans  doute,  mais  leur 
emploi  n'était  pas  ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Les  anciens,  en  fait  d'har- 
monie, ne  connaissaient  que  la  tenue  d'une  note  de  temps  en  temps,  avec, 
parfois,  la  résonance,  d'une  quinte  et  d'une  octave  :  quant  à  l'intensité 
de  leur  instrumentation,  représentez-vous  un  chœur  nombreux  chan- 
tant à  l'unisson,  à  l'octave,  parfois  aussi  à  la  quinte,  soutenu  seulement 
d'une  flûte  à  anche  et  de  quelques  cithares.  Voilà  tout  l'accompa- 
gnement antique  :  il  n'a  pu  guère  influer,  on  en  conviendra,  en  tant 
qu'harmonie,  sur  la  forme  de  nos  cantilènes  liturgiques.  Tel  cependant 
que  nous  le  connaissons,  il  peut  servir  à  modeler  une  harmonisation 
discrète  de  la  musique  grégorienne  :  un  tel  accompagnement  sera  loin 
des  bruyants  et  parfois  barbares  faux-bourdons,  soutenus  de  toutes 
les  trompettes  de  l'orgue,  que  nous  entendons  trop   souvent. 

Soit  donc  que  nous  l'envisagions  dans  son  origine,  dans  son  essence, 
dans  son  rapport  avec  les  autres  parties  de  l'art  musical,  ce  qui  carac- 
térise le  chant  liturgique,  c'est  la  discrétion. 

Ni  le  choeur  ni  le  soliste  n'ont  à  donner  d'éclats  :  la  voix  doit  sortir 
toujours  pure  et  sonore,  mais  sans  expression  bruyante.  La  seule  alter- 
nance des  chœurs  et  des  solistes  donnera  à  la  phrase  son  volume  suffi- 
sant; son  expression  sera  celle  du  genre  de  texte  à  chanter  :  le  chant 
grégorien  est  avant  tout  l'art  du  phrasé.  Phrasé  du  texte  dans  les  pièces 
syllabiques  ou  à  peu  près  ;  union  parfaite  des  sons  vocalises,  dans  les 
mélodies  ornées. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  en  lisant  les  éloges  décernés  aux 
plus  habiles   parmi  les   chanteurs   romains  du    haut   moyen  âge.  Des 
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diacres  du  iv*  siècle  comme  des  papes  du  ix®,  on  cite  surtout  la  voix 
souple,  l'habileté  à  chanter  sur  des  sons  variés,  la  douceur  de  l'expres- 
sion, la  science  dans  la  manière  d'exécuter  la  cantilène  «  douce  comme 
le  miel  ». 

Cette  expression,  en  particulier,  revient  souvent  dans  les  anciens 
écrits:  c'est  que  la  douceur  est  une  autre  marque  de  la  mélodie  grégo- 
rienne. Et  si,  parfois,  nous  lisons,  dans  un  curieux  latin,  l'ordre  d'em- 
ployer des  chanteurs  bene  vociferati,  n'en  concluez  pas  qu'il  s'agit  de 
morceaux  à  hurler,  mais  plutôt  de  choisir  des  chanteurs  bien  formés, 
dont  la  \o\x  porte  bien. 


D'ailleurs,  cette  douceur  s'allie  à  merveille  avec  la  souplesse  mélo- 
dique que  j'ai  signalée  tout  à  l'heure  :  elle  est  en  même  temps  néces- 
sitée par  la  souplesse  du  rythme. 

A  l'époque  où  nos  mélodies  chrétiennes  se  formèrent,  il  y  avait  bien 
longtemps  que  la  musique  métrique  de  la  haute  antiquité  s'était  trans- 
formée. A  côté  de  pièces  au  rythme  régulier,  aux  valeurs  revenant 
dans  un  ordre  schématique,  nombreuses  étaient  les  cantilènes  où  seul 
l'accent  du  phrasé  était  considéré  comme  le  principal  facteur  du  rythme: 
rythme  prosaïque,  ou  oratoire,  si  l'on  veut,  dans  lequel  les  valeurs, 
toujours  brèves,  et  jamais  subdivisées,  s'enchaînent,  sans  périodicité 
absolue,  à  la  manière  de  la  prose. 

Comment  les  premiers  compositeurs  chrétiens  ji'auraient-ils  pas  été 
séduits  par  cette  forme?  Elle  était  indispensable  aux  récitatifs  liturgi- 
ques ;  les  versets,  réponses  au  célébrant,  les  psaumes,  sont  en  prose. 
Toutes  ces  pièces  appellent  nécessairement,  pour  être  pratiques  et 
populaires,  un  rythme  musical  libre  de  toute  entrave  du  mètre,  et,  s'il 
faut  remonter  jusqu'à  la  synagogue,  nous  retrouverons  dans  la  can- 
tillation  juive,  et  la  souplesse  du  rythme  libre  et  toujours  bref,  et  le 
chant  sur  des  textes  en  prose,  et  la  vocalise  mélodique,  tous  éléments 
que  les  chantres  romains  n'ont  eu  qu'à  exploiter,  à  adapter  au  génie 
latin. 

Je  viens  de  nommer  la  vocalise  :  c'est  à  la  Judée,  en  effet,  que  le  chant 
chrétien  la  doit.  L'art  des  Grecs  et  des  Romains  l'ignorait  :  ils  con- 
naissaient soit  le  récitatif  ou  le  rythme  libre,  soit  la  mélodie  syllabique, 
composée  de  membres  équivalents,  ou  à  peu  près,  et  se  balançant  dans 
une  élégante  eurythmie.  Chez  les  Juifs  et  les  Orientaux  en  général, 
nous  ignorons  si  l'équivalence  rythmique  était  connue  ;  à  coup  sur,  ils 
pratiquaient  aussi  le  premier  genre,  qu'ils  entremêlaient  de  vocalises 
parfois  d'une  étendue  extrême,  comme  nous  en  trouvons  dans  les 
graduels  gnostiques  et  les  incantations  magiques  conservés  par  des 
papyrus  du  m®  et  du  iv^  siècle. 

Cet  art  vocalique  est  peut-être,  de  toutes  les  parties  de  l'ancienne 
musique  chrétienne,  celle  que  notre  mentalité  moderne  tend  le  moins 
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à  s'assimiler.  Elle  n'a  rien  dé  comparable,  en  effet,  avec  l'air  à  roulades 
et  les  points  d'orgue  où  les  chanteurs  du  vieil  opéra  brodaient  des 
fioritures  d'ailleurs  agréables,  mais  en  elles-mêmes  parfaitement 
ridicules.  Loin  d'être  un  moyen  de  montrer  l'habileté  de  l'exécutant, 
les  vocalises  liturgiques  sont  un  développement  de  la  mélodie,  destiné 
à  parer  le  mot,  l'idée,  d'une  manière  plus  solennelle,  et  à  prédisposer  le 
fidèle  à  là  méditation  sur  le  texte  sacré.  Comme  le  reste  de  la  mélodie, 
la  vocalise  ignore  ces  temps  subdivisés  où  se  complaît  l'art  moderne  : 
elle  n'emploie  que  les  temps  brefs  du  reste  de  la  mélodie,  coupés  de 
quelques  tenues. 

Les  chrétiens  des  premiers  siècles  avaient  un  culte  tout  spécial  de 
la  vocalise.  Les  Pères  du  iv"  siècle  ou  du  v*"  ont  écrit  sur  elle  les 
pages  les  plus  curieuses.  Ils  avaient  d'ailleurs  à  redresser  les  idées 
extravagantes  qui  circulaient  sur  ce  sujet.  Chanter  sur  telle  voyelle, 
c'était  se  rendre  favorable  tel  astre  ;  émettre  les  sept  sons  de  la  gamme 
vocalique  avec  les  voyellescorrespondantes,  c'était  s'assurer  le  concours 
des  sept  planètes  correspondantes. 

Saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  redressant  les  sens  ridicules  donnés 
à  cette  forme  d'art  hiératique,  en  font  l'un  des  principaux  symboles  de 
Tamour  de  l'homme  envers  son  Dieu.  Comme  celui  qui  travaille  aux 
champs,  à  la  moisson  ou  à  la  vendange  chante  sa  joie  par  un  jubilus 
sans  fin,  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  dans  l'expansion  de 
notre  joie  religieuse. 

Dieu  est  ineffable  ;  ineffabilis  veut  dire  :  qu'on  ne  peut  nommer.  Or, 
si  on  ne  peut  dignement  le  nommer  et  qu'on  ne  veuille  le  taire,  que 
reste-t-il  à  faire,  sinon  de  vocaliser?  Ou  bien  encore,  lorsque  le  lecteur, 
à  la  messe,  déroule  le  solo  du  psaume  en  graduel,  avec  ses  vocalises, 
que  les  fidèles  écoutent,  c'est  comme  le  matelot  en  vigie,  dans  le  brouil- 
lard ou  dans  la  nuit,  qui  signale  sa  présence  et  la  route  à  suivre  par 
des  mélodies  de  ce  genre. 

Voilà  quelques  pensées  cueillies  dans  ces  auteurs.  Ne  nous  étonnons 
plus  de  voir  la  vocalise,  le  jubilus^  en  si  grande  faveur  chez  nos  pères, 
et,  quand  le  texte  d'un  chant  orné,  comme  Valleluia^  amène  à  l'esprit 
quelque  idée  pastorale,  elle  se  traduira  sur  les  lèvres  par  l'imitation 
des  chants  sans  paroles  que  modulent  les  bergers  des  montagnes. 

Toutefois,  en  dehors  d'un  sens  précis,  la  vocalise  peut  simplement,  en 
elle-même,  être  employée  comme  ornement  du  langage  chanté  :  c'était, 
et  c'est  encore  son  rôle,  chez  les  Juifs.  Cet  ornement,  sans  doute,  est 
digne,  religieux,  conçu  de  nature  à  éveiller  chez  nous  des  sentiments 
pieux,  à  élever  notre  àme  :  il  ne  faudrait  pas  toujours  y  voir  une  inten- 
tion particulièrement  expressive.  Souvent,  ce  ne  sont  que  des  formules 
interchangeables,  qui  s'appliqueront  à  tous  les  versets  d'un  même 
psaume  ou  d'un  psaume  analogue.  Ainsi,  souvent,  le  chant  vocalisé 
n'est-il  qu'un  récitatif  orné,  qui  peut  en  conséquence  s'appliquer  à 
toutes  sortes  de  versets.  Cela  explique  pourquoi  tant  de  graduels,  tant 
de  versets  alléluiatiques,  se  déroulent  sur  les  mêmes  formules.  Pour 
nos  compositeurs  liturgiques,  il  n'y    avait  pas  plus   d'inconvénient  à 
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chanter  sur  les  mêmes  vocalises  les  versets  ainsi  exécutés,  qu'à  dire 
ceux-ci  sur  les  tons  extrêmement  simples  employés  à  vêpres.  C'est 
une  forme  analogue  à  la  strophe,  dont  on  répète  la  mélodie  sur  toutes 
les  strophes  semblables  :  et  d'ailleurs,  il  est  bon  de  se  rappeler  que 
le  graduel,  même  avec  autant  de  vocalises,  se  composait  primitivement 
parfois  d'un  psaume  entier.  Il  n'est  pas  étonnant,  de  cette  façon,  que 
les  formules  de  jubilus  se  retrouvent  les  mêmes  à  Pâques  ou  à  la  messe 
des  morts,  d'autant  plus  que  le  texte  du  graduel  de  cette  messe  n'a 
rien  de  désolant  ni  de  funèbre,  car  il  chante  la  gloire  du  juste,  qui  a 
passé,  mais  dont  la  mémoire  demeurera  éternellement. 

Tels  sont,  avec  l'alternance  raisonnée  des  voix  hautes  et  graves,  des 
voix  d'homme  et  d'enfant,  les  principaux  procédés  employés  dans 
l'art  liturgique,  pour  en  constituer  la  beauté,  le  caractère  artistique. 
Évidemment,  il  est  nombre  de  détails  que  je  ne  saurais  traiter  aujour- 
d'hui devant  vous  ;  ils  rentrent  plutôt  dans  le  programme  que  je  déve- 
loppe en  mes  cours  habituels  de  l'Institut  catholique. 

Toutefois,  cet  exposé  succinct  aura  suffi,  je  pense,  pour  éclairer  les 
points  de  Testhétique  grégorienne  qui,  de  prime  abord,  nous  intriguent 
le  plus. 

Chez  beaucoup  d'entre  vous,  ces  considérations  n'auront  pu  que 
fortifier,  je  ne  crains  pas  d'employer  ce  mot,  l'amour  que  vous  portez 
à  la  liturgie  et  au  chant  qui  lui  est  propre  ;  vous  lui  acquerrez,  j'en 
suis  sûr,  les  plus  précieuses  sympathies. 

Amédée  Gastoué. 
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Le    «   Trésor  d'Orphée  >)    de  Francisque 


'1600) 


Le  «  Trésor  d'Orphée  »,  d'Antoine  Francisque  ',  est  un  autre  de  ces 
recueils  pour  luth,  comme  celui  que  nous  avonsexaminé  le  mois  dernier, 
et  dont   le   contenu   délectait  les    amateurs  du  xvi^    et  du  xvn®    siècle. 

L'intérêt  de  semblables  livres  n'est  pas  uniquement  celui  du  carac- 
tère purement  historique  qu'ils  tiennent  dans  la  généalogie  musicale, 
mais  encore  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  formation  de  la  littéra- 
ture pianistique. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  le  luth  tenait,  vers  l'an  1600,  la  même 
place  que   le  piano  de  notre  temps. 

D'abord,  on  écrivit  pour  l'instrument  des  transcriptions  et  des  ar- 
rangements de  chansons  ou  de  motets  (certains  motets  de  Palestrina 
ainsi  «  adaptés  »  sont  parfois  une  chose  des  plus  réjouissantes). 

Puis  ce  fut  tout  un  genre  de  compositions,  de  formes  et  de  mouve- 
ments ordinairement  empruntés  à  la  danse^  et  dont  le  Trésor  d'Orphée 
nous  offre  des  spécimens  prodigieusement  intéressants. 

Comme  tous  les  livres  semblables,  il  est  écrit  dans  la  curieuse  tabla- 
ture de  luth,  dont  notre  confrère  M.  H.  Quittard  a  eu  la  patience  de 
transcrire  tant  de  pièces  caractéristiques.  (On  sait  que  cette  notation 
est  alphabétique,  écrite  sur  six  lignes,  avec,  en  haut,  Tindication,  par 
figures  de  notes,  des  valeurs  emplo3^ées.  On  en  trouvera  un  fac-similé 
dans  la  réédition  que  nous  annonçons.) 

Cet  ouvrage,  de  format  in-4%  porte  au  frontispice  une  curieuse  eau- 
forte  représentant  Apollon  et  les  neuf  sœurs  jouant,  qui  d'un  luth,  qui 
d'un  trombone,  d'une  lyre,  d'un  théorbe,  d'un  buccin,  etc.   Au  titre  : 


I.  Réédité  en  notation  moderne,  transcription  pour  piano,  avec  fac-similés  de 
l'édition  originale,  par  Henri  Quittard,  dans  les  publications  de  la  Société  interna- 
tionale de  Musique,  chez  L.-M.  Fortin  et  Cie,  Paris  ;  in-40  de  80  pages  ;  5  fr. 


—  66  — 
LE  TRÉSOR  D'ORPHÉE, 

LIVRE  DE  TABLATURE   DE  LVTH  CON- 
TENANT. VNE  SVSANNE  VN  lOVR 
PLVSIEVRS    FANTAISIES  PRELVDES  PASSE- 
maises  Gaillardes  Paiianes  d' Angleterre  Pauane  Espagnolle 
fin  de  Gaillarde  suittes   de  Bransles  tant  à  cordes  aualées 
qiiaustres.  Voltes  &  Courantes. 

mises  par 
ANTOINE  FRANCISQUE. 

Ce  titre  dispense  d'en  dire  plus  long  sur  le  contenu  de  l'ouvrage, 
précédé  d'une  dédicace  aux  formes  excessivement  emphatiques,  comme 
c'était  alors  la  mode,  et  qu'il  faut  lire,  dans  son  langage   extraordinaire. 

La  «  Susanne  un  jour  »  annoncée  par  le  titre  est  une  chanson  d'Or- 
lande (Roland  de  Lassus),  variée  pour  luth.  Il  est  tel  et  tel  prélude  qui 
peuvent  être  «  sonnés  »  sur  l'orgue,  et  on  ne  retrouvera  pas  sans  éton- 
nement,  en  certaines  courantes,  telle  écriture  pianistique  d'un  trio  de 
menuet  de  Beethoven,  deux  cents  ans  avant  la  lettre.  Même  sur  la 
façon  de  comprendre  et  d'interpréter  la  tonalité  grégorienne,  encore 
plus  ou  moins  suivie  de  ce  temps-là,  dans  la  musique  profane,  le  Tré- 
sor d'Orphée  n'est  pas  inutile,  loin  de  là. 

On  ne  peut  que  féliciter  et  remercier  notre  savant  confrère  M.  Henri 
Quittard  d'avoir  réédité  cet  intéressant  ouvrage. 

Un  Bibliophile. 


NOTRE    RÉPERTOIRE 


Textes  latins  sur  des  chorals  harmonisés  par  J.-S.  Bach. 

On  sait  ce  qu'est  le  choral  et  son  origine  :  une  forme  populaire  de 
chant  religieux,  qui  s'est  développée  en  Allemagne  à  la  fin  du  moyen 
âge.  Le  choral,  bien  que  plus  fréquemment  écrit  sur  des  textes  en  langue 
vulgaire,  a  revêtu  aussi  des  paroles  latines.  Parfois,  la  même  mé- 
lodie sert  à  des  textes  latins  ou  vulgaires  très  différents,  absolument 
comme  les  chants  d'hymnes  liturgiques.  Le  choral  primitif,  d'ailleurs, 
dérive  immédiatement  du  chant  liturgique,  lui  faisant  transformer  ses 
valeurs  en  conservant  sa  ligne  mélodique,  et  en  y  ajoutant  quelques 
diminutions,  ou  subdivisions,  du  temps  premier.  Tout  comme  la  mélo- 
die de  rh3aTme,  celle  du  choral  est  donc  un  timbre,  qu'on  peut  transpor- 
ter sur  divers  textes,   pourvu  qu'ils   aient  même   versification. 

Cela  explique  que,  dès  le  moment  où  les  chorals  puissamment  har- 
monisés par  J.-S.  Bach  furent  connus  en  France,  les  musiciens  d'église 
eurent  la  pensée  d'y  adapternos  textes  liturgiques  les  plus  usuels.  Un 
premier  essai  fut  fait  avec  le  Tantiun  ergo,  vers  i85o,  mais  avec  une 
adaptation  défectueuse,  qui  répétait  certains  mots  mal  à  propos  ;  on 
l'exécute  encore  ainsi  en  un  certain  nombre  d'églises  sous  le  nom  de 
«  Tantum  de  Bach  ». 

D'autres  adaptations,  en  général  bien  faites,  parurent  à  l'ancienne 
librairie  Repos  (elles  sont  maintenant  la  propriété  de  l'éditeur  Bor- 
nemann).  Enfin,  agissant  avec  plus  de  discernement  dans  le  choix  des 
airs  et  des  textes,  notre  fondateur  Ch.  Bordes  publia,  dans  la  collection 
Le  chant  populaire  à  V église,  le  petit  recueil  bien  connu  maintenant  : 
Dou^e  textes  au  T.  S.  Sacrement,  adaptés  à  des  chorals  d'origine 
catholique  harmonisés  par  J.-S.  Bach.  On  y  trouve  un  Ave  veriim 
corpus,  six  hommes  diverses,  cinq  Tantum  ergo. 

Ces  pièces,  empruntées  en  général  aux  cantates  d'église,  sont  harmo- 
nisées pour  les  quatre  voix  du  quatuor  mixte.  Elles  sont  à  la  portée 
des  plus  modestes  chœurs.  En  les  chantant,  on  s'efforcera  de  ne  pas  leur 
donner  la  ligne  raide  et  sans  éclat  avec  laquelle  on  interprète  souvent 
les  chorals  ;  mais  le  phrasé,  Taccentuation,  devront  en   être  soigneuse- 
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ment  conservés.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  prendre  ces  chorals  dans  un 
mouvement  lento,  mais  andante. 

Une  seconde  question,  dont  la  solution  est  facile,  découle  de  la  pre- 
mière. La  beauté  et  la  grandeur  de  plusieurs  de  ces  pièces  font  regretter 
de  ne  pouvoir  les  interpréter  telles  qu'elles  sont  écrites,  là  où  on  ne  peut 
chanter  à  quatre  voix  mixtes.  Or,  ce  que  j'ai  dit  de  ces  chorals,  qui 
n'ont  point  été  composés  comme  morceaux  polyphones,  mais  sont  des 
chants  populaires  harmonisés,  indique  tout  le  parti  qu'on  en  peut 
tirer.  Rien  n'empêche  de  faire  chanter  à  l'unisson  le  ca?itus,  les  autres 
parties  formant  l'harmonisation  à  l'orgue. 

Ou  bien,  comme  on  le  faisait  souvent  à  l'époque  ancienne,  chanter 
la  pièce  à  2  voix,  en  prenant  par  exemple  le  dessus  (chant)  et  la  basse, 
ou  toute  autre  partie,  quand,  bien  entendu,  il  n'en  résulte  pas  des  croi- 
sements malencontreux  ou  des  suites  d'intervalles  creux  ou  durs. 

Un  excellent  moyen  de  bien  faire  ressortir  ces  chorals  est  de  les  alter- 
ner avec  le  chant  liturgique,  quand  il  s'agit  d'hymnes  (comme  on  le  marque 
dans  ce  recueil).  Pour  les  Tantum  ergo,  on  obtient  un  excellent  effet  en 
faisant  chanter  la  première  strophe  par  le  petit  chœur,  et  la  seconde  à 
l'unisson  parla  foule,  soutenue  du  grand  orgue. 

Henry  Noël. 
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La  «  Gaecilia  »  de  Strasbourg. 

Il  importe  de  signaler  l'impulsion  nouvelle  donnée  à  la  revue  alsacienne  de  mu- 
sique sacrée,  la    Cœcilia. 

Il  y  a  25  ans,  parallèlement  au  mouvement  suscité  en  France  par  les  travaux  de 
Dom  Pothier,  et  en  Allemagne  par  les  publications  de  Fr.-X.  Witt  continuant 
l'œuvre  de  Ch.  Proske,  M.  Ch.  Hamm  fondait  en  Alsace  une  société  de  musique  re- 
ligieuse liturgique  pour  répondre  aux  besoins  nouveaux  ;  cette  société,  qui  prit  le 
nom  de  Cœcilia,  eut  bientôt  son  organe  qui  porta  le  même  nom.  Cette  revue 
prenait  à  tâche  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  résultats  obtenus  en  Alle- 
magne et  les  succès  remportés  en  France. 

D'abord  dirigée  par  MM.  Ch.  Hamm  et  L.  Lutz,  elle  rendit  de  grands  services  à 
la  cause  de  la  musique  liturgique. 

A  la  suite  du  grand  congrès  international  de  Strasbourg  (16-19  août  igoS),  la 
Ccecilia  prend  conscience  des  nouvelles  obligations  qui  lui  sont  imposées  par  la 
mission  historique  de  l'Alsace.  En  plus  du  programme  que  doit  suivre  toute  sérieuse 
revue  de  musique  sacrée  —  programme  tracé  par  le  Motii  proprio  —  et  parce 
que  l'Alsace  est  placée  entre  deux  grandes  nations,  la  Ccecilia  veut  aider  et  servir 
à  la  diffusion  des  idées  de  chacune  chez  sa  voisine,  répondre  vraiment  à  la  vocation 
de  la  toujours  belle  et  chère  Alsace.  La  revue  a  donc  adopté  une  rédaction  en 
deux  langues  :  française  et  allemande,  et  ouvert  ses  colonnes  à  la  collaboration  des 
artistes  des  deux  nations  ;  elle  a  elle-même  indiqué  son  programme  dans  le  premier 
numéro  de  1906  : 

a)  Exposer  et  discuter  en  allemand  et  en  français  les  principes  de  la  musique 
sacrée. 

b)  Analyser  et  expliquer  les  formes  de  la  musique  sacrée  (plain-chant,  polyphonie 
vocale,  orgue,  etc.)  au  point  de  vue  de  l'art,  de  la  liturgie,  etc. 

c)  Donner  l'exposé  historique  des  développements  successifs  de  la  musique  sa- 
crée. 

d)  Appuyer  ses  théories  par  la  publication  de  musique  sacrée  ancienne  et  mo- 
derne. 

MM.  Hamm  et  Lutz  continuent  à  encourager  la  Cœcilia,  et  collaborent  à  son 
œuvre.  La  rédaction  est  maintenant  confiée  à  M.  le  D""  Fr.-X.  Mathias,  organiste 
du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  à  M.  J.  Victori,  maître  de  cha- 
pelle de  la  même  cathédrale  ^ 

Ceux  qui  ont  assisté  au  congrès  de  Strasbourg  ont  pu  apprécier  la  haute  valeur  de 
ces  sincères  artistes  ;  d'abord  dans  les  savantes  conférences  qu'ils  ont  prononcés 
au  congrès,  puis  à  la  cathédrale,  grâce  à  un  programme  historique  de  musique 
d'orgue  admirablement  choisi  et  exécuté,  et  des  chœurs  formés  et  dirigés  avec  une 
perfection    peu    commune.    On    peut    donc   espérer   beaucoup    d'hommes   dont  le 

I.  Nous  apprenons  au  moment  de  mettre  sous  presse  que  le  sympathique 
M.  J.  Victori  étant  nommé  président  diocésain  de  la  société  de  Sainte-Cécile,  a  du 
laisser  à  M.  Mathias  le  principal  soin  de  la  rédaction. 


dévouement  n'a  d'égaux  que  leur  science  et  leur  amour,  lorsqu'ils  consacrent  tous 
leurs  efforts  au  rétablissement  du  plain-chant  et  de  la  musique  liturgique. 

Voici  les  principales  études  publiées  en  1906  .  Chacune  est  traduite  in  extenso  ou 
au  moins  clairement  résumée  dans  l'une  des  deux  langues  : 

M.  Victori,  en  une  série  d'articles  intitulés  Les  mélodies  du  Kj-riale,  analyse  les 
principaux  chants  déjà  parus. 

M.  Mathias  consacre  une  large  place  à  l'interprétation  rythmique  et  harmonique 
des  mélodies  liturgiques;  il  étudie  avec  soin  le  rythme  de  l'accompagnement  et  son 
matériel  harmonique  qui  doit  être  puisé  dans  la  mélodie  elle-même. 

M.  E.  von  Werrd  publie  une  étude  sur  la  tablature  de  l'orgue. 

A  la  demande  générale,  la  Cœcilia  publie  les  principales  conférences  des  congrès 
de  Strasbourg  et  de  Bàle.  Le  R.  P.  Dom  Pothier  figure  avec  un  sujet  traité  au 
congrès  de  Strasbourg  :  La  catholicité  du  chant  de  l'Eglise  Romaine.  Du  D^  Wagner, 
qui  fut  la  cheville  ouvrière  du  même  congrès  :  Le  plain-chant  traditionnel  et  son  exé- 
cution traditionnelle.  —  La  notation  des  maîtres  chanteurs  au  moyen  âge,  travail  de 
M.  Paul  Runge,  présenté  au  congrès  de  Bâle. 

Puis  diverses  études  de  MM.  Gastoué,  Tony,  etc.,  le  compte  rendu  de  l'assemblée 
générale  de  la  Concilia  à  Schlettsladt,  une  bibliographie  très  soignée  et  un  résumé 
des  revues  de  musique  sacrée  étrangères.  Le  supplément  musical  contient  iro  mo- 
tets à  3  ou  4  voix  d'hommes,  tirés  du  répertoire  du  «  Munster  »  de  Strasbourg. 

On  ne  peut  que  féliciter  la  Cœcilia  de  l'ardeur  avec  laquelle  elle  travaille  à  la 
réalisation  du  programme  qu'elle  s'est  trace.  Le  succès  et  la  sympathie  conquis  par 
son  innovation  permettent  d'en  attendre  de  grands  services,  et  une  heureuse  in- 
fluence dans  la  restauration  de  la  musique  sacrée. 

FÉLIX  Raugel. 

D^"  F.-X.  Mathias.   —   Organum    comitans  ad    Kyriale   (Accompagnement  du 

Kyriale  Vatican).  Grand  in-4°  de  i  16  et  8*  pages,  broché,  4  marks  (5  francs)  ;  relié, 

5  m.  5o,  (7  fr.),  Pustet,  Ratisbonne. 

Le  travail  de  l'excellent  organiste  alsacien,  qui  s'occupe  par  ailleurs  de  la  Cœcilia 
dont  notre  collaborateur  M.  F.  Raugel  vient  de  parler,  mérite  mieux  qu'une  simple 
mention  bibliographique. 

Les  lecteurs  de  la  Tribune  connaissent  bien  la  valeur  de  M.  Mathias,  et  aussi 
ses  principes  :  ils  sont  conformes  aux  meilleures  traditions,  marqués  au  coin  d'une 
artistique  compréhension  des  formes  grégoriennes.  Tout  au  plus  transcririons-nous 
autrement  que  l'auteur  de  très  rares  passages,  dont  l'interprétation  est  d'ailleurs 
susceptible  de  discussion.  L'ouvrage  est  à  la  fois  très  pratique  par  son  organisation  et 
par  les  exemples  qu'il  fournit  d'un  bon  style  d'accompagnement.  Certains  chants 
usuels  sont  écrits    avec  deux  armatures,    de  sorte   qu'on  peut   les  lire    en  les  trans- 

posant  sans  difticulté  à  un  demi-ton  de  distance  ;  par  exemple:     ^p-Zz^g-l^j^: 

L'auteur  a  même  poussé  la  précaution  jusqu'à  transcrire  à  nouveau  certains 
chants  dans  une  autre  transposition,  de  sorte  qu'givec  deux  transcriptions  un  orga- 
niste de  force  médiocre  peut  accompagner  le  même  chant  dans  quatre  tons  différents, 
sans  avoir  à  sepréoccuper  de  latransposition.  Nous  citerons  spécialement  l'excellente 
manière  dont  M.  Mathias  harmonise  les  mélodies  du  4e  ton,  sans  détruire  l'impres- 
sion de  la  modalité  grégorienne  par  l'emploi  de  notes  ou  d'accords  que  la  formule 
tonale  n'appelle  pas.  Les  Kyrie  et  les  antiennes  pour  l'aspersion  sont  suivis  de 
quelques  très  courts  postludes  ou  interludes  destinés  à  accompagner  la  récitation 
recto  tono  des  versets  qu'on  ne  désire  pas  chanter. 

En  résumé,  c'est  un  bon  et  remarquable  travail,  que  toute  personne  s'occupant 
de  plain-chant  doit  connaître. 

R.  P.  Nemesio  OtaS'o,  s.  J.  —  Œuvres  diverses  (cantiques  populaires)  éditées 
dans  le  Salterio  sacra  hispano,  sous  la  direction  de  Felipe  Pedrell.  Vidal  Lli- 
mona  y  Boceta,  Barcelone. 


Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  signaler  les  excellents  cantiques  populaires 
espagnols  du  P.  Otano,  et  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  ce  compositeur.  Nous 
avons  particulièrement  goûté  deux  villancicos  (noëls)  absolument  ravissants,  où  le 
P,  Otano  a  su  parfaitement  mêler  la  grâce  de  la  mélodie  espagnole  et  la  souplesse 
du  chant  grégorien  avec  une  harmonie  très  moderne  et  très  consciencieusement  tra- 
vaillée. Un  cantique  au  Sacré-Cœur,  Cora^ôn  santo,  est  traité  dans  un  autre  style  : 
c'est  un  choral  inspiré  des  formules  de  la  prose  de  Pâques  et  très  heureusement  traité. 

Ce  sont  là  de  bons  modèles  de  chant  religieux  en  langue  vulgaire  :  ils  sont  édités 
par  fascicules  du  prix  de  i  et  i  5o  peseta. 

Jules  Écorcheville.  —  Corneille  et  la  musique,  in-40  de  24  pages,  avec  fac- 
similé  de  musique  et  reproduction  de  gravures  anciennes,  3  fr.  net.  M.  Fortin  et 
C>^,  6,  Chaussée-d'Antin,  Paris. 

Très  intéressante  étude,  comme  sait  les  pousser  à  fond  M.  Ecorcheville.  Etudier 
les  rapports  que  le  poète  du  Cii  eut  avec  la  musique  et  ses  sentiments  sur  ce 
sujet  n'est  point  banal,  mais  fort  captivant.  L'essai  récent  d'une  forme  mélodrama- 
tique, par  un  compositeur  moderne,  M.  Bruneau,  donne  de  l'actualité  à  celte  étude, 
très  vivante  et  bourrée  de  faits  curieux,  citations  et  comptes  rendus  des  exécutions 
du  temps. 

Boletin  del  Gongreso   de  Mùsica   sagrada.   Valladolid,    Libreria   religiosa  de 

Andrés  Martin. 

Un  congrès  de  musique  sacrée  va  prochainementavoir  lieu  à  Valladolid,  organisé 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  et  la  direction  de  la  Commission  diocésaine  de 
musique  sacrée.  Le  Comité  préparatoire  a  eu  l'excellente  idée  de  fonder  ce  Bulle- 
tin, qui  paraîtra  deux  fois  par  mois,  et  donne  tous  les  renseignements  de  nature  à 
intéresser  ou  éclairer  les  amateurs  de  musique  religieuse.  Le  congrès  se  tiendra  les 
26,   27    et  28  avril  prochain. 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

Commune  Sanctorum,  conforme  à  l'édition  vaticane,  o  70  pfenn.  (i  fr.)  ; 
Kyriale  parvum,  tiré  de  l'édition  vaticane,  broché,  o  3o  pfenn.  (o  40  cent.)  ; 
relié,  o  5o  pfenn.  (o  65  cent.).  Pustet,  à  Ratisbonne. 

Voici  encore  une  excellente  reproduction  du  Commune  Sanctorum,  éditée  par  la 
maison  Pustet.  Le  Kyriale  parvum  est  un  abrégé  de  VOrdinarium  missae  complet, 
contenant  seulement  les  chants  les  plus  usités  ou  ceux  qui  sont  le  plus  nécessaires 
au  service  paroissial  ;  on  y  a  joint  la  manière  de  répondre  aux  oraisons,  préfaces,  etc. 

LES  REVUES  :  Articles  à  signaler  : 

Mercure  musical  et  Bulletin  français  de  la  S.  I.  M.,  n"  de  janvier:  Notes  sur  Lully, 
par  Romain  Rolland  ;  Le  chant  grégorien  et  la  musique  française,  par  Louis  Laloy. 
—  No  de  février  :  Félicien  David  et  les  Saint-Simoniens,  par  J.-G.  Prodhomme  ;  La 
musique  dans  les  Sociétés  savantes,  par  J.  Ecorcheville. 

Revue  musicale .  — Février:  Cours  de  M.  Combarieu  au  Collège  de  France  (la 
musique  hébraïque  et  égyptienne). 

Santa  Cecilia,  Turin.  —  Janvier  :  Codici  sconosciuti  (manuscrits  ignorés),  par 
Dom  Alfred  Martelli. 

Kirchen  Miisik.  Jahrbuch,  du  D''  Haberl,  Ratisbonne  (3oc  année).  Der  «  Tractatus 
musicae  scientiae  »  des  Gobelinus  Person,  1358-1421,  par  le  prof.  Mûller,  de 
Paderbonn. 

Un  souhait  de  bienvenue  à  la  nouvelle  revue  italienne  de  musique  sacrée  Psalte- 
rùnn,  paraissant  au  séminaire  de  Pérouse.  A  signaler  dans  le  dernier  numéro  :  Lo 
spirito  délia  liturgia  cattolica,  par  G.  Guiraud  ;  Usi  ed  abusi,  par  R.  Casimiri 
(article  d'actualité  en  France  comme  outre-monts). 
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Publications  de  l'Abbaye  Saint-Piefre  de  Solesmes 

Qu'on  peut  demander  en  commission  au  Bureau  d'Edition  delaSchola  Cantorum. 


Les  Bénédictins  de  Solesmes  étant  rentrés  en  possession  de  l'ancien  fonds  d'édi- 
tions de  leur  imprimerie  de  Solesmes  (Sarthe),  la  maison  Desclée  a  été  autorisée  à 
vendre  ces  publications,  et  nous  sommes  à  même  de  les  livrer  désormais  sur  de- 
mande. On  les  trouvera  énumérées  ci-après. 

Liber  gradualis,  édition  de   iSqS.  In-8o  de  gSô  pages.  —  Broché,  4.  00. 

Liber  antiphonarius  pro  Vesperis  et   Gompletorio  Officii  Romani  (editio 

altéra).   Vespéral  Romain.  Un  volume  in-8°.  —  Broché,  3.  00. 
Liber  antiphonarius  pro  Diurnis  Horis  juxta  ritum  Romanum    (Antipho- 

naire  diurnal  Romain).  Un  vol.  in-S».  —Broché,  6.  00. 
Liber  antiphonarius  pro  Diurnis  Horis  juxta  ritum  Monasticum  (Antipho- 

naire  monastique).  —  Un  vol.  in-S»  de  xx-iro8  pages.  —  Broché,  6.  00. 
Officium  pro  defunctis  cum  Exsequiarum  ordine  (Office  des  Morts,  Messe, 

Absoutes,  Funérailles  ;  texte  complet  avec  le  chant).  In-8°  de  86  pages.  — Broché, 

o.  60. 
Liber  responsorialis  pro  Festis  I.  Classis   et    Gommuni    Sanctorum  juxta 

Ritum  Monasticum  (matines,  nocturnes).  Un  volume  in-S°  de  470  pages.  —  Broché, 

4.  00. 
Psalmus    «  Venite  exultemus  »  per  varios  tonos  cum    Invitatoriis  pro 

omnibus  Officiis.  ln-80  de  64  pages.  —  Broché,  o.  75. 
Cantus  Officii  nocturni.  —  In-8«  de  102  pages.  —  Broché,  i.  23. 
Officium   et   Missa   in  festis  prsecipuis    cum  cantu  juxta  Ritum  Romanum 

{Deuxième  édition).  Un  volume  in-80  de  884  pages.  —  Broché,  3.  00. 

Office  complet  noté,  comprenant  les  Matines,  les  Laudes,  les  Petites  Heures,  la 
Messe,  les  Vêpres  et  les  Compiles  des  fêtes  de  l'Immaculée  Conception,  Epipha- 
nie, Saint-Joseph,  Pâques,  Ascension,  Pentecôte,  Sacré-Cœur,  Saint-Jean-Baptiste, 
SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  Assomption,  Toussaint  et  Dédicace,  selon  le  rite  romain. 
Officium  et  Missa  infeste  Gorporis  Ghristi  cum  Processione  (Office  du  Saint- 
Sacrement  selon    le  Bréviaire  romain,  Messe  et  Procession),  i  brochure  in-i8  de 

76  pages.  —  Broché,  i.  00. 
Hymni  de  tempore  et  de  Sanctis,  in  textu  antiquo    et  novo  (Hymnaire    romain 

et  monastique).  1  volume  in-80  de  25o  pages.  —  Broché,  3.  00. 
Chants  des  Hymnes,  Antiennes  et  Répons  brefs  des  petites  heures  {Supplé- 
ment au  Paroissien  Romain).  Un  volume  in-iS  raisin  de  104  pages.  —  Broché.  0.75. 
Chants  usuels    en  l'honneur    du  Saint-Sacrement  et  de  la  sainte  Vierge.  In-80  de 

16  pages  :  o.  20  ;  la  douzaine,  2  fr.  ;  le  cent,  net:  12.  00. 
Hymne  au  Christ:  Regnavit  Dominus.  2  pages  in-80.  L'ex.  :  o.  o5  ;  la  douzaine  : 

o.  3o  ;  le  cent,  net  :  3.  00. 
Chants  en  l'honneur  du   Sacré-Cœur.    Hymnes  :  Auctor  béate  sœculi.  —  Cor 

arca  legem  continens.  —  En  ut  superba  criminum.  —  .'\nt.  :  O  quantum  in  cruce.  — 

Versets  :  Te  laudamus  Domine.  — 4pages  in-S".  L'ex.  :  o.io  ;  la  douzaine:  i  fr.  ;  le 

cent,  net  :  6  fr. 
Le  Petit  Office   de   la  très  sainte  Vierge  noté  en  plain-chant.  In-80  de  92 

pages.  —  Broché,   i.  oo. 
Strophes    à  la  très  sainte   Vierge  pour  les  âmes  du    Purgatoire,  2  pages 

in-So.  —  L'ex.  :  o.  o5  ;  la  douzaine  :  o.  5o  ;  le  cent  net  :  3.  00. 


Le  Gérant  :    Rolland. 


Pans.  -  Société  française  d'Imprimerie  et  de  LiCrairie. 
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LA 

Plus  ancienne   Méthode  française  de  musique 


Réimpression  de  «  VArt^  Science  et  pratique  de  plaine  musique  » 
avec  introduction,  et  appendice, 

PAR  Michel   Brenet. 


INTRODUCTION. 

Il  est  difficile  de  désigner  avec  quelques  apparences  de  certitude  la 
date  à  laquelle  l'enseignement  de  la  théorie  musicale  commença  d'être 
donné  en  langue  française.  Pendant  tout  le  mo3'en  âge,  le  latin  avait 
été  ridiome  des  écoles  aussi  bien  que  des  églises,  et  sauf  le  petit  abrégé 
élémentaire  de  l'art  du  déchant,  que  Goussemaker  a  publié  d'après  un 
manuscrit  du  xiii^  siècle  \  on  ne  cite  aucun  ouvrage   didactique  com- 

I.  Goussemaker,  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  dge,  pp.  244-246. 
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posé  en  français  avant  le  milieu  du  xvi^  siècle.  La  tendance  de  Thuma- 
nisme  n'était  pas  d'abandonner  le  latin  et  le  grec,  langues  savantes, 
langues  internationales,  commodes  autant  que  parfaites  pour  l'usage 
des  érudits  :  on  peut  se  souvenir  que  Glarean  séjourna  plusieurs  années 
à  Paris  sans  éprouverle  besoin  ni  manifester  la  curiosité  d'apprendre 
le  français  :  lorsqu'il  lui  arrivait  de  vouloir  passer  de  la  conversation 
des  gens  doctes  à  celle  d'un  simple  musicien,  comme  ce  fut  son  cas  vis- 
à-vis  de  Jean  Mouton,  il  avait  recours  aux  services  d'un  interprète  '. 

Le  premier  traité  de  musique  en  langue  vulgaire  ne  fut  donc  pas  un 
livre  de  haute  science,  mais  bien  de  pure  vulgarisation,  un  manuel  sco- 
laire. Nous  croyons  pouvoir  le  reconnaître  dans  le  petit  ouvrage  que 
nous  réimprimons  aujourd'hui.  Il  en  existe  trois  éditions,  toutes  trois 
sans  nom  d'auteur  et  sans  date,  et  représentées  chacune  par  un  exem- 
plaire unique.  Nous  désignons  ces  trois  éditions  par  les  chiffres  I, 
II  et  III. 

ï.—  L'Art  Science  etpractique  de  plaine  Musi-  |  que  tressub tille 
proffitableetfami-  |  liere.  Nouuellement  composée  en  |  francoys. 
Moyennant  laquelle  ung  chascun  pourra  comprendre  \  practi- 
quer  et  scauoir  par  soy  mes-  |  mes  et  paruenir  a  grant  congnois- 
I  sance  et  perfection  en  ladicte  Scien-  i  ce  de  Musique,  ij.  f  et 
de.  '^. 

Au-dessous  de  ce  titre,  au  lieu  de  marque  typographique,  est  noté 
un  fragment  de  mélodie  liturgique,  qui  n'est  pas  entièrement  accom- 
pagnée de  son  texte,  et  qui  se  présente  ainsi  : 


-^' 


^; 


Saluator  mun-di  sal-  ua  nos  ^ 


g-zgigEEpMEilE^EL^;]EPE;^F-^; 


Le  volume,  petit  in-8  gothique,  comprend  20  feuillets  non  chiffrés. 
L'adresse,  in  fine,  ne  comporte  pas  de  nom  d'éditeur: 

Gy  finist  lart  et  science  de  musicque  imprimé  nouuellement  à 
Paris  en  la  rue  neufue  Nostre-Dame  à  l'enseigne  de  l'escu  de 
France. 

1.  Glarean,  Dodecachoi'don,  1547,  P-  ^20.  —  Le  séjour  de  Glarean  à  Paris  dura 
plus  de  quatre  ans,  de  iSiy  à  i522.  Voyez  O.-F.  Fritzsche,  Glarean,  sein  Leben  und 
seine  Schriften,  Frauenfeld,  1S90,  in-8,  p.  20  et  suiv. 

2.  L'indication  portée  au  titre  ij.  f.  et  de.  est  celle  de  l'étendue  du  volume,  deux, 
feuilles  et  demie,  soit  vingt  feuillets  petit  in-8. 

3.  C'est  le  début  d'une  antique  litanie,  qu'il  faut  rectifier  en  avançant  d'une  note 
les  syllabes  de  cet  exemple  : 

-a— i^i-s — ' 


s-fi — 1 — I 


:Fs: 


Sal-uator  mundi,   salua  nos  omnes,  etc. 


Le  seul  exemplaire  que  nous  connaissions  de  cette  édition  existe  k  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  (V  1 173,  réserve).  Il  n'a  été  mentionné 
par  aucun  bibliographe,  sauf  parnous-même,  qui  en  avons  publié  en 
i8go  une  description  sommaire  et  deux  courts  extraits  ^.  Cet  exem- 
plaire est  broché  sous  une  couverture  formée  d'un  fragment  de  missel 
noté  du  xv^  siècle,  sur  parchemin-.  A  l'intérieur  de  la  couverture,  deux 
anciens  possesseurs  du  volume,  Thierry  de  Parlant  et  Marin  de  Bergues, 
ont  inscrit  leurs  noms.  28  feuillets  manuscrits,  ajoutés  sous  la  même 
couverture,  contiennent  le  MtT^/zf^c*^:/ dans  les  huit  tons  et  le  psaume 
In  exitu,  «  de  octavo  tono  irregulari  »,  entièrement  notés  ;  la  «  règle 
du  contrepoint  »,  avec  des  portées  préparées  pour  recevoir  des  exemples 
de  musique,  qui  n'ont  pas  tous  été  inscrits  ;  et,  au  verso  du  dernier 
feuillet,  des  recettes    pour  le  broyage  des  couleurs. 

L'adresse  «  rue  Neuve  Notre-Dame,  à  Técu  de  France  »,  peut  fixer  le 
nom  de  l'imprimeur,  et  presque  exactement  la  date  de  Timpression.  On 
sait,  en  effet,  que  cette  adresse  était  celle  où  exerçait  en  Tannée  i5o2  la 
veuve  de  Jehan  Trepperel  s.  A  cette  époque,  Gaspard  Philippe,  dont 
nous  allons  trouver  le  nom  sur  l'édition  2  du  même  ouvrage,  demeurait 
encore  rue  de  la  Harpe,  aux  Trois-Pigeons.  Il  ne  se  transporta  que  plus 
tard  à  l'enseigne  des  Deux-Dauphins  couronnés,  rue  Saint-Jacques, 
qu'il  quitta  vers  i  5 16,  pour  aller  se  fixer  à  Bordeaux  ^.  Il  faut  donc 
placeraprès  i5o2  et  avant  i5i^  la  date  de  publication  de  son  édition, 
que  nous  numérotons  sous  le  chiffre  IL 

II.  —  Lart  science  et  praticque  de  plaine  musique  |  tresutile 
profitable  et  familière  nouuellement  côpo-  |  see  en  francoys 
moyennant  laquelle  ung  chascû  po-  |  ra  coprendre  pratiquer  et 
sauoir  p.  soy  mesmes  et  puenir  |  a  grant  congnoissâce  et  pfectiô 
en  lad.  sciëce  de  musique. 

Au-dessous  de  ces  cinq  lignes  se  place  la  grande  marque  typogra- 
phique de  Gaspard  Philippe  :  au  milieu,  un  chêne  aux  branches  duquel 
est  suspendu  un  écu  contenant  le  chiffre  du  libraire,  dont  le  nom  est  ins- 
crit en  entier  sur  une  banderole  enroulée  au-dessus  des  racines  ;  adroite 
et  à  gauche,  les  figures  affrontées  de  deux  dauphins  couronnés. 

L'adresse  est  in  fine  :  «  Imprime  a  Paris  par  Gaspard  Philippe  de- 
mourant  en  la  rue  Sainct  iaques  aux  deux  daulphins  couronnes  au 
dessoubz  Sainct  Yues.  » 


1 .  V.  notre  article  publié  dans  les  Archives  historiques,  artistiques  et  littéraires, 
première  année,  1889-1890,  pp.  1(37-169,  et  le  Quellen  Lexikon  de  Rob.  Eitner, 
tome  II,  p.  415. 

2.  On  y  reconnaît  l'Offertoire  Jubilcite  Deo  omnis  terra  et  la  Communion  Ab  occul- 
tis  meis  unindi  me,  Domine,  de  la  F'eria  II.  post  Dom.  IV  in  Qviadragesima. 

3.  Ed.  Vox]i^niE.K,  Histoire  des  enseignes  de  Paris,   1884,  p.   i^y- 

4.  Ed.  Fournier,  p.  172.  — Silvestre,  Marques  typographiques...  des  libraires  et 
imprimeurs  qui  ont  exercé  en  France,  Paris,  i853,  tome  I,  n°  ni.  —  Ph.  Renou.vkd, 
Imprinxeurs  parisiens...  Paris,  1898,  p.  297  et  410.  — A.  Claudin,  Liste  chronolo- 
gique des  imprimeurs  parisiens,  da^ns  le  Bulletin  du  Bibliophile,  année  1901,  p.    323. 
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Comme  Tédition  I,  celle-ci  forme  un  volume  in-8,  de  même  format  et 
de  même  impression,  contenant  20  feuillets  non  chiffrés. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  édition  est  celui  qui,  après  avoir 
appartenu  à  Méon  et  au  baron  Jérôme  Pichon,  a  été  acquis,  lors  de  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  ce  dernier,  par  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire de  musique  K  II  a  été  deux  fois  mentionné  par  Brunet  ^  et 
figure  sous  le  no  629,  avec  un  fac-similé  de  son  titre,  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  baron  Pichon  3.  C'est  d'après  cet  exemplaire  que 
M.  Weckerlin  a  donné  dans  son  volume  intitulé  Dernier  Musiciana, 
une  réimpression  sensiblement  rajeunie  du  texte  du  traité,  sans  aucun 
des  exemples  notés  ni  des    figures  qui  en  font  partie  K 

III.  —  Lart  science  et  practique  de  Plaine  Musique  tresutile 
I  profitable  et  familière  nouuellement  co-  |  posée  en  f rancoys  : 
Moyennant  laquelle  ung  chascun  pourra  comprendre,  practi-  | 
quer  et  scauoir  par  soy  mesmes  et  par-  I  uenir  a  grand  cognois- 
sance  et  perfection  en  ladicte  Musique. 

Au-dessous  de  ce  titre,  qui  est  imprimé  en  noir  et  rouge,  sont  re- 
produites en  guise  de  marque  typographique  les  deux  portées  de  plain- 
chant  qui  fi.guraient  au  feuillet  de  titre  de  l'édition  I  ;  mais  le  texte  en 
est  complété  sous  la  seconde  portée,  et  se  lit  :  «  Saluator  mu[n]di 
salua  nos  o[mn]es.  S[an]cta  Dei  genitrix  se[m]p[er]  v[ir]go  maria.  » 

Le  tout  est  encadré  de  figures  diverses,  guirlandes,  oiseaux,  enfants 
nus,  etc.  L'adresse  est  in  fine '.  «  Cy  finissent  les  reigles  de  Musique 
imprimées  nouuellement  à  Lyon  cheux  Jacques  Moderne.  »  Au-dessous, 
une  fleur  de  lis  rouge. 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  édition  faisait  partie  de  la  collection 
Coste  '"  et  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon  ^.  Sa  date  de  publication  doit  être  placée  entre  1627  et  lôBy, 
époque  assignée  à  l'exercice  de  la  profession  d'imprimeur  par  Jacques 
Moderne  "'. 

Le  fait  que  dans  cet  exemplaire  le  traité  est  suivi  d'un  livre  noté  de 
douze  messes  de  même  format,    mêmes  caractères,    même  frontispice, 

1.  L'exemplaire,  dans  une  charmante  reliure  de  Trautz-Bauzonnet,  a  atteint  à 
cette  vente  le  prix  de  600  francs.  Peu  de  mois  après  en  avoir  fait  l'acquisition, 
M.  Weckerlin  a  bien  voulu  sortir  un  instant  le  précieux  volume  de  l'armoire  qui 
contient  la  «  Réserve  »  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique,  et  nous  en 
laisser  contempler,  dans  ses  mains,  la  reliure  et  le  feuillet  de  titre. 

2.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  I,  p.  5 17,  et  Supplément,  t.  I,  p.  70. 

3.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  baron  Jérôme  Pichon...  Première 
partie...  Paris,  1897,  gr.  in-8,  p.  155. 

4.  yVeokevWn,  Dernier  Musiciana,  Paris,  1899,  in-12,  pp.  165-199,  avec  fac-similé 
du  titre 

5.  ViNGTRiNiER,  Catalogue  de  la  bibliothèque  lyonnaise  de  M.  Coste,  Lyon,  i853, 
H*  1044. —  Brunet.  Manuel  du  libraire,  t.  I,  p.   5i7. 

6.  M,  Auguste  Ehrhard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  eu  l'extrême 
obligeance  de  l'y  examiner  et  de  nous  en  donner  la  description. 

7.  Vingtrinier,  Histoire  de  l'imprimerie  à  Lyon,  Lyon,  1894,  p.  i5i. 
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mais  daté  in  fine  de  iSSy  i,  doit  selon  toute  apparence  fixer  à  la  même 
époque  cette  réimpression  lyonnaise  du  petit  livre  précédemment  pu- 
blié à  Paris. 

Fétis,  s'appuyant,  sans  le  citer,  sur  un  article  de  Roquefort  inséré 
dans  la  Biographie  universelle,  attribuait  à  l'imprimeur  Nicolas  Duche- 
min  la  publication  d'un  traité  intitulé  :  «  L'Art,  science  et  pratique  de 
plaine  musique  et  de  l'institution  musicale,  très  utile,  profitable  et  fa- 
milière »,  Paris,  i556  -.  Cette  indication  paraît  résulter  d'uneconfusion 
avec  le  titre  de  V Institution  musicale  de  Claude  Martin,  publiée  en  effet 
par  Duchemin  en  i  556  ^. 

Malgré  toutes  les  analogies  dans  le  sujet,  le  plan,  les  figures,  les 
exemples  notés,  qui  se  font  remarquer  en  comparant  VArt^  science  et 
pratique  de  plaine  musique  avec  les  écrits  similaires  publiés  à  la  même 
époque,  le  petit  traité  français  n'est  point  la  traduction  d'un  livre 
scolaire  latin,  mais  bien  un  ouvrage  original.  Ainsi  qu'il  ressort 
d'un  passage  du  chapitre  m,  son  auteur  avait  l'intention  de  le  conti- 
tinuer  par  une  seconde  partie,  traitant  du  contrepoint,  et  une  troisième, 
des  «  choses  faites  ».  La  disproportion  qui  existe  entre  les  longs 
développements  du  «  prohesme  »,  ou  préface,  et  les  courtes  dimensions 
du  traité  lui-même,  aurait  été  annulée  par  la  présence  de  ces  deux 
autres  parties,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues,  et  n'ont  peut-être  été 
jamais  écrites  ou  publiées. 

Le  «  prohesme  »  et  la  «  difiinition  »  qui  s'y  enchaîne  sont  consacrés, 
selon  l'usage  du  temps,  à  l'éloge  de  la  musique,  et  rassemblent  dans  un 
ordre  arbitraire,  ou  plutôt  sans  aucun  ordre,  presque  toutes  les 
légendes  païennes,  bibliques  et  chrétiennes  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge,  que  les  théoriciens  et  les  compositeurs  ne  se  lassèrent  point  de 
répéter,  en  faveur  de  leur  art,  dans  leurs  traités  ou  dansleurs  dédicaces, 
jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle.  Elles  sont  ici  rapportées  en  un  langage 
imagé,  qui  n'est  nullement  dépourvu  d'attrait,  et  dont  quelques 
passages  sont  reproduits  mot  pour  mot  en  d'autres  discours  semblables  : 
nous  le  démontrerons  en  appendice,  par  un  extrait  du  livre  de  Guil- 
laume Telin,  de  i533,  et  nous  rapporterons  en  même  temps  d'autres 
fragments,  antérieurs  ceux-là,  et  auxquels  l'auteur  anonyme  de  rArt, 
science  et  pratique  de  plaine  musique  avait  lui-même  puisé. 

Après  le  «  prohesme  »  se  place  la  figure  gravée  de  la  main  guido- 
nienne  et  le  tableau  des  muances,  qui  étaient  alors  le  fondement  de  tout 


1.  Misse  so  |  lennes  |  Cantus  Missarum  |  que  in  festis  principalio-  \  7-ibus  celé- 
brantur...  Lugduni  apud  Jacobum  Modermim,  Anno  Domini  Mil  ccccc.  l.  vu.  (Com- 
munication de  M.  Auguste  Ehrhard.) 

2.  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens,   t.  III,  p.  68,  art.  Duchemin. 

3.  Institvtionmvsicale  I  non  moins  brave  qve  facile  |  suffisante  pour  apprendre  à 
chanter  ce  qui  ha  cours  auiour  d'huy  entre  les  |  Musiciens:  extraicte  de  la  première 
partie  des  Elemens  de  |  Musique  Practique  de  Claude  Martin,  et  |  par  luy  mesnies 
abrégée.  |  De  l'imprimerie  de  Nicolas  Du  Chemin,  à  l'enseigne  du  Gryphon  |  d'ar- 
gent, rue  S.  Jean  de  Latran,  à  Paris.  i556.  —  In-S  obi.  de  8  ff.  impr.  à  2  col. — 
(Bibl.  Nat.  V.  1797  rés.).  —  Fétis,  à  l'art.  Martin,  t.  V,  p.  474,  adonné  ce  titre  d'une 
façon  légèremeftt  inexacte. 
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l'enseignement  musical,  et  que  l'auteur  explique  en  six  chapitres,  con- 
cernant :  I,  la.jnain  ;  —  n,  les  lettres  (par  lesquelles  sont  désignés  les 
degrés  de  l'échelle)  ;  —  m,  les  voix  (ou  syllabes  de  la  solmisation)  ;  — 
IV,  les  déductions  (hexacordes)  ;  —  v,  les  muances  (passage  d'un  hexa- 
corde  à  Thexacorde  voisin); —  mi, \es  disjointes.  Le  livre  se  termine 
par  «  trois  petites  règles  »,  classiques  à  cette  époque,  et  qui  concernent 
l'égalité  de  durée  des  notes  dans  le  plain-chant,  le  placement  des  syl- 
labes du  texte  sous  les  notes  de  la  mélodie,  et  la  muance  par  b  carre  ou 
par  b  mol  selon  le  sens  de  la  mélodie. 

Dans  la  réimpression  des  textes,  nous  respecterons  scrupuleusement 
l'orthographe  des  originaux,  en  nous  permettant  seulement  de  suppléer 
parfois  à  l'absence  de  ponctuation.  Lorsque  nous  compléterons  des 
abréviations,  nos  additions  seront  placées  entre  crochets.  Nous  pla- 
cerons en  appendice  les  notes  de  quelque  étendue,  ainsi  que  les  docu- 
m^ents  qu'il  nous  paraît  utile  ou  curieux  de  pouvoir  confronter  avec 
les  passages  analogues  de  l'Art,  science  et  pratique   de  plaine  musique. 


L'ART,  SCIENCE   ET  PRATIQUE  DE  PLAINE  MUSIQUE. 
LE  PROHESME. 

Affin  qu'ung  chascun  puisse  praticquer  et  proufïiter  par  soy  mesmes  sans  aucun 
maistre  en  la  très  excellente  délectable  et  armonieuse  science  de  musique,  laquelle 
est  nouuellement  composée  en  brief  stille  et  langaige.  Car  la  science  est  tant  excel- 
lente, louable,  et  de  tant  nobles  et  dignes  personnages  ex  [h]  aulsee  et  recommandée, 
Que  si  tresriche  trésor  ne  doit  estre  celé  ne  mis  en  oubliance,  mais  doit  estre  sa 
rethorique  sceue  et  sa  pratique  visitée  en  tous  langaiges,  climatz,  nations  et  régions. 
Car  ceux  [làj  sont  bien  heureux  qui  tel  art  sçavent  et  enseignent,  comme  il  apert  par 
le  psalmiste  disant  Beat  [us]  populus  qui  scit  jubilatione[m].  Par  musique  Dieu  est 
honnoré,  décoré,  servy  et  loué  ^I-  Musicque  donc  est  louenge  de  Dieu,  la  joye  de 
paradis,  l'office  des  anges,  la  résonance  de  l'air,  la  voix  de  l'église,  l'appaisement 
des  enfans,  le  soûlas  des  âmes  et  le  tourment  des  diables  et  comme  il  est  escript  au 
livre  de  l'échiquier  amoureux  ^  Il  n'est  quelque  rien  de  recommandation  soit  divine, 
humaine,  céleste,  élémentaire,  spirituelle,  corporelle,  naturelle  ou  artificielle,  en 
quoy  la  très  amoureuse  consonance  de  musique  ne  soit  imprimée,  emprainte  et 
proporcionnée.  Musicque  donc  est  dame  des  sciences,  plaisante  à  l'oye  [ouïe],  délec- 
table à  l'entendement  et  resiouissant  les  désolez,  confortant  les  oppressez,  repri- 
mant les  malicieulx,  et  confondant  les  envieulx,  resueillant  les  endormis  et  endor- 
mant les  esueillez.  C'est  celle  qui  selon  les  poètes  feist  clorre  les  cent  yeulx  [d'J 
Argus,  qui  [fol.  2]  édifia  les  murs  de  Thebes,  enchanta  les  gens  Ulixes  [d'Ulysse]  et 
ouvrit  les  portes  d'enfer.  Musique  comme  dit  Aristote  est  plaine  d'une  délectation 
naturelle,  par  laquelle  elle  complaist  aux  gens  de  toutes  meurs,  aages  et  conditions. 
5[  Sans  musique,  distYsidore,  nulle  doctrine  n'estparfaicte.  Musique,  dist  Macrobeus, 
est  celle  par  qui  toutes  créatures  sont  prinses  et  vaincues  :  Les  licornes  au  chant  de 
la  pucelle.  Les  serpens  au  son  de  l'enchanteur.  ^  Les  daulphins  au  bruit  des  chale- 
melles.  Les  oyseaulx^au  son  des  sifflemens  des  hommes.  Les  mariniers  à  la  voix  des 
seraines,  et^l'ennemy  au  son  delà  harpe. 

5f  Musicque,  dist  Boece,   adoulcist  la  fureur  des  tirans.   Elle  anime  gens  d'armes 
en  bataille.  Et  n'est  rien  si  vallable  pour  esmouuoir  couraiges  que  la  doulce  résonance 

I.  V.  Appendice,  note  i. 
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de  musicque  et  instrumens  musicaulx.  Et  pour  ce  les  dieux,  les  philosophes,  et 
prophètes,  empereurs,  roys,  ducz,  contes,  et  plusieurs  aultres  seigneurs  ont  honoré 
cette  science  praticque  et  incorporée.  C'estoyt  anciennement  autant  de  deshonneur 
aux  nobles  et  confusion  de  non  sçavoir  chanter  que  non  sçavoir  escripre  ne  lyre, 
ne  parler  latin.  Et  pour  ce  le  dieu  Pan  mist  en  avant  le  son  des  chalemeles.  Le  dieu 
Mercure  fut  le  premier  tetracorde.  Et  le  sage  Apollo  fut  bon  cythariste.  Asclipiat 
[Asclépiade]  le  tresexpert  médecin  guarist  ung  frenastique  au  son  des  simphones. 
Arion  fist  tant  par  son  chanp  que  le  daulphin  nageant  en  mer  le  porta  a  port  de 
salut.  David  au  son  de  sa  harpe  souuenteffois  dechassa  hors  du  roy  Saùl  [toi.  2  \o] 
le  mauuais  esperit  qui  le  trauailloit.  Et  le  tressainct  prophétie  Elisée  par  doulces 
modulations  recouura  l'esperit  de  prophette.  Le  roy  Charlemaigne  apella  les  plus 
exquis  musiciens  du  monde  pour  apprendre  aux  françoys  les  tresdeuot  art  et  science 
de  bien  chanter.  Le  roy  Robert  de  France  composa  et  mist  en  plain  chant  séquences 
respons  et  antiennes  qui  maintenant  se  chantent  en  l'église.  Sainct  Grégoire  fut 
inuenteur  des  conjointes  et  [de]  plusieurs  chantz  tresdeuotz  qui  encores  sont  en 
usaige.  Sainct  Augustin  escript  six  liures  de  musique  aucuns  traitans  de  sillabes 
rimes.  Autres  de  qualitez  de  longues  et  briefues.  Consorinus  composa  les  accentz,  et 
le  duc  Charles  de  Bourgongne  amoureux  de  ceste  science  mist  par  escript  plusieurs 
chansons.  Musicque  est  auiourd'huy  le  decorement  des  chapelles  des  princes,  et 
l'esiouyssement  des  autres  nobles  cueurs.  Se  elle  florist  bruyt  et  prospère  mainte- 
nant en  plusieurs  prouinces,  ame  ne  s'en  doit  esbahir.  Dès  le  premier  aage  du  monde 
elle  estoit  en  cours  et  en  estre,  car  Tubal  le  filz  de  Lameth  en  fut  le  premier  inven- 
teur. Celuy  congnoissant  en  esperit  que  en  ceste  mondaine  fabrique  deffineroit  par 
eaue  et  par  feu  affin  de  préserver  son  art  entailla  son  invention  de  deux  coullonnes. 
L'une  en  marbre  et  l'autre  de  terre  qui  furent  après  le  déluge  moult  précieusement 
gardez  '  et  depuis  fut  la  science  augmentée  par  egiptiens  et  greg[e]ois  qui  se  disent 
reperteurs  de  science  comme  Euclides,  Ptolemeus,  Orpheus,  et  plusieurs  autres. 
Pitha[go]ras  fut  réparateur  des  consonantes  proportionnées,  et  pour  [pi.  3J  ce  que 
musique  traicte  de  consonance  proportionnée  elle  prent  ses  principes  et  démons- 
trations partie  en  arismetique  qui  détermine  de  nombre  et  partie  en  géométrie  qui 
détermine  de  mesure.  Pourtant  Pithagoras  très  cher  philosophe  voulant  toutes 
choses  p[ro]uuer  et  examiner  par  géométrie,  pensa  beaucoup  comment  il  pourroyt 
aprofundir  ceste  science  dont  il  avoit  aucuns  principes.  Et  ainsi  quil  pleut  à  la 
diuine  prouidence  reueller  les  secretz  de  cest  art  et  science.  Il  approcha  d'une  forge 
estant  sur  l'eaue  et  o[uJyt  la  résonance  de  cinq  marteaulx  dont  les  quattre  faisoient 
merveilleuse  armonye  et  procedoyent  de  la  pesanteur  desditz  marteaulx  tressubtille- 
ment  proportionnez.  Le  V'=  Martel  estoit  séparé  des  aultres  par  sa  dissonance,  les 
quattres  qui  estoyent  ensemble  de  poix  faisoient  admirables  acordz.  Et  selon  que 
distmaistre  Jehan  de  Molinetà  l'ayde  des  marteaulx  furent  trouuees  les  consonances 
par  Pithagoras,  il  y  a  presdedeux  mille  ans-,  et  demis  interualles  et  espaces  médians 
entre  les  consonances  les  tons  et  les  demi  tons  ont  esté  quis  par  soing  et  labeur  de 
gens  de  grantspeculation  :  Cariaçoit  ce  que  ceulx  qui  ont  seuUement  la  praticque  de 
cest  art  ne  facent  quelqu'estime  de  sa  rethorique,  touteflbys  n'est-il  riens  plus  diffi- 
cile en  inuention  ne  plus  facille  en  aprehention,  et  ne  faitz  doubte,  se  musicque 
estoit  séparée  de  la  mémoire  des  hommes,  sans  quelque  ayde  des  escripuans  d'escrip- 
ture,  ne  de  lecture,  ceulx  qui  maintenant  sont  les  plus  expers  ne  sçauroient  en  ung 
an  accorder  le  re.  A.  ut.  Car  le  iuste  ton  en  fut  si  dang  [fol.  3  v^]  ereux  a  trouuer 
que  voix  humaine  n'y  a  peu  suffire.  Mais  il  a  fallu  recourre  aux  instrumens  musy- 
quaux  à  ce  propices.  Et  di[s]ent  aulcuns  organistes  qu'entre  ut  et  ré  ilz  trouvèrent 
plus  de  XL  diuersitez  de  consonances.  Pour  abréger  donc  en  recolection  des  dictz 
precedens,  entre  les  sept  ars  libéraux  n'est  science  plus  spirituelle  que  musicque. 
C'est  l'amorce  de  la  gloyre  future,  vif  ymaige  et  similitude  de  liesse  pardurable  qui 
proprement   se  peult  acomparer  à  toutes  grâces,  vertus,  nobles  et  excellens  person- 

1.  V.  Appendice,  note  2. 

2.  V.  Appendice,  note  3. 
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■naiges  ;  pour  ce,  les  quatre  consonances  que  Pitagoras  trouva  sur  l'eaue  au  son  des 
quattre  marteaulx  se  pouoyent  figurer  à  Thomme  vertueux  qui  au  son  des  quattre 
vertus  cardinalles  trouva  sur  Feaue  de  contrition  le  supernelfabricateur  géniteur  de 
vraye  musicque,  duquel  il  est  escript  Vox  Domini  super  aquas,  car  il  est  vray  unis- 
son, seul  prince  des  consonances,  premier  lettre  de  la  game  selon  l'ordre  des 
anciens,  ce  cercle  rond  est  maieur  parfaict  en  toutes  ses  figures,  et  qui  licitement 
peult  dire  Ego  sum  alpha  et  oo,  etc. 

51  Cy  finist  le  proesme. 

(A_  suivre.) 


UN    MONUMENT   A    PALESTRINA 


Depuis  que  l'art  du  xvi""  siècle  trouve  une  faveur  grandissante 
parmi  nos  contemporains,  le  nom  de  Pierluigi  de  Palestrina  n'est  plus 
seulement  cité  comiTie  celui  d'un  ancêtre  vénérable...  et  peu  connu; 
mais  l'artiste  et  l'œuvre  sont  devenus  aimés  et  admirés  de  plus  en  plus. 

On  élève  des  monuments  à  beaucoup  de  musiciens  modernes  :  pour- 
quoi le  «  prince  de  la  musique  »  n'aurait-il  point  le  sien  ?  C'est  ce  que 
se  sont  demandé  des  concitoyens  du  grand  maître.  D'ores  et  déjà  un 
comité  central  s'est  fondé,  à  Rome,  dans  le  but  de  promouvoir  l'érec- 
tion d'un  monument  à  Pierluigi  dans  la  ville  où  il  naquit  voici  bientôt 
quatre  siècles,  devant  la  cathédrale  où  germèrent  ses  premières  inspira- 
tions. 

Ce  comité,  qui  a  pour  président  M.  le  prince  Luigi  Barberini,  et 
pour  secrétaire  Mgr  le  professeur  Joseph  Cascioli,  veut  faire  de  cette 
idée  une  œuvre  absolument  internationale,  témoignage  de  l'estime  uni- 
verselle dans  laquelle  les  musiciens  de  toute  nation  tiennent  l'art  si  pur 
et  si  profond  de  Palestrina. 

Nous  serons  heureux  d'associer /a  Tribune  h.  cq  projet  intéressant,  et 
nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  sa  réalisation. 


L'O  filiij  ses  origines,  son  auteur. 


Parmi  les  cantiques  populaires  plus  ou  moins  dépendant  de  la  mélo- 
die liturgique,  le  plus  célèbre  peut-être  est  l'O  filii^  dont  les  fidèles 
aiment  à  entendre  résonner  les  accents  sous  les  voûtes  des  églises  de 
France. 

C'est,  par  excellence,  le  chant  populaire  des  fêtes  pascales  dans  nos 
contrées.  En  dépit  de  sa  langue  pauvre,  de  sa  versiBcation  incorrecte, 
—  si  même  on  peut  lui  donner  le  nom  de  versification,  —  sa  musique 
lui  a  valu  la  faveur  générale,  à  cause  sans  doute  de  sa  forme  essentielle- 
ment populaire. 

Depuis  quelques  années  il  semble  que  la  fortune  singulière  de  l'O 
JiUi  ait  particulièrement  tenté  les  recherches  des  éruditsde  la  philologie 
ou  delà  musique.  Ce  chant  posait  une  question  intéressante  :  une  ori- 
gine absolument  inconnue,  en  tout  cas  une  histoire  complètement 
obscure,  contrastaient  avec  la  grande  vogue  dont  il  a  joui  depuis  plus 
de  deux  siècles.  De  nombreux  chants  populaires  traditionnels  ont  été 
mis  sur  le  même  air;  des  cantiques,  dans  les  anciens  recueils,  s'exécutent 
sur  le  même  timbre,  et  je  n'énumérerai  pas  les  pièces  d'orgue  écrites 
sur  ses  thèmes  depuis  l'époque  de  Louis  XIV. 

En  1894,  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  publiant*  le  texte  com- 
munément reçu,  faisait  précéder  ce  cantique  de  la  mention  :  XI V^  siècle? 
indiquant  ainsi  que  si  la  forme  générale  pouvait  le  faire  remonter  à 
cette  époque,  son  origine  était  cependant  douteuse.  Quelques  années 
plus  tard,  remarquant  sans  doute  que  ce  chant  n'apparaît  guère  qu'au 
xvjn*  siècle  dans  les  livres  d'église,  le  même  auteur  ne  faisait  suivre 
l'incipit  de  VO  Jilii  d'aucune  mention  relative  à  son  âge  2. 

La  question  d'origine  de  cette  pièce  populaire  a  depuis  fait  l'objet 
d'études  diverses,  dont  les  auteurs  ont  parfois  travaillé  à  l'insu  les  uns 
des  autres  ',  l'ensemble  de  ces  recherches  permet  de  fixer  la  question  et 
d'élucider  les  obscurités  dont  elle  était  environnée.  Le  texte  authen- 
tique et  l'origine  de  l'O  Jîlii  sont  désormais  acquis  à  la  musicologie 
liturgique. 

1.  Poésie  liturgique  traditionnelle  de  l'Église  catholique  en  Occident,  Tournai. 

2.  Repertorium  hymnologiciim,  t.  II,  p.  194. 
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LA    MELODIE. 


On  sait  comment  la  mélodie  de  VO  Jilii  est  notée  dans  nos  livres  de 
chant  religieux,  et  de  quelle  façon  on  l'exécute  dans  les  réunions  pieuses. 
Écrite  dans  un  mode  mineur  plus  ou  moins  altéré  par  la  sensible,  elle 
est  tantôt  notée  en  r^',  tantôt  en  la,  dans  un  rythme  ternaire. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  l'interprétation  moderne  «  à  la  gré- 
gorienne »  mise  en  usage  depuis  quelques  années. 

Plusieurs  variantes  —  autant  que  le  chant  en  peut  comporter  — 
nous  sont  offertes  dans  la  notation  et  dans  la  pratique;  elles  sont  d'ail- 
leurs d'un  médiocre  intérêt  \  et  le  motif  de  ce  cantique  pascal  se  présente 
couramment  avec  cette  notation  proportionnelle  du  plain-chant 
mesuré  : 

A  A'  B  Jf  G 

FsEEFP=^--^"='=;=gi=^^-^-  ■  -,It~-.=i==-.=F'^E-|-^Ui^ 

q ^ . 

Le  refrain  est  formé  de  la  reprise  musicale  de  B  et  C,  sur  le  mot 
alléluia  trois  fois  répété. 

De  prime  abord  cette  mélodie  n'apparaît  point  avec  un  caractère 
spécialement  liturgique.  Sans  doute  on  trouverait,  dans  des  chants 
exécutés  autrefois  à  l'église,  et  précisément  au  temps  de  Pâques, 
les  thèmes  qui  ont  pu  inspirer  l'auteur  de  la  mélodie.  C'est  ainsi  que 
dans  la  séquence  Victimœ  paschali,  du  xi^  siècle,  une  incise  présente 
ce  fragment  : 


II 

*   ■   " 

"  ■    ■  ■     ■        Il 

— ■ 

■     ->-Ji 

Et  glori-  am  vidi  resur-gentis.  - 

Ce  même  timbre,  employé  au  xn*  siècle  par  le  grand  poète  Adam  de 
Saint- Victor  pour  une  pièce  de  versification  différente,   devint  alors  : 


:x=r 


:^=i: 


Paradisi    gaudi-  um.  ' 

Nous  sommes  en  droit  d'y  voir  le  thème  qui  inspira  la  mélodie 
donnée  plus  haut  ;  la  même  idée,  les  mêmes  notes,  s'y  trouvent.  Toute- 
fois nous   avons  affaire  ici  à  un  rythme  libre,  et  dans  l'autre  cas  à  une 


I.  Cependant,  l'incise  B  offre  souvent  la  cadence  :  i^ 


2.  Liber  Gradualis,  à  Pâques. 

3.  Les  Proses  d'Adam  de  Saint-Victor, par  E.  Missetet  Pierre  Aubry,  Paris,  1900, 
p.  257. 
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mélodie  à  trois  temps,  d'une  Torme  caractéristique;  cette  forme,  con- 
servée dans  le  chant  populaire  de  VOJilii,  est  d'ailleurs  analogue, 
sinon  identique,  aux  modifications  que  les  mensuralistes  du  xni^  siècle 
faisaient  subir  aux  thèmes  qu'ils  empruntaient  à  la  liturgie,  ou  au 
rythme  des  pièces  qu'ils  composaient. 

A  examiner  la  forme  des  paroles  écrites  sur  cette  mélodie,  on  peut 
arriver  à  des  conclusions  assez  nettes  touchant  son  origine.  Le  rj^thme 
commun  à  la  musique  et  au  texte  chanté  ne  reparaît  dans  aucune  partie 
de  la  liturgie  et  des  compositions  qu'on  lui  adjoignit  pendant  le  moyen 
âge  :  proses,  tropes,  versets  divers. 

Sa  composition  est,  pour  la  strophe,  de  trois  vers  ïambiques  accen- 
tués sur  la  longue,  caractéristique  des  langues  romanes  : 


-i    iw/    -i-    w    -i 


La  triple  répétition  de  cette  figure  rythmique  est  suivie  de  :  alléluia. 

La  mélodie  suit  le  schéma  A,  A',  B,  C,  dont  la  reprise  répète  les  deux 
derniers  membres  sur  la  répétition  de  V alléluia.  Or  c'est  là  un  rythme 
essentiellement  provençal,  dont,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  point 
rencontré  de  spécimen  en  France  ailleurs  que  dans  ce  dialecte. 

Bien  avant  que  l'O  filii  apparaisse,  nous  en  trouvons  en  effet  le 
protot^'pe  dans  des  cantiques  provençaux  chantés  dès  le  xni"  siècle,  à  en 
juger  par  les  caractères  philologiques.  Des  cantiques,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  des  cantinellas  de  ce  genre,  ont  continué  d'être  com- 
posés et  chantés  dans  les  pays  de  langue  d'oc  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

Tous  écrits  sur  la  même  versification,  si  caractéristique,  et  avec  une 
très  grande  régularité  r\^thmique,  ils  sont  aussi  consacrés  à  honorer 
la  mémoire  des  «  trois  Maries  »,  et  spécialement  de  sainte  Madeleine  ; 
ils  se  rattachent  donc  au  souvenir  de  la  résurrection.  C'est  évidemment 
dans  cette  idée  que  le  premier  auteur  de  la  mélodie  s'est  inspiré  d'un 
thème  emprunté  à  une  prose  pascale. 

La  plus  ancienne  de  ces  cantinelles  commence  par  : 

Ab  Madelene  un  matin'. 

Une  seconde  composition  était  surtout  en  usage  à  Marseille  : 

Quand  Jésus  Christ  fon  tormentat 
E  de  la  crous  desclavellat 
En  lo  sépulcre  fom  pausat 
Alléluia-. 

Celle-ci  vise  plus  particulièrement  la  personne  du  Sauveur. 

On  peut  en  signaler  d'autres  qui  nous  amènent  au  xv°   siècle^  et  à  des 


i.Paul  Meyer,  dans  Romania,    xx,  140,   d'après  un    fragment    du    manuscrit   du 
xv^  siècle  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

2.  Chabaneau,  Revue  des  langues  romanes,  2^  série,  vi,  6. 

3.  Comme   celle  donnée  par  V.  Smith,  Revue  des  langues  romanes,    2^  série,   v, 
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époques  plus  récentes;   on  recueillit  encore  de  la  tradition  populaire 
provençale  une  dernière  cantinella  il  y  a  un  demi-siècle  : 

Veici  lou  jour  que  Dieou  a  fa, 
Lou  jour  de  Pasquo  benhurat 
Jésus  Crist  est  ressuscitât 
Alléluia  1. 

La  versification  de  ces  pièces  est  identique,  et  celles  qui  ont  été  con- 
servées dans  Tusage  ont  continué  d'être  exécutées  sur  la  mélodie  donnée 
plus  haut,  sauf  variantes  diverses. 

Cependant,  jusqu'ici,  aucun  manuscrit  ancien  n'a  été  désigné  comme 
donnant  cette  mélodie. 

Jusqu'à  plus  ample  information,  il  faut  nous  en  tenir,  comme  texte 
musical  le  plus  ancien,  à  celui  que  contient,,  arrangé  à  quatre  voix,  sur 
les  paroles  de  VO  filii^  un  recueil  qui  jouit  d'une  grande  vogue  dans  la 
première  moitié  du  xvii^  siècle  -. 

Il  nous  donne  l'intéressante  polyphonie  suivante,  de  caractère  nette- 
ment populaire  et  d'un  excellent  effet,  que  je  remets  ici  en  partition 
avec  les  clefs  usuelles;  elle  pourra  reprendre  sa  place  à  l'église,  et  rem- 
placer avantageusement  les  diverses  harmonisations  en  usage  : 


Sop. 


Alt, 


Tén. 


Bass 


Reprise  •^' 


Al- 


ê^a^ 


S^i 
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le-lu- 
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1.  Damase  Arbaud,  Chants  populaires  de  la  Provence,  Aix,  1862-1864.  On  trouvera 
dans  ce  recueil  plusieurs  pièces  de  genre  analogue. 

2.  Airs  sur  les  hymmes  sacre':;,  odes  et  noels,  Paris,  in-12,  1623.  Ce  recueil  a  été 
plusieurs  fois  réimprimé  dans  le  cours  du  xvnc  siècle;  il  paraît  avoir  été  fait  par  les 
Jésuites. 
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Si  l'on  tient  compte  du  fait  que  les  anciennes  cantilènes  populaires  de 
ce  genre  n'ont  ordinairement  qu'une  note  par  syllabe,  on  admettra 
facilement  que  la  mélodie  ci-dessus  harmonisée  est  plus  voisine  du 
texte  primitif  que  le  chant  traditionnel,  encore  qu'elle  représente  déjà 
sans  doute  un  arrangement.  On  remarquera  que  la  sensible  n'est  pas 
exprimée,  au  troisième  vers,  avant  Vallehiia,  tandis  qu'elle  l'est  dans  la 
reprise.  La  chantait-on  ici  et  là?  S'agit-il  d'un  effet  voulu  par  le 
musicien  qui  a  mis  l'air  à  quatre  parties?  L'une  et  l'autre  opinion  peu- 
vent être  soutenues.  La  même  incise  n'a  pas  la  chute  sur  la  dominante 
harmonique  grave,  si  caractéristique  dans  les  versions  monodiques;  on 
peut  supposer  qu'elle  a  été  évitée  par  le  polyphoniste,  cette  note  trou- 
vant sa  place  dans  l'accord  des  diverses  parties.  Enfin,  Vallehiia  est 
rythmé  différemment  à  la  fin  du  couplet  et  au  refrain. 

En  tenant  compte  de  toutes  les  données  précédentes,  il  est  aisé  d'en 
déduire  la  version  type,  sauf  peut-être  pour  la  chute  de  la  troisième 
incise  : 
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A  coup  sûr  nous  avons  ici  en  tout  cas  la  plus  ancienne  forme  connue 
de  ce  chant. 


LE    TEXTE    :    SON  AUTEUR. 


Comment  cette  mélodie,  si  étroitement  apparentée  à  la  r3^thmique  et 
à  la  versification  provençales,  a-t-elle  mérité  de  devenir,  sur  des  paroles 
latines,  autant  populaire  qu'elle  l'a  été  ? 

J'avais  conclu,  en  deux  études  précédentes  i,  que  le  texte  latin,  visi- 


I.  Un  Timbre  populaire  :  V  (.(.  O  filii  »,  dans  la  Tribune  de  Saint-Gervais,  vil,  119 
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blement  inspiré  des  vieux  cantiques  méridionaux,  devait  avoir  pour 
auteur  quelque  clerc  du  xv"^  ou  du  xvi^'  siècle,  et  vraisemblablement  un 
religieux,  peut-être  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  conjecture  était  assez 
exacte,  on  va  le  voir. 

A  peu  près  en  même  temps  que  les  études  précédentes,  VO  filii  était 
l'objet  d'une  intéressante  note  de  M.  Léopold  Delisle^,  et  bientôt  un 
érudit  archiviste,  le  R.  P.  Ubald  d'Alençon,  de  l'ordre  des  Frères 
mineurs,  nous  révélait  la  personnalité  curieuse  de  l'auteur  incontesté 
du  cantique  populaire  dont  je  retrace  Thistoire -. 

Frère  Jehan  Tisserand,  cordelier  de  Paris,  mort  en  i4C)4  confesseur 
d'Anne  de  Bretagne,  se  distingua  par  ses  prédications  populaires  et 
les  conversions  qu'il  suscita  chez  les  filles  de  mauvaise  vie. 

Comme  les  missionnaires  en  général,  et  surtout  à  cette  époque  les 
franciscains,  Jean  Tisserand  écrivait  volontiers  de  pieux  cantiques  à 
l'usage  de  ses  auditeurs  ou  bien  des  «  filles  repenties  »,  pour  lesquelles 
il  avait  fondé  un  refuge  vers  1492,  sous  l'invocation  de  sainte  Madeleine. 
Ces  œuvres  ont  été  publiées  dans  diverses  éditions  et  plaquettes  raris- 
simes, patiemment  recherchées  et  collationnées  par  le  R.  P.  Ubald. 

Nous  y  trouvons  ainsi  plusieurs  documents  d'un  grand  intérêt  pour 
les   origines  du  cantique  français  ;  en   voici  des  titres  : 

«  Sensuit  le  dicte  en  francois  de  frère  Jean  Tisserand,  docteur  et 
frère  mineur  de   lobservance,  lequel  il  a  fait  chanter  a  son   sermon  »  s. 

«  Deuote  contemplation  exitant  a  la  crainte  de  Dieu  moult  utile  et 
propice  a  ung  pécheur  uoulant  penser  de  son  salut,  laquelle  chantent 
les  filles  repenties  a  Paris  par  deuotion.  » 

«  Sensuiuent  les  Noelz  très  excelans  et  contemplatifs  »  \.. 

Enfin  nous  trouvons  à  la  Bibliothèque  nationale  '  un  petit  livret  de 
format  in-8°,  composé  de  deux  cahiers  signés  a  et  b^  chacun  de  8  pages, 
dont  le  titre  porte  : 

«  Sensuyt  une  très  belle  salutation,  faicte  sur  les  sept  festes  de  Nostre- 
Dame,  laquelle  Ion  chante  au  Salut  a  Sainct  Innocent  a  Paris.  Et  la 
jist  et  composa  frère  Jehan  Tissai^ant  Auec  laleliiya  du  iour  de 
Pasques.  Et  auecques  ce  les  Grâces  a  Dieu  en  francoys.  » 

Ce  petit  livre  dut  être  imprimé  entre  i5i8  et  i536.  L'«  Alelu3'a  de 
Pasques»  qu'il  contient,  c'est  l'O/z///,  ainsi  répandu  pour  la  première 
fois  sans  doute  par  l'impression. 

Comment  Jean  Tisserand  fut-il  amené  à  en  écrire  les  paroles  ?  On 
peut  supposer  qu'à  l'intention  de  ses  converties  il  transforma  ainsi  la 
cantinelle   provençale   de   sainte  Madeleine,    qu'il   avait    pu   connaître 

et  s.  ;  La  Musique  à  Avignon  et  dans  le  Comtat  du  xiv®  au  xviiic  siècle,  dans  la  Rivista 
Musicale  italiana,  XI,  pages  24  et  s.  du  tirage  à  part. 

1.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1901,  594-596. 

2.  Études  Jranciscaines,  vir,  538-541. 

3.  Petit  in-8°  de  8  pages,  caractères  gothiques,  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
réserve,  p.  Ye  3433. 

4.  Cf.  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  baron  James  de  Rothschild,  I,  ôz)  5-646,  et 
Claudin,  Histoire  de  Vimprimerie  en  France  au  xvc  et  au  wi''  siècle,  II,  326-33o. 

5.  Réserve,  p.  Ye  3oi.  Cf.  Léopold  Delisle,  art. cit. 


par  ailleurs.  L'O  Jilii,  en  effet,  d'une  forme  insolite  dans  les  textes 
latins  et  français,  n'a  jamais  été  chanté  autrement  que  le  sont  les 
anciens  textes  provençaux  correspondants  *. 

Sa  vogue  commença  bientôt.  En  l'b-j'i,  dans  les  «  Heures  de  Nostre- 
Dame  à  l'usaige  de  Paris  »,  imprimées  par  Jean  le  Blanc,  quelques 
strophes  sont  reproduites  ;  puis  vient,  dans  le  même  ordre  d'idées,  le 
recueil  de  i623,  avec  la  musique  que  j'ai  plus  haut  donnée.  C'est  proba- 
blement de  ce  recueil  plusieurs  fois  réimprimé  pour  divers  diocèses 
que  VOfilii  passa  dans  une  Quinzaine  de  Pâques  à  l'usage  de  Parisien 
1674-,  dans  le  processional  de  Nantes  de  1678  ^,  et  de  là  en  d'autres 
livres  à  l'usage  d'églises  de  France,  pas  toutefois  avant  la  seconde 
moitié  du   xvni''  siècle. 

Encore  en  1738,  le  curieux  Calendrier  historique  avec  le  journal  des 
cérémonies  et  usages  qui  s' observent  à  la  Cour,  à  Paris  et  à  la  cam- 
pagne, parle  de  VO  Jîlii  dans  la  partie  qui  contient  les  renseignements 
relatifs  aux  fêtes  mobiles,  comme  étant  d'un  usage  restreint.  Au  jour  de 
Pâques  *,  les  dilettanti  parisiens  du  chant  religieux  aimaient  à  aller 
entendre  les  vêpres  solennelles  au  collège  des  Jésuites,  «  après  les 
quelles  VO  Jîlii  est  chanté  en  musique.  Ce  cantique  joyeux  est  pareil- 
lement chanté  en  plusieurs  Eglises  par  de  belles  voix  de  religieuses^  ». 

Ce  n'est  guère  qu'au  xix^  siècle  que  l'usage  de  VO  filii  fut  partout 
répandu. 

II  dut  sa  fortune  singulière  à  sa  forme  populaire,  à  sa  mélodie  déjà 
connue  par  ailleurs.  Les  paroles,  en  effet,  tout  en  racontant  très  sim- 
plement les  principaux  faits  commémorés  au  jour  de  Pâques,  n'ont  rien 
de  liturgique  dans  leur  contexture.  Ce  n'est  guère  que  de  la  prose 
assonancée,  même  pas  rimée,  où  n'apparaît  aucun  souci  de  r^^thme  ni 
de  versification.  Pour  parler  net,  elles  n'ont  d'autre  valeur  que  la 
pieuse  intention  de  l'auteur. 

A  quel  genre  rattacher  ce  cantique  ?  Ce  n'est  ni  une  hymne,  ni  une 
prose  ou  une  séquence,  ni  un  rythmus  ou  un  trope.  C'est  cependant 
plutôt  à  ce  dernier  genre  qu'on  pourrait  l'assimiler;  les  deux  dernières 
strophes,  en  efïet,  sont  en  forme  de  trope  du  Benedicamus  : 

In  hoc  festo  sanctissimo, 
Sit  laus  et  jubilatio, 
Benedicamus  Domino, 
Alléluia. 


1.  La  mélodie  aux  variantes  bizarres  sur  laquelle  on  chante  certaines  strophes,  à 
Amiens  par  exemple,   est  sans  valeur  et  assez  moderne. 

2.  John  Julian,  A  dictionary  of  Hymnology,  Londres,  1S92,  in-S",  p.  S28. 

3.  Ul.  Chevalier,  Repertoriumhymnologicum,  no  12.9S9. 

4.  Michel  Brenet,  LiT  Musique  dans  les  églises  de  Paris  de  iji6  à  ij38,  dans  la 
Tribune  de  Saint-Gervais,  ix,  j5, 

5.  Ce  renseignement  concorde  avec  ce  que  nous  remarquons  d'autre  part.  Ainsi, 
dès  1730,  les  Cantiques  spirituels  sur  plusieurs  points  de  Religion  (à  Paris,  chez 
Berton),  spécialement  destinés  aux  religieuses,  contiennent  une  paraphrase  française 
de  VO  filii  et  plusieurs  pièces  sur  le  même  air.  Par  contre,  les  recueils  faits  à  l'usage 
des    missions  et  des  catéchismes,  même  plus  tard,  n'en  contiennent  pas. 
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Ex  quibus  nos  humillimas, 
Devotas  atque  débitas, 
Deo  dicamiis  gratias, 
Alléluia. 

Évidemment,  l'auteur  s'est  ici  inspiré  des  tropes  en  usage  encore  de 
son  temps  pour  le  Benedicamus  i,  où  on  pourrait  retrouver  l'usage  même 
d'un  refrain,  comme  V alléluia  de  VO  filii.  Trope  ou  non,  cette  pièce  est 
directement  tirée  des  cantinelles  provençales  du  moyen  âge,  dont  elle 
nous  a  ainsi  conservé  une  documentation  intéressante  et  vivante,  grâce 
à  l'idée  du  pieux  cordelier  Jean  Tisserand. 

Comme  la  mélodie,  le  texte  a  subi  plusieurs  variantes,  des  additions 
même,  des  suppressions,  des  interversions  de  strophes  ! 

Voici  les  paroles  de  ce  chant  qu'on  peut  considérer  comme  authen- 
tiques. Je  reproduis,  avec  l'orthographe  courante,  l'ordre  et  le  texte  des 
strophes  telles  qu'elles  sont  données  par  l'édition,  probablement  origii- 
nale,  de  Jean  Tisserand  ;  les  strophes  intercalées  dans  les  éditions  posté- 
rieures, et  qui  complètent  d'ailleurs  fort  bien  cette  petite  pièce,  sont  ici 
mises  entre  crochets  : 


Alléluia,  alléluia,  alléluia. 

1.  O  filii  et  filice, 

Rex  cœlestis,  rex  gloriœ, 
Morte  revixit  hodie.  Alléluia. 

2.  Et  mane  prima  sabbati 
Ad  ostium  monumenti 
Venitplorans  Mater  Christi. 

3.  Et  Maria  Magdalene 

.   Et  Jacobi,  et  Salome, 
Venerunt  corpus  ungere. 

3  bis  (4).  [A    Magdalena  moniti. 

Ad  ostium  monumenti, 
Duo  currunt  discipuli.] 

4  (5).         EtJoannes  apostolus 

Cucurrit  Petro  citius, 
Monumento  fuit    prius. 

5  (6).         In    albis  sedens    angélus 

Prsedixit    mulieribus  : 

«  In  Galilaea  est  Dominus.  » 

5  bis  (7).  [Discipulis    adstantibus, 


In    medio  stetit  Christus 
Dicens  :  «  Fax  vobis  omnibus.  »] 

5  1er  (8).   [Postquam    audivit    Didymus, 

Quia   surrexerat  Jésus, 
Remansit  fide  dubius.]  — 

6  (9^         Vide,  Thoma,  vide  latus, 

Vide  pedes,  vide  manus, 

Noli  esse  incredulus.  — 

7(10).       Quando  ThomasviditChristum, 
Pedes,  manus,  latus  suum, 
Dixit:  «  Tu  es  Deus  meus.  »  — 

'jbis{iï).  [Beati  qui  non  viderunt 
Et  firmiter  crediderunt  : 
Vitam   œternam  habebunt.]  — 

8(12).       In  hoc  festo    sanctissimo 
Sit  laus  et  jubilatio  : 
Benedicamus  Domino.  — 

g  (i3).       Ex  quibus  nos  humillimas 
Devotas  atque    débitas 
Deo  dicamus  gratias.  — 


Variantes  :  1,  3,  Morte  surrexit  hodie.  2,  Manque  dans  la  plupart  des  textes 
plus  récents.  2,  3,  Accesseritnt  discipuli.  4  (5)  1,  Sed  Joannes.  4(5i,  3,  Monu- 
mento venit  prius  ;   Ad  sepulchrum  venit  prius.  Cette  strophe  est  quelquefois 


I.  On  en  trouvera  dans  Léon  Gautier,  Histoire  de  la  poésie  liturgique  au  mo]-en 
âge  :  les  Tropes,  p.  171  et  s.,  et  dans  le  Prosolariuin  du  Puy  édité  par  M.  le  ch, 
Ul.  Chevalier. 
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intervertie  avec  la  suivante.  5,  (6j  2,  3,  Respondit  mulieribus,  Quia  surrexit 
Dominus.  5  ter  (8),  1,  Ut  intellexit  Didymus.  7  flO)  1,  2,  Quando  Thomas 
Christi  lattis,  Pedes  vidit  aique  viamis.  9,  (13;,  1,  De  quibus. 

On  ne  peut  disconvenir  que  certaines  de  ces  corrections  ne  soient 
très  heureuses. 

Le  recueil  de  cantiques  spirituels  que  j'ai  plus  haut  mentionné  dans 
une  note  renferme  de  l'O  fîlii  une  traduction  française  assez  naïve  et 
fort  plate,  chantée  sur  la  même  mélodie.  Elle  peut  être  utile  à  relever 
pour  les  variantes  auxquelles  elle  se  rattache  ;  la  voici  : 


1.  Fidèles,  c'est  dans  ce  saint  jour 
Que  Jésus,  mort  pour   notre  amour, 
De  son  tombeau  ressuscita,  alléluia. 

2.  Des    Apôtres  le  zèle  ardent 
Les  porta  vers  le  Monument 

Dès  que  le    soleil  se  leva,  — 

3.  Du  tendre  &  digne    empressement 
De  joindre  Jésus   au  monument 
Trois  saintes  femmes  anima  ',        — 

4.  Un  Ange  tout    resplendissant 
Leur  dit  :  Le  Seigneur  est  vivant, 
En  Galilée  on  le  verra,  — 

5.  Jean  le  bien-aimé,  Pierre  aussi, 
Au  tombeau  courent  à  l'envi, 

Mais  Jean  le  premier  arriva,  — 

6.  Ensuite  il  apparut  à  tous. 
Disant  :  La  paix  soit  avec  vous, 
Et  ce  discours  les  consola  ^, 


7.  Les  Apôtres  ne  doutoient  plus 
Qu'ils    n'eussent  vraiment  vu  Jésus  ; 
Thomas    est  le  seul  qui  douta,         — 

8.  Jésus    lui  montre    avec    bonté 
Ses  mains,  ses  pieds  et  son   côté. 
Cet   incrédule  les  toucha,  — 

g.     Thomas,  ayant  eu  ce  bonheur, 

Vous  êtes  mon  Dieu  et -^  mon  Seigneur, 
D'un  saint  transport  il  s'écria,         — 

10.  Jésus  lui  dit  :  Vous   n'avez  crû, 
Thomas,  que  quand   vous  avez   vu, 
Bienheureux  qui  sans  voir  croira,  — 

11.  En  ce  saint  jour,  de    chants    divers, 
Faisons  tous   retentir  les  airs, 
Louons  celui  qui  nous  sauverd,      — 

12.  Humbles,  pieux,  reconnoissans, 
Vers  le  Ciel  élevons  nos  chants. 

Et  le  Seigneur   les  entendrn,  — 


Amédée  Gastoué. 


1.  Ce  texte  est   évidemment  corrompu  ;  le  second  vers  a  une  syllabe    de  trop,  et 
l'ensemble  est  incorrect. 

2.  On  se  rend  compte  que  les   strophes  4    et  5   ont    été   interverties;    celle-ci   fait 
suite  tout  naturellement  à  la  première  des  autres. 

3.  La  conjonction  et  est  superflue. 


UNE  CONSEQUENCE  DE  LA  SEPARATION 


La  Crise  de  la   Musique   d'Église 


CAUSES     ET     REMEDES 


LA      SITUATION, 


La  crise  de  la  musique  d'église  :  voilà  un  sujet  plein  d'actualité.  To 
be  or  not  to  be  pa.Ya.h  être,  dilemme  plein  de  crainte,  ce  qu'envisagent 
nombre  de  nos  confrères.  Or,  en  l'espèce, il  y  a  à  sérier  les  questions: 
d'un  côté  la  «  musique  »,  de  l'autre  les  «  musiciens  ».  Nous  Talions 
voir. 

L'une  et  les  autres  ont  à  pâtir  de  la  situation  actuelle  ;  dans  quelle 
mesure  ? 

Un  premier  fait  hors  de  conteste,  c'est  l'impossibilité  absolue  pour  le 
clergé  de  maintenir  les  dépenses  parfois  considérables  qu'impose  l'en- 
tretien des  maîtrises  telles  qu'elles  sont  constituées  en  beaucoup 
d'églises.  On  a  beau  demander  aux  évêques,  comme  l'ont  fait  quelques- 
uns  des  nôtres,  de  ne  pas  faire  subir  à  la  musique  des  réductions  regret- 
tables, on  ne  peut  échapper  à  cette  éventualité  fâcheuse. 

Sans  doute,  comme  en  toutes  choses,  il  y  a  la  «  manière  ».  Il  est 
bien  certain,  par  exemple,  qu'en  une  paroisse  où  les  réductions  de 
crédit  atteignent  proportionnellement  les  divers  services,  cette  réparti- 
tion des  pertes  paraît    assez    équitable.    Mais    ailleurs  nous    pourrions 


I .  Nous  avons  l'intention,  sur  ce  sujet,  de  traiter  à  part  les  questions  qu'il  soulève, 
touchant  Paris  ou  la  province,  les  paroisses  ou  les  séminaires.  Mais  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  reçus  de  droite  ou  de  gauche  nous  montrent  que  la  situation 
—  avec  une  simple  différence  du  plus  au   moins  —  est  partout  la  même. 

Aussi  nous  a-t-il  paru  plus  fructueux  de  résumer  dans  un  travail  d'ensemble  à  la 
fois  ce  qui  concerne  la  situation  actuelle  de  la  musique  et  des  musiciens  d'église,  et 
ce  qu'on  peut  faire  pour  remédier,  au  moins  en  partie,  aux  ruines  préparées  par  le 
nouveau  régime. 
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citer  telles  églises  où  on  n'a  pas  craint  de  supprimer  le  traitement  de 
l'organiste  ou  du  maître  de  chapelle,  tandis  qu'on  conserve  pieusement 
les  huissiers  et  bedeaux  et  les  deux  suisses  empanachés  qui  paradent  à 
travers  les  rangs  des  fidèles. 

Or,  pour  estimable  que  soit  la  corporation  des  suisses  et  des  bedeaux, 
il  est  bien  certain  que  ces  honorables  employés,  si  le  service  de  l'église 
leur  fait  défaut,  en  tout  ou  en  partie,  ne  seront  pas  embarrassés  pour 
trouver  d'autres  occupations  modestes  à  la  hauteur  de  leurs  talents. 

Mais  que  peut  faire  un  organiste  ou  un  directeur  de  chœur  à  qui 
Ton  supprime  la  partie  principale  de  son  gagne-pain  ?  Ce  n'est  pas  du 
jour  au  lendemain  qu'il  peut  trouver  des  leçons  ou  des  droits  d'auteur, 
si  chichement  rétribués  les  uns  et  les  autres.  Et  il  en  faudrait  beau 
coup  po_ur  équivaloir  au  traitement  supprimé.  Il  y  a  donc  une  «  ques- 
tion des  musiciens  ». 

Il  y  a  aussi  une  «  question  de  la  musique  ».  Il  est  bien  évident  qu'en 
se  privant  d'une  partie  au  moins  des  musiciens,  on  ne  peut  par  là 
compter  sur  les  mêmes  programmes.  Cependant  —  et  il  est  triste  de  le 
constater  —  c'est  ce  qu'ont  exigé  divers  curés.  Ils  veulent  bien  faire 
des  économies,  y  étant  d'ailleurs  contraints  par  la  force  des  choses,  mais 
ils  entendent  cacher  aux  fidèles  cette  nécessité  et  ne  pas  les  priver  du 
brillant  extérieur  auquel  on  les  a  accoutumés,  si  souvent  en  désaccord 
absolu  avec  les  ordonnances  de  l'Église  :  là  est  la  plaie. 

Ou  bien,  tout  en  lésinant  sur  le  chapitre  de  la  musique,  on  continue 
les  dépenses  ridicules  de  ces  échafaudages  de  cierges  incandescents,  de 
fleurs  et  d'oriflammes  en  papier  ou  en  percale  qui  donnent  à  quelques 
autels  ou  à  certaines  dévotions  comme  une  apparence  d'appareil  théâ- 
tral et  sentant  une  conception  idolàtrique  du  culte. 

Cependant  il  faut  chanter,  et  un  office  sans  chant  n'est  pas  un  office. 
Or  il  y  a  chant  et  chant,  musique  et  musique,  programme  et  pro- 
gramme, ceux  qui  sont  conformes  à  la  lettre  et  à  l'esprit  des  lois  ecclé- 
siastiques et...  les  autres.  Malheureusement,  c'est  souvent  ce  dernier 
genre  qui  s'impose  et  l'emporte. 

Amiens  Plato,  sed  magis  arnica  veritas.  Qu'on  ne  nous  en  veuille 
pas  si  nous  sommes  obligés,  de-ci  de-là,  de  dire  un  peu  trop  de  vérités, 
d'ailleurs  parfaitement  connues,  et  dont,  de  prime  abord,  nos  amis 
pourraient  s'affliger.  Aussi  bien  ne  s'agit-il  pas  ici  d'un  mutuel  examen 
de  conscience  ?  Ne  parle-t-on  pas  —  on  y  est  bien  forcé  —  de  réorgani- 
sation, de  réformes  ?  Il  faut  en  convenir,  cette  réorganisation  est  néces- 
saire, et  le  moment  d'une  réforme  arrivé.  Mais  quelles  bases  faut-il 
donner  à  l'une  et  à  l'autre  ?  de  quels  modèles  doit-on  s'inspirer? 

Commençons  par  la  musique,  et,  par  résultat  tout  naturel,  nous 
aurons  fixé  la  condition  des  musiciens. 

LE    CHANT    LrrURGIQUE. 

Qu'est-ce  que  la  musique  d'église  ?  Sujet  tant  de  fois  rebattu  et 
toujours  neuf  !  Il  n'est    en    réalité  qu'une  musique  d'église,  le  chant 
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prescrit  par  elle.  Les  autres  formes  musicales  sont  admises,  pour  autant 
qu'elles  se  rattachent  en  quelque  manière  à  la  mélodie  liturgique 
qu'elles  doivent  sertir,  comme  le  travail  d'un  minutieux  joaillier  vou- 
lant parer  d'une  pierre  fine  le  bijou  qu'il  cisèle. 

La  musique  composée  pour  le  service  religieux,  en  dehors  du  chant 
grégorien  officiel,  doit  donc  être  avant  tout  vocale  ; 

Principalement  chorale,  soit  monodique,  soit  polyphonique  ; 

Respecter  la  forme  du  texte  liturgique  dans  sa  distribution,  ses 
coupes,  ses  accents,  sans  y  mêler  d'inutiles  répétitions  de  mots  ou  des 
reprises  que  la  rubrique  ne  prévoit  pas. 

Vient  seulement  ensuite  lamusique  instrumentale,  qui  ne  doit  jamais 
se  substituer  à  l'autre. 

L'emploi  des  instruments  est  principalement  de  préluder  ou  de  rem- 
plir les  vides  entre  les  diverses  parties  non  chantées  ;  au  premier  rang 
les  règlements  canoniques  admettent  l'orgue,  mais  ne  tolèrent  les  autres 
instruments  qu'avec  la  permission  spéciale  de  l'évêque. 

Établissons  donc  l'ordonnance  musicale  d'une  église  suivant  son 
importance. 

L  L'exécution  du  chant  liturgique  est  comme  le  pain  quotidien  de  la 
musique  sacrée.  Elle  a  pour  facteurs,  en  dehors  des  récits  liturgiques 
des  célébrants  (oraisons,  lectures,  préfaces,  etc.),  le  cantor^  la  schola,  le 
choeur  général  des  fidèles. 

Le  cantor  (j'emploie  à  dessein  le  terme  latin),  c'est  le  chef  du  chant, 
le  préchantre;  la  schola,  c'est  le  groupe  de  voix  qui  l'aide  et  l'entoure. 
Certains  chants  sont  réservés  au  grand  chœur,  d'autres  à  la  schola^  et, 
parmi  ces  derniers,  il  y  a  des  solos  et  des  choeurs.  Voilà  donc  la  base 
de  l'organisation  musicale  du  culte,  ce  qu'on  peut  appeler  sa  cellule 
organique. 

Dans  l'immense  majorité  des  églises,  petites  et  de  moyens  restreints, 
telle  est,  telle  doit  être  l'ordonnance  de  la  musique.  Le  cantor  est  alors 
à  la  fois  le  préchantre  directeur  et  le  soliste  exécutant  ;  il  peut  aussi, 
puisque  l'usage  en  consacre  l'emploi,  tenir  le  clavier  d'un  modeste 
harmonium.  Voilà  donc  par  là,  bien  définie,  la  science  que  le  cantor 
doit  posséder  :  au  principal  degré  le  chant  ecclésiastique,  la  manière 
de  l'exécuter  et  de  diriger  les  autres  ;  à  un  degré  moindre,  des  notions 
suffisantes  pour  soutenir  le  chant  sur  l'instrument,  et  rien  de  plus. 

Dans  les  églises  plus  importantes,  et  selon  leur  importance,  la  fonc- 
tion du  cantor  sera  partagée  entre  plusieurs  :  un  accompagnateur 
adjoint  au  chantre,  et  pouvant  jouer  quelques  préludes  faciles,  s'il  s'agit 
d'une  église  modeste.  Plus  haut,  nous  trouverons  le  maître  de  chapelle, 
à  la  fois  chef  de  chant  et  organiste,  capable  à  la  rigueur  d'unir  sa  voix 
à  celle  des  autres,  un  ou  plusieurs  chantres  exécutants,  un  accom- 
pagnateur. 

Pour  chacun  de  ces  cas,  dans  l'église  la  plus  modeste  comme  dans  la 
cathédrale  la  mieux  dotée,  le  cantor  ou  le  maître  de  chapelle  dirigera 
une  schola  d'enfants.  Le  rôle  de  celle-ci  n'est  pas  seulement  d'ajouter 
un  décor  à  l'office:  la  schola  doit  aider  le  chantre  dans  Fexécutioii  des 
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pièces  qui  lui  sont  réservées,  entraîner  le  chœur  des  fidèles   s'il  en  est 
besoin,  être  une  pépinière  de  chantres  pour  l'avenir. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  c'est  pour  avoir  oublié  ces  principes  si 
simples  que  l'organisation  actuelle  des  maîtrises  se  meurt,  est  morte. 
C'est  très  beau  évidemment  de  posséder  un  orgue  superbe,  un  organiste 
détalent,  de  faire  entendre  par  un  choeur  des  motets  et  des  messes  à 
plusieurs  voix  et  instruments,  mais...  tout  cela  est  un  accessoire.  Dans 
combien  de  cas  l'accessoire  n'a-t-il  pas  pris  la  place  du  principal  ? 

Il  en  est  résulté  ce  qui  devait  fatalement  arriver.  Le  chant  de  la 
maîtrise  et  le  jeu  de  l'orgue  ont  remplacé  le  chœur  des  fidèles  et  ont 
fait  trop  souvent  oublier  la  grandiose  ou  suave  mélodie  liturgique.  En 
d'autres  termes,  au  lieu  de  continuer  défaire  partie  intégrante  de  l'office 
divin,  la  musique  s'y  est  substituée  :  fatalement,  nécessairement,  deve- 
nue un  organisme  indépendant  et  surérogatoire,  elle  devait  pâtir  de  la 
nouvelle  situation. 

Ayons  donc  le  courage,  non  seulement  de  le  dire  tout  bas,  de  le  pro- 
clamer tout  haut  :  efforçons-nous,  chacun  dans  la  mesure  du  possible,  de 
porter  sans  hésiter  notre  concours  à  l'œuvre.  La  musique  à  l'église,  sa 
base,  sa  seule  raison  d'exister,  c'est  d'être  le  chant  liturgique,  qui  fait 
tour  à  tour  méditer  les  fidèles  en  écoutant  le  cautor  ou  la  schola,  ou  les 
rend  agissant  en  les  faisant  alterner  avec  la  partie  directrice. 

Voilà  le  premier  remède  du  mal,  il  n'en  est  pas  d'autre. 

Et  il  est,  qu'on  me  permette  d'employer  ce  mot,  extraordinaire  que 
nous  ayons  reçu  des  communications  montrant  quelle  idée  parfois  peu 
nette  on  se  fait  encore  du  chant  liturgique. 

«  Ainsi,  dit  l'un,  si  les  évéques  décident  de  ne  garder  dans  les  églises 
que  le  plain-chant,  on  n'entendra  plus  que  les  fidèles,  ou  un  chœur  les 
remplaçant?»  Mais  pas  du  tout!  il  faut  toujours  avoir  des  chantres. 

«  Et,  dit  un  autre,  il  n'est  donc  plus  besoin  d'avoir  des  solistes  dans 
nos  grandes  églises?»  Pardon,  mon  cher  confrère,  mais  il  y  a  solistes 
et  solistes.  Or  le  chant  liturgique  comprend  des  solos,  et  fort  expressifs. 
Il-est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  des  pièces  analogues  aux  innombrables  0 
saliitaris  ou  Ave  Maria  par  quoi  on  remplace  trop  souvent  le  chant  de 
l'offertoire  ou  celui  du  Benedictus.  Et  j'avoue  que  la  presque  totalité 
des  solistes  chantant  à  l'église  est,  à  l'heure  actuelle,  incapable  de  chanter 
un  verset  liturgique,  par  exemple  un  alléluia  ou  un  offertoire  ;  pour- 
quoi ?? 

C'est  toujours  malheureusement  pour  la  même  raison  que  dessus  : 
on  a  mis  l'accessoire  à  la  place  du  principal.  Le  chant  du  graduel,  si 
souple  et  si  artistique,  est  remplacé  par  un  jeu  d'orgue,  sans  même 
être  récité  au  chœur,  et  à  un  autre  texte  prescrit  on  substitue  un  solo 
quelconque.  Que  devient,  dans  ces  conditions,  l'unité  de  l'office,  le  sens 
qu'il  possède,  l'effet  qu'il  doit  produire  ?  Rien  n'est  plus  à  sa  place. 

Sans  hésiter,  qu'on  se  mette  donc  à  cultiver  soigneusement  le  chant 
grégorien  prescrit  par  l'Église,  non  seulement  dans  ses  mélodies  ordi- 
naires et  ses  récitatifs,  mais  encore  dans  ses  belles  antiennes  et  ses 
admirables  répons.  Partout  où  on  en  a  fait   «   l'essai  loyal  »,  on  peut 
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être  assuré  qu'après  les  premiers  moments  d'accoutumance  les  fidèles 
n'ont  point  réclamé. 

Mais  il  faut,  pour  y  arriver,  secouer  les  habitudes  et  réformer  les 
abus  décorés  du  nom  d'  «  usages  ». 

Il  faut  promouvoir  le  chant  des  fidèles  —  le  mouvement  est  bien 
parti  sur  ce  point  —  de  plus  en  plus  ;  ils  sont  les  premiers  à  le 
désirer,  et  nous  connaissons  les  excellents  résultats  qu'ont  obtenus  bien 
des  curés  de  grandes  villes,  de  Paris  même. 

Il  faut  obtenir  des  chantres  parfaitement  au  courant  du  chant  et  de 
Toffice  divin,  susceptibles  de  répondre  aux  exigences  de  la  liturgie  et 
d'entraîner  les  fidèles  :  //  faut  donc  les  former,  ainsi  que  les  enfants. 
Nous  dirons  plus  loin  quelle  manière  nous  semble  la  meilleure  pour 
arriver  à  ces  résultats. 


(/l  suivre.) 


La  Rédaction. 


L'importance  des  matières   nous  oblige  à  remettre  au  mois  prochain 
Notre  répertoire. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES 


Abbé    A. -M.    SouLiÉ  :    Fraelium    magnum,  trilogia  polyphonica  4  vocum 

inaequalium..  I,  Signuin  magnum  ;  II,  Et  visum  est  ;  III,  Factiim  est.  Partition 
complète  avec  réduction  à  l'orgue,  3  fr.  ;  chaque  motet  séparé,  sans  réduction, 
o  fr.  6o  ;  parties  de  chœur,  i  fr.  8o.  Réductions  par  nombre.  En  dépôt  au  Bureau 
d'édition  de  la  Schola. 

Ce  Pi'celiiim  magnum  est  une  oeuvre  très  intéressante  de  M.  l'abbé  Soulié,  ancien 
supérieur  de  la  maison  de  famille  de  la  Schola.  Elle  est  consacrée,  la  première  par- 
tie à  la  Vierge  :  Mulier  ;  la  seconde  au  dragon  :  Draco  ;  la  troisième  à  la  bataille 
des  bons  et  des  mauvais  anges.  Le  premier  fragment  peut  être  chanté  comme  motet 
à  la  sainte  Vierge;  le  dernier  fait  une  excellente  sortie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aujourd'hui  longtemps  sur  cette  œuvre  vivante  et 
mouvementée  :  un  de  nos   collaborateurs  se  réserve    d'en  parler  plus   amplement. 

Ghurch  Music,  revue  de  chant   liturgique  et   de  musique  sacrée,  chez   J.  Fischer 

and  brothers,  New-York. 

11  est  bien  tard  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  un  confrère  entré  déjà  dans  sa 
seconde  année  :  il  n'est  cependant  jamais  trop  tôt  pour  encourager  les  bonnes  volon- 
tés. La  Churcli  Music  suit  un  plan  analogue  à  celui  de  la  Tribune,  et  paraît  tous  les 
trimestres  par    fascicules  de  64  pages  :    musique    polyphonique,  surtout  vocale,  et 
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chant grégorien  en  font  les  frais.  Des  encartages  très  nombreux  publient  des  messes 
et  des  motets  anciens  et  modernes  et   des  spécimens  d'accompagnement    de  plain- 
chant. 

Toutefois,  en  faisant  ressortir  l'excellent  plan  de  la  revue,  nous  serons  obligés  de 
faire  des  réserves  sur  la  partie  grégorienne,  pour  laquelle  la  rédaction  a  cru  devoir 
intégralement  adopter  toutes  les  nouveautés  de  l'école  solesmienne  actuelle.  Il  en 
résulte  atout  le  moins  de  graves  inconvénients,  et  c'est  ainsi  que,  en  reproduisant  des 
mélodies  a'après  des  manuscrits,  les  transcripteurs  de  ces  exemples  ont  ajouté  à  la 
vraie  notation  grégorienne  les  points,  les  traits,  les  demi-queues  dont  cette  école  a 
encombré  la  notation.  Nous  le  regrettons  pour  la  tenue  delà  Church  Music  et 
pour  les  idées  fausses  que  cela  peut  amener  dans  le  public. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

Commune  sanctorum,  selon  l'édition  vaticane,  petit  in-8°  de  71  pages,  i  fr. 
Société  d'éditions  du  chant  grégorien,  LecofFre,  Lethielleux,  Biais  frères  et  Ci'*, 
Paris. 

Nous  sommes  heureux 'd'annoncer  la  réédition  du  Commune  Sanctorum  Vatican 
par  les  libraires  parisiens.  Cette  publication,  plus  belle  et  mieux  imprimée  que  l'or- 
dinaire des  chants  de  la  messe,  nous  fait  espérer  un  superbe  graduel,  lorsque  les 
divers  fascicules  seront  parus. 

LES  REVUES    {articles   à  signaler): 

Mercure  musical  et  Bulletin  de  la  S.  I.  M.  —  N"  de  mars  :  Félicien  David,  d'après 
sa  correspondance  inédite,  par  J.-G.  Prodhomme. 

Revue  ynusicale.  —  1 5  mars:  Théorie  musicale:  La  classification  des  accords, 
d'après  Dandrieu  (1719),  par  H.  Quittard  ;  Cours  du  Collège  de  France  (Grecs  et 
Chinois),  par  J.  Combarieu. 

Rassegna  gregoriana  (Rome).  —  Mars-avril  :  Les  antiennes  avant  l'évangile  dans 
la  liturgie  ambrosienne,  par  K.  Ott  ;  Une  antique  épître  farcie  pour  la  fête  de  Pâques, 
par  Dom  SablayroUes. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques.  —  Les  anciennes  maîtrises  capitulaires  et 
monastiques,  par  Dom  V.  Chesnel. 


Le  Gérant  :    Rolland. 
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Le  "  Salve  Regina  " 


dans  l'Ordre  de  Cîteaux 


A  vrai  dire,  l'on  ne  connaît  rien  de  précis  sur  la  date  probable  de 
l'introduction  du  Salve  Regina  dans  la  liturgie  cistercienne  '.  Les  exem- 
plaires messins  qu'ils  allèrent  copier,  peu  de  temps  après  leur  fondation, 
ou  seulement  (?)  l'usage  de  Clun^^,  —  observé  par  le  fait  à  Molesmes, 
—  sont-ils  l'origine  de  Timportation  à  Cîteaux,  par  les  moines  de  saint 


i.Nous  adressons  ici  tous  nos  remerciements  au  R.  P.  Dom  Augustin,  O.  G.  R.,  de 
l'abbaye  d'Aiguebelle,  qui  a  bien  voulu  nous  procurer  lui-même  le  texte  musical  des 
différentes  versions  cisterciennes,  ainsi  qu'à  M.  Adh.  de  Saint  Genès,  pour  les  ren- 
seignements inédits  qu'il  nous  a  communiqués  à  ce  sujet. 
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Robert,  de  la  célèbre  antienne  ?  L'histoire  ne  le  dit  pas,  et  l'on  n'en 
trouve  point  de  trace  à  Clun}',  que  l'on  sache,  avant  Pierre  le  Véné- 
rable '. 

A  cette  époque,  il  v  avait  beau  temps  que  la  fondation  de  Cîteaux 
était  un  fait  accompli,  et  l'ordre  se  trouvait  alors  dans  la  voie  grandiose 
des  développements.  Ceci  nous  amène  au  milieu  du  xn*^  siècle,  pendant 
lequel,  et  cela  jusqu'au  xv!!*"  siècle,  le  Salve  servit  d'antienne  solen- 
nelle, à  Cîteaux,  aux  quatre  principales  fêtes  de  la  Vierge.  [Ad  Magiiif.\ 
i""^  vêpres  de  la  Purification  et  de  rAnnonciation,  ainsi  qu'aux  II"  de 
la  Nativité,    et  au  Benedictus  de  1  Assomption.) 

Faut-il  voir,  dans  l'adoption  de  ce  chant  -,  un  mouvement  de  branle 
en  faveur  de  cette  antienne,  suscité  par  saint  Bernard,  ou  simplement 
le  désir  de  ne  pas  rester  en  arrière  sur  Clun}^  ?  J'inclinerais  volontiers 
en  faveur  de  la  première  hypothèse.  L'on  sait,  en  effet, — et  nombreux 
sont  les  lieux  de  pèlerinage  qui  se  réclament  de  l'Abbé  de  Clairvaux 
pour  l'institution  du  Salve  dans  leur  localité,  —  combien  le  saint 
s'employa  à  la  diffusion  de  ce  chant,  au  point  que  cela  a  servi  de 
thème  aux  écrivains  de  légendes  pieuses  des  xu*'  et  xni''  siècles.  Ce  qui 
se  trouve  en  quelque  sorte  confirmé  par  le  témoignage   d'Aubr}^  moine 

des  Trois-Fontaines,   qui  dit  en   propres  termes  « uude  in  quodam 

capitulo  generali  cisterciensi,  veniani  siiam  accepit^qiialiter  liœc  antiphona 
ab  omiii  ordine  i^eciperetur^  qiiod  et  factiim  est  -^  » 

C'est  là  le  point  de  départ  de  la  dévotion  au  Salve  dans   l'ordre  de 


1.  La  non-connaissance  d'un  bréviaire  clunisien  (fin  du  xi%  commencement  du 
xiie  siècle),  mentionnant  le  Salve  comme  antienne  aux  fêtes  de  la  Vierge  alors  en 
usage,  empêche  d'accepter  la  possibilité  d'une  telle  hypothèse.  En  ce  cas,  il  serait 
hasardé  de  vouloir  tenir  le  moine  de  Cluny,  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  comme 
auteur  des  sermons  super  Salve  Regina  insérés  par  Mabillon  dans  les  oeuvres  sup- 
posées ou  apocryphes  de  saint  Bernard,  l'auteur  disant  expressément  à  propos  de 
cette  antienne  -.Quater  in  anno,  ordo  nosler  devotissime  conduit,  —  ce  qui  ne  peut 
évidemment  se  rapporter  qu'à  un  cistercien. 

2.  Vers  ii35,  Pierre  le  Vénérable  décrète  :  ((  Statutum  est,  ut  antiphona  de  sacra 
Matre  Dei  facto,  cujus  principium  est  Salve  Regina  niisericordiœ,  in  feito  As- 
siiinptionis  ipsiits,  dum  processio  fit,  a  conventu  cantetur,  et  insuper  in  processioni- 
biis,  qucE  a  principali  Ecclesia  Apostolorum  ad  ejusdem  Matris  Virginis  Ecclesiam 
ex  more  fiunt,  exceptis  illis  sanctorum  festivitatibus  in  quibus  rrîos  antiquus  exigit, 
ad  eosdem  sanctos  pertinentia  decantari.  Causa  instituti  hujus  fuit,  nuUa  aiia 
quam  summus  et  maximus  amor,  ab  omni  rationali  creatura,  quibuscumque  modis 
rationabiliter  fieri  potest,  exhibendus  post  Auctorem  omnium  Matri  Auctoris  uni- 
versorum.  »  (Bibliotheca  cluniacensis,  LXXVl,  stat.  p.  iS/S.) 

Que  l'on  veuille  bien  remarquer  qu'ici  le  Salve  se  chante  aux  processions,  et  non 
à  proprement  parler  dans  l'office  ;  l'on  ne  voit  point  pourquoi  Pierre  le  Vénérable, 
si  scrupuleux  et  si  susceptible  au  sujet  de  la  règle  et  des  coutumes  clunisiennes,  eût 
retranché  l'annenne  du  Puy  de  l'otlice,  si  celle-ci  en  eût  véritablement  fait  partie 
avant  lui. 

Ces  processions  avaient  lieu  plus  de  cinquante  fois  par  an,  à  savoir  :  chaque  fois 
que  l'on  célébrait  l'office  de  Tun  des  saints  dont  les  reliques  se  trouvaient  dans  les 
autels  de  ÏÉglise  de  la  Vierge  mère,  laquelle  avait  été  consacrée  sous  l'abbé  Pon- 
tius,  en  iii8.  Lorsque  ces  fêtes  étaient  de  12  leçons,  la  procession  se  faisait  k  vêpres 
et  à  laudes.  (Us.  de  Cluny,  de  Bernardo,pars.  l'i,  cap.  i.xx,  apud  H.  Ergott.)  Dès  1220, 
elles  étaient  en  usage  chez  les  Dominicains. 

3.  Chronicon   Claravallense,  Pair,  lat.,  clxxxv. 
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Cîteaux;  cela  ne  put  vraisemblablement  avoir  lieu  (en  ii3o,  suivant 
le  récit  d'Aubr}^  qu'avant  la  correction  de  l'antiphonaire  (texte  et  note), 
que  les  Cisterciens  entreprirent  '  au  plus  tôt  en  ii32,  et  qui  vrai- 
semblablement a  été  terminée  une  quinzaine   d'années  plus  tard  -. 

L'on  a  beaucoup  dit  de  cette  correction,  et  l'on  dira  sans  doute  beau- 
coup encore.   Il  faut,  pour  être  franc,  rendre  cette  justice  aux  amateurs 


1 .  Gui,  abbé  de  Cherlieu  en  Bourgogne,  que  l'on  sait  avoir  travaillé  à  la  correction 
du  chant,  après  sa  nomination  à  la  dignité  abbatiale,  ne  reçut  celle-ci  qu'en  i  i  3  i .  Au 
sujet  de  cette  correction,  cf.  epist.  S.  Bernardi  sup.  Antiph.,  Migne,  Patr.  lat.,  CLxxxir, 
col.  1122;  ISomasticon  Cislercensium,  auctore  D.  J.  Paris,  Solesmes,  1892,  nova 
editio. 

2.  Ce  travail  n'a  pu  avoir  lieu  avant  ii3  2,comme  nous  allons  le  voir.  L'on  pourrait 
peut-être  préciser  davantage,  en  s'aidant  de  la  narration  primitive  [Miscellanea  de 
Baluze,  t.  IV,  p.  120)  àtVauteur  anonyme  de  la  Vita  S.  Stephani  Obajini,  tronquée 
par  Manrique,  suivi  malheureusement  en  cela  parles  auteurs  des  Acta  Sanctoruni. 
Dans  cette  vie  il  est  parlé  de  préceptes  donnés  par  le  saint  abbé  à  ses  moines; 
mais  plus  loin,  à  l'année  1142,  on  lit  :  ..  «  monachi  ergo  ex  eremitis  effecli  novis 
legibus  novisque  institutionibus  quotidie  informabantur,  instituebantur,  ad  arbitriinn 
Dalonensium  rnowcLchomm,  qui  eos  docebant  et  in  praeceptis  regularibus  institue- 
bant  et  erudiebant.  » 

Dalon  fut  fondée  en  11 19.  Or  cette  abbaye,  au  moment  où  les  moines  d'Obazine 
en  reçurent  la  règle  monastique  (donc  1142),  suivait  la  règle  et  les  usages  de  Cîteaux. 
Decetexte  rapprochons  le  suivant  (p.  120)  :  «  lUud  certe  molestissimum  videba- 
tur,  quod  libros,  quos  secundum  ordinem  monachorum  nuper  multo  labore 
confecerant,  deponere  cogebantur  et  ad  formam  Cisterciensium  revocare...  »  «  Sed 
cum  et  ipsi  primitus  jcer  Dalonenses  a  Cistercio  fuissent  delati,  mirum  videtur  quod 
tam  discordes  inter  se  tamque  dissimiles  esse  potuerint.  Sed  sciendum  quod  libri 
quibus  primo  Cistercienses  in  divinis  officiis  usi  sunt,  valde  corrupti  ac  vitiosi  fuerunt, 
et  usque  ad  tempora  S.  Bernardi  sic  permanserunt.  Tune  enim  Abbatum  communi 
decreto  ab  eodem  sancto  Abbate  ejusque  cantoribus  sunt  correcti  et  emendati,  et 
sicut  modo  habentur  dispositi.  Unde  constat  eos  ante  hanc  emendationem  a  Dalo- 
nensibus  expetitos  ;  qui  etsi  de  ordine  tune  non  erant,  secundum  ordinem  tamen 
vivere  gestiebant,  et  consuetudines  ordinis  scriptas  sibimet  deferebant.  » 

De  cet  ensemble  il   résulterait  qu'en  (142    Ciieaux  n'avait  pas  encore  accompli  sa 

réforme  sur  le  chant,    puisque  Dalon,  sa  fille   spirituelle,  transmet    à    Obazine    les 

livres    de    chœur    antérieurs   à    cette  correction.   Or  c'est  en   1147    qu'Obazine    est 

■affiliée    directement  à  l'Ordre  cistercien.  Ce  serait    donc  entre  1142  au  plus    tôt  et 

1147  au  plus  tard,  qu'il  faudrait  placer  cette  correction. 

J'ai  parlé  de  1182,  et  j'y  reviens  :  ceci  pour  ceux  que  ne  satisferaient  point  les 
raisons  invoquées  plus  haut. 

Je  disais  que  ce  travail  de  revision,  opéré  sous  la  direction  de  saint  Bernard,  n'avait 
pu  avoir  lieu  avant  cette  date,  parce  que  les  monastères  de  Cherlieu  et  de  Longpont 
n'ont  guère  été  fondés  avant  cette  époque  (Cherlieu,  7  Juin  ii3t  ;  Longpont,  5  mars 
ii32),  et  que  c'est  justement  Gui,  abbé  de  Cherlieu,  aidé  de  Gui  d'Eu  (Guido  Au- 
gensis),  selon  toute  probabilité  moine  de  Longpont,  qui  a  présidé  à  ce  travail. 

D'après  une  étude  encore  manuscrite,  et  que  me  veut  bien  communiquer  son  auteur, 
mon  ami  M.  Adh.de  Saint- Genès,  il  ressort  que  le  traité  <3fe  Ctïn^i/,  sur  lequel  se  sont 
évidemment  basés  les  correcteurs  cisterciens,  est  l'œuvre  de  deux  auteurs.  La  pre- 
mière partie  (du  début  jusqu'à  l'alinéa  commençant  par  ces  mots  :  «  Pn-emonitos 
aulem  esse  volumus  »  no  2',  qui  est  une  sorte  de  prologue,  serait  de  Gui  de  Cherlieu, 
et  la  seconde  (tout  le  reste)  l'ouvrage  d'un  certain  Guido  Augensis,  moine  de  Long- 
pont, appelé  Augensis  du  titre  eanonical  qu'il  aurait  reçu  avant  son  entrée  dans 
l'ordre,  suivant  l'usage  de  l'époque.  (Pour  ce  dernier  c'est  une  hypothèse,  non 
cependant  dénuée  de  vraisemblance,  et  rendue  possible  par  ce  qui  suit  ) 

(]e  Gui  d'Eu  serait  également  l'auteur  du  traité  Reguhv  de  arte  musica  publié 
par  M.  de  Coussemaker  d'après  un  manuscrit  du  xni"  siècle,  de  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève.  (Script,  viedii  œvi,  nova  seriez,  Paris,  1867,  t.  Il,  p.  i5o  et 
seq.)  Ce  traité  offre  en  effet  plus  que  de  grandes  analogies  avec  le   traité  de  C.jv.tu, 
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du  chant  grégorien,  que  les  correcteurs  de  Cîteaux,  soit  par  une  trop 
grande  étroitesse  de  vue  dans  l'application  des  règles,  voire  même  par 
une  conception  plutôt  naïve,  —  et  qui  n'a  échappé  à  personne,  —  de  la 
loi  du  décacorde,  ont  privé  l'antiphonaire  et  le  graduel  de  beautés  qui, 
pour  n'être  pas  toujours  conformes  aux  règles  imaginées  tardivement, 
avaient  pour  elles  d'être  consacrées  par  l'usage,  et  cela  aux  meilleures 
époques  du  chant.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  but  était  louable,  et  somme  toute 
l'œuvre  bonne,  et  plus  qu'essentiellement  (ceci  est  susceptible  de  tant 
d'acceptions  !)  grégorienne.  Seulement,  c'était  un  excès  :  l'excès  est 
toujours  nuisible. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  disons  que  cette  correction  était  hau- 
tement approuvée  par  le  Chapitre  général  ;  à  ce  propos,  l'on  interdit 
formellement  aux  transcripteurs  d'apporter  le  moindre  changement  au 
travail  des  reviseurs. 

Le  Salve  dut  subir,  lui  aussi,  des  corrections.  L'on  conviendra  sans 
peine  qu'admettre  la  violation  de  cette  ordonnance  avant  le  milieu  du 
xni'^  siècle  est  inacceptable,  surtout  quand  l'on  voit  qu'elle  ne  l'a  pas 
été  du  xni®  au  xvii"  siècle,  qui  devaient  cependant  voir  tant  et  de  si  pro- 
fondes modifications  apportées  aux  observances  et  au  premier  esprit 
de  l'Ordre. 

D'ailleurs  les  manuscrits  en  témoignent  :  un  des  plus  vieux,  l'anti- 
phonaire de  Bornhem  (1244)  et  celui  de  Westmalle  (i225)  ont  le 
Salve  pour  antienne  solennelle  aux  fêtes  mentionnées  plus  haut,  et  en 
usage  à  Cîteaux  dès  le  siècle  précédent.  Enfin  l'antiphonaire  d'Haute- 
rive,  conservé  au  Montmelleray  (h^ande)  et  antérieur  à  1 2o3,  qui  ne  ren- 
ferme que  le  propre  du  temps,  contient  cependant  ad  calcem,  parmi  les 
Commemorationes  Sandorum,  le  Salve  pour  mémoire  de  l'Assomption, 
durant  l'octave  de  cette  fête,  11  en  fut  ainsi  de  cet  usage  à  Cîteaux 
jusqu'au   xvii*  siècle. 

Parallèlement  à  son  rôle  dans  l'office  canonial,  le  Salve  devait 
occuper  une  place  encore  plus  importante  dans  l'Ordre  cistercien,  au 
point  de  devenir  une  prière  quotidienne. 

mais  de  véritables  copies.  Cf.  Vacandard,  Vie  de  saint  Bernard,  Lecoffre,  1897  ; 
t.  II,  p.  loG,  note  4. 

Ce  dernier  ne  peut  être  l'œuvre  d"un  abbé  de  Cherlieu,  parce  que  l'auteur  appelle 
comprovincialesles  églises  de  la  province  de  Reims,  et  en  particulier  celle  de  Soissons, 
dontil  dit  :  Suessionem  quam  quasi  ad  janiiam  habes.  ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  de 
Longpont.  Cette  même  mention  se  retrouve  au  début  du  traité  de  Arte,  ce  qui  permet 
de  conjecturer  que  le  titre  donné  par  M.  de  Coussemaker  est  fautif,  d'autant  que  ce 
traité  est  reconnu  du  même  auteur  que  le  de  Cantu,  et  que  ce  dernier  ne  peut  par  la 
même  raison  être  attribué  à  Gui  de  Cherlieu,  selon  la  juste  remarque  de  Mabillon. 
L'erreur  de  M.  Vacandard  viendrait  donc  de  ce  qu'il  s'est  trop  basé  sur  le  titre  donné 
par  M.  de  Coussemaker. 

Or  le  Tonale,  attribué  faussement  à  saint  Bernard  par  Hommey,  indique  un  traité 
de  musique  composé  par  Gui  d'Eu,  et  envoyé  par  lui  à  Guillaume  de  Rievaulx,  son 
ancien  maître  qui  mourut  en  i  143.  (Rievaulx  fondée  en  i  i32.)  Précisément  dans  les 
Re^ulœ  de  arte  musica,  l'auteur  déclare  qu'il  envoie  son  travail  à  son  maître  de 
noviciot.  C'est  donc  de  Longpont,  fondée  en  1 1  32,  qu'il  le  lai  envoya  avant  i  143.  Cette 
correction  aurait  donc  eu  lieu  entre  1182,  ou  plutôt  1142  (ceci  ressort  des  consi- 
dérations précédentes  et  que  ne  contredisent  point  la  2e  thèse)  et  1147  au  plus  tard. 


Elle  eut  ses  phases,  cette  prière,  elle  eut  son  évolution  :  et  cela  tint 
à  diverses  causes,  notamment  aux  besoins  dont  souffrait  alors  le  Saint- 
Siège  et  l'Ordre  lui-même  ;  un  peu  par  reconnaissance  aussi,  et  d'une 
façon  analogue  aux  fondations,  comme  beaucoup  plus  tard  en  Alle- 
magne et  en  Suisse. 

Inspirée  par  les  nécessités  momentanées,  cette  pratique  finit  par 
passer  en  coutume.  En  121 8,  pour  la  première  fois,  le  Chapitre 
général  en  prescrit  le  chant  quotidien,  après  le  chapitre,  dans  l'église, 
où  l'on  se  rendait  processionnellement,  et  en  face  du  grand  autel.  Mais 
donnons  le  texte  de  ce  décret,  qui,  outre  l'importance  attachée  à  un 
premier  document,  ne  laisse  pas  d'être  fort  intéressant  parce  qu'il  est 
le  premier,  à  notre  connaissance,  à  relater  l'établissement  de  cette 
pieuse  coutume  : 

«  Finito  responsorio,  dicatur  versus  Gloria,  repetitione  respon- 
sorii.  Et  post  incipiat  cantor  Salve  Regina,  sub  mediocri  voce,  quam 
cum  incœperit,  omnes  veniam  pétant,  et  sic  maneant  usque  ad  mise- 
ricordiœ\  et  tune  surgant  s  tantes,  donec  tota  finiatur.  Qua  finita,  qui 
tenet  conventum  dicat  0}\i  pro  nobis,  Sancta  Dei  Genitrix,  conventu  pe- 
tente  veniam,  et  prono  existente,  donec  ille  collectas  stando  dixerit 
Adsit  nobis  Due  et  Concède  nos^  quae  cum  praemisso  Dns  vobisciim  dicen- 
tur,  Qt  per  Christiini  Dùum  nostrum  finientur  '.  » 

L'on  ignore  absolument  le  motif  de  cette  ordonnance.  Peut-être 
était-ce  à  l'intention  des  croisés,  alors  occupés  au  siège  de  Damiette. 
(Juin  i2i8-5  nov.  12 19.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  décision  était  rapportée  deux  ans  après,  et 
par  un  décret  promulgué  en  1220,  le  Chapitre  enjoignait  aux  moines 
de  réciter  le  Salve,  chacun  en  son  particulier,  «  dicatur  a  singulis  quo- 
tidie  cum  coUectis  consuetis  '^.  » 

Ce  décret  fut  renouvelé  en  1221  et  conçu  en  ces  terme  :  «  Antiphona 
Salve  Regina,  cum  collectis  consuetis  dicatur  a  singulis.  Dicatur  etiam 
Verba  niea  et  Pater  Noster  et  Ave  Maria,  pro  Papa  et  Domino  Por- 
tuensi  ■\  »  C'est  le  premier  décret  où  il  soit  fait  mention  d'un  person- 
nage  quelconque  à  propos  de  la  récitation  du  Salve. 

Sept  ans  plus  tard  (1228),  le  Chapitre  formula  une  nouvelle  décision. 
Les  événements  étaient  graves  :  Grégoire  IX,  persécuté  par  Frédéric  II, 
quittait  Rome  à  l'improviste,  et  cherchait  un  refuge  à  Pérouse;  de  son 
côté,  au  temps  même  où  se  réunissait  le  chapitre  général,  Rainald  de 
Spolète  assiégeait  les  États  pontificaux.  En  France  l'état  des  choses 
n'était  guère  plus  brillant  :    d'une  part   Blanche   de  Castille   était  en 

r .  Cf.  Statuta  cap.  gen...  anno  1218,  apud  Martine,  Tliesaunis  nov.  Anccdot.,  t.  IV, 
col.   l32I. 

2.  Id.,  col.  1827. 

3.  Il  s'agit  ici  de  Conrad,  fils  du  comte  Eginon  d'Urach,  qui  quitta  un  canonicat  de 
Saint-Lambert  de  Liège  pour  entrer  à  Clairvaux  ;  successivement  abbé  de  cette 
abbaye  et  de  la  célèbre  maison  de  Cîteaux,  il  fut  nommé  évêque  de  Porto  en 
1219,  à  la  mort  de  son  prédécesseur  sur  ce  siège,  Centius  Sabellus.  il  meurt  en  1227, 
en  qualité  de  légat  contre  les  Sarrasins  de  Palestine. 


lutte  avec  les  prétentions  des  grand  vassaux,  et  simultanément,  d'un 
autre  côté,  Romanus  de  Saint-Ange,  cardinal  légat  de  la  sainte  Église 
depuis  1225,  s'efforçait  de  mettre  un  terme  aux  hécatombes  sanglantes 
des  Albigeois'.  Aussi  les  termes  dont  se  servent  les  Pères  du  Chapitre 
sont-ils  singulièrement  significatifs  et  pleins  d'expression  dans  leur 
brièveté  :  «  pro  Domino  Papa,  pro  pace  Romanœ  Ecclesiœ  et  Imperii, 
pro  Dfio  Roniauo  Apostolicœ  Sedis  legato  et  negoîio  Albigensium,  et  pj-o 
Statu  Ordinis  nostri  et  totius  Sanciœ  Ecclesiœ,  pro  Rege  Franciœ  et 
Regina,  et  ejus  liberis,  et  pace  Regni^  et  regina  iixore  quondam  Philippi 
régis,  omni  sexta  feria,  dictis  septem  psalmis  in  Ecclesia,  mediocri 
jwce  caiitetur  respousorium  Aspice  Dne,  antiphoua  Salve  Regina^  versus 
Ora  pro  nobis,  et  collecta  anno  pra^terito  constituta,  etc..  '-.  » 

Après  s'être  adressé  à  toute  l'Église  pour  demander  des  prières  et 
en  particulier  le  chant  du  Salpe  Regina,  Grégoire  IX,  toujours  en 
lutte  avec  l'empire,  s'adressait  aux  Cisterciens  (1239):  à  cette  occa- 
sion, le  Chapitre  renouvela  le  statut  de  1218;  seulement  le  verset  Are 
Maria  remplaça  le  verset  Ora  pronobis  '^. 

En  I  241,  —  le  motif  de  ce  changement  n'est  pas  connu,  —  la  teneur  du 
précédent  décret  fut  modifiée,  et  le  chant  de  l'antienne  fixé  après  prime; 
on  se  tournait  vers  l'autel  et  hors  des  stalles.  Ici,  il  faut  remarquer 
que  le  décret  porte  dicatur  et  non  cantetur.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois 
qu'il  ne  faut  voir  ici  qu'une  variante  dans  la  forme,  et  que  les  Pères 
capitulants  ont  eu  en  vue  le  même  cérémonial  qu'auparavant.  En  1220, 
en  effet,  le  décret  portait  aussi  dicatur^  mais  était  précisé  par  le  mot 
privatim  \ 

En  i25i,  Louis  IX  ^'  et  Alphonse  de  Poitiers,  son  frère,  demandent 


1.  Cf.  «  Excitationes  dormitantis  animae  circa  psalmum  octogesimum  sextum,  can- 
ticum  Magnificat,  salutationem  angelicam,  et  antiphonam  Salve  Regina,  auctore 
Fr .  A.  Paciuchellio  Politiano,  ord.  praedicat.  »,  apud  Iricklinium ,  Munich, 
MDCLXxvii,  p.  659,  !''2  col.  :  «  Quam  vero  proficuum  sit,  antiphonam  hanc  ad  co- 
te lendam,  et  supplicandam  Deiparam,  adhibere,  ex  mirandis  effectibus,  qui  inde  sae- 
«  pissime  profluxerunt,  elucescit  Gregorius  IX,  anno  i23S,  ad  divinum  auxilium 
«  implorandum  adversus  Fr.  II  imperatoris  sœvissimi  hostis  Ecclesiœ  et  hœretici 
«  persecutiones,  piaspreces  in  honorera  B.V.  decantari  prcccepit,  ex prœsertijnanfipho- 
«  nam  Salve  Regina,  etc..  » 

Romain- Bonaventure,  44^  évêque  de  Porto,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Ange 
en  1212  ;  succède  à  Conrad  sur  le  siège  de  Porto  en  1227.  Légat  du  Saint-Siège  à 
deux  reprises,  en  France,  et  aussi  en  Angleterre.  Meurt  en   1243. 

2.  Cf.  Martène,  op.  cit.,  col.  1849.  Renouvelé  l'année  suivante,  i23g,  ibid.  col.  i35i. 
Depuis  1 194,  les  sept  psaumes  de  la  pénitence  étaient  récités  après  le  chapitre 

3.  Martène,  op.  cit.,  ibid  ,  col.  i368.  :  «  Cum  Dits  Papa  ab  ordine  nostro  orationes 
requirendas  duxerit,  specialiter  injungitur,  ut  pro  Ipso  et  Cardinalibus  et  statu 
totius  Ecclesise,  in  omnibus  ordinis  nostri  conventibus,  finito  capitulo,  et  prœdicto 
Ajtitor.  nostr.,  incontinenti  cantor  incipiat,  voce  mediocri,  Aspice,  quod  conventus, 
eundo  ante  majus  altare  eo  ordine  quo  sexta  feria  ad  septem  psalmos  fieri  solet 
percanent,  subjungentes  stando  ante  ipsum  majus  altare,  Salve  Regina,  cum  venia. 
Quo    completo,  subsequatur   versiculus  Ave  Maria,  flexis  genibus.  » 

4.  Martène,  op.  cit.,  ibid.,  ann.    1241,  col.  1374. 

5.  L'on  n'ignore  point,  en  effet,  les  rapports  qui  unissaient  saint  Louis  à  l'ordre  de 
Cîteaux,  à  propos  de  quoi  Guillaume  de  Nangis  rapporte,  dans  ses  Annales  du  7-ègne 
de  saint  Louis,  que  «  li  benoiez    Rois    fist   à  ses  propres    despens,    fonda,   et  doua 
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à  Cîteaux  des  prièi-es  spéciales.  Les  Pères  ordonnent  alors,  parmi  de 
nombreux  suffrages,  le  chant  du  Salve,  que  l'on  chanterait,  le  soir, 
après  compiles,  en  ajoutant,  comme  de  coutume,  le  verset  Ave  Maria 
et  l'oraison  Concède  nos.  Cette  définition  fut  renouvelée  quatre  ans 
plus  tard  ',  et  l'usage  persévéra  ainsi  Jusqu'à  la  fin  du  xiv'=  siècle,  comme 
le   prouvent  les  statuts  de  1270,  i325,   i3oo. 

En  1483,  sous  Imbert  de  Losnes  -,  le  Salve  fut  ordonné  à  nouveau: 
faut-il  en  conclure  que  cette  coutume  de  chanter  quotidiennement 
r  «  antiphona  de  Podio  »  était  tombée  en  désuétude,  d'abord  d'une 
façon  isolée,  puis  bientôt  par  un  peu  toutes  les  maisons  de  l'Ordre, 
ainsi  qu'il  en  advient  de  toutes  les  coutumes  ?  A  cela  il  n'y  a  rien 
d'impossible.  Depuis  lors,  le  Salve  est  toujours  chanté,  chaque  soir, 
après  compiles,  et  rien  n'est  plus  touchant  que  cette  supplication  mon- 
tant vers  le  ciel,  et  digne  couronnement  de  l'office  divin  avec  l'admirable 
Te  lacis  ante  terminum  de  saint  Ambroise  -. 

L'on  sait  qu'au  xv!!""  siècle  l'Ordre  de  Cîteaux  vit  s'opérer  de  nom- 
breux changements  dans  sa  liturgie,  à  la  suite  de  la  réforme  de  Claude 
Vaussin.  C'est  à  cette  époque  que  fut  modifiée  pour  la  première  fois 
la  version  cistercienne  du  Salve  Regina. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  ce  que  j'appellerai,  avec  Dom 
Augustin  d'Aiguebelle,  la  «  troisième  version  »  du  Salve  dans  l'ordre 
de  Cîteaux,  proposée  par  la  commission  de  chant  et  adoptée  par  le 
Chapitre  général  de  ic)o5.  C'est  en  réalité  la  restitution  pure  et  simple 
du  SaZ/^e  primitif,  selon  la  version  cistercienne. 


S 
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Sal-  ve,  Re-    ai-      na,      mater  mise-ricordi-     œ,  Vi-      ta    Dul-ce-       do        Et  spes  nostra, 


l'abèie  de  Royaumont,  de  l'ordre  de  Cistiaux  ».  Louis  IX  assistait  tous  les  jours  à 
rofnce,  auquel  il  voulait  voir  aussi  ses  enfants;  en  particulière  compiles  «  que  il 
faisait  chascun  jour  chanter  après  souper,  en  la  fin  de  laquelle  heure  ou  chascun 
jour  une  antienne  de  Nostre-Uame  ». 

Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  est  encore  plus  précis  à  ce  sujet  :  <<  Et 
chascun  jour  quant  compile  de  la  JVlère  Dieu  estoit  dite,  les  chapelains  chantoient 
ilecques  meemes  une  .des  antiennes  de  Nostre-Dame,  moult  soUempnelment  et  à 
note  ;  c'est  à  savoir,  aucune  foiz  Salve  Regina,  aucune  foiz  une  autre,  avecques 
l'oraison  que  l'en  doit  dire  après,  si  com  il  est  accdustumé  à  dire.  »  (P.  238  et  3  i  i  de 
l'édition  de  1661,  contenant  Joinville,  Guillaume  de  Nangis  et  le  récit  du  «  confes- 
seur de  la   Reine   Marguerite  »). 

1.  Martène,  zè/i..,  anno  i25r,  col.  iSgj.  Renouvelé  en  i255,  col.  (404. 

2.  Cf.  Ange  Manrique,  Annales  Cistercienses.  —  Cet  auteur  ne  cite  pas  le  décret, 
et  son  texte  même  permettrait  de  discuter  son  assertion  ;  il  est  heureusement  con- 
firmé par  le  texte  du  décret  de  i.i83,  donné  par  Franz  Winter,  Die  Cisiercienser 
nôrdstliches  Deutschlands,  t.  III,  p.  347. 

3.  On  a  vu,  en  étudiant  le  texte  des  décrets,  que  Ton  se  prosternait  sur  les 
«  articles  »  au  début  de  l'antienne,  pour  se  relever  au  mot  iniscricorduv  ;  l'absence 
de  cette  prescription  dans  les  statuts  de  1241  et  de  i25r,  mentionnant  simplement  de 
se  tenir  «■  extra  stalla  »,  pourrait  faire  croire  qu'elle  fut  supprimée.  Cependant  on^la 
trouve  dans  les  recueils  de  définitions  [Instit.  cap.  gêner.,  dist.  III,  ch.  11,  p.  293  ; 
id.,Y,  2,  Tp.  â,oo;  Nom  as  ticon,  1892,  Solesmes,  editio  nova).  Cette  coutume  paraît  être 
tombée  plus  tard  en  désuétude,  car  le  rituel   de  16S9  n'en  fait   point  mention.  —  De 
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sal-ve.      Ad  te  clamamus  exsuies    fi-li-  i      Evas.    Ad    te  suspira-  mus,  gementes  ettlentes, 
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in  hac  lacryma-rum  valle.        E-  ia  ergo,       advc-ca-      ta    nostra,      illos  tu-     os  mi-sc-ri 


4-:^». 
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cor-     des  oculos  ad  nos  conver-  te.       Et  Je-  sum   benedic-    tum  fructum  ventris  tu- 


:r^ 
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i         nc-bis  posi  hoc  exsi-li- um  os- tende.       O    cle-mens!  O      pi-     a!    O 


dul- 


cis  Virgo  Ma-    ri-   a.  T.  P.    Aile- 


luia. 


Nous  avons  déjà  dit  la  parfaite  conformité  qui  existait  entre  la  version 
cistercienne  primitive  et  le  texte  musical  que  nous  venons  de  donner;  la 
seule  différence  consiste  dans  l'adjonction  des  mots  mater  et  virgo,  qui 
ne  devaient  prendre  place  dans  le  texte  cistercien  qu'au  xvii^  siècle,  et 
que  nous  voyons,  bien  avant  la  fin  du  xiv*^  siècle,  simultanérnent  em- 
ployés dans  les  liturgies  des  églises  particulières.  De  l'introduction  de 
ces  ajoutes  dans  le  texte  primitif,  M.  Gastoué  a  donné  une  explication 
très  plausible  ^,  en  constatant  combien  elles  avaient  été  emplo^'ées  dans 
les  paraphrases  et  tropes  du  Salve  Regina.  Si  l'on  ajoute  que  très  sou- 
vent, et  notamment  le  samedi,  c'était  l'habitude,  en  nombre  d'églises, 
de  chanter  la  «  sublime  antienne  »  accompagnée  de  son  commentaire 
texte  et  musique,  il  sera  aisé  de  comprendre  avec  quelle  facilité  l'on  a 
introduit  peu  à  peu  dans  la  leçon  primitive,  —  et  cela  d'une  façon  plus 
ou  moins  consciente,  —  les  mots  inater  et  virgo. 


A  vrai  dire,  ce  rétablissement  du  premier  texte  musical,  —  ce  dont 
on  ne  saurait  trop  remercier  le  savant  P.  Augustin  d'Aiguebelle,  —  ne 
nous  procure  pas  seulement  le  plaisir  de  savourer,  dans  toute  son 
intégrité,  le  charme  de  la  mélodie  antique  :  il  met  aussi  davantage  en 
relief  les  défauts  de  notation  et  d'intelligence  musicale  inhérents  à  l'é- 
poque de  la  décadence  grégorienne,  et  que  l'on  remarque  en  particulier 
dans  la  retouche  qui  fut  faite  à  la  contexture  mélodique  du  Salve  au 
xvn*  siècle. 


même,  on  s'agenouillait,  et   cela    est  encore  en   usage,    pendant   le  verset,   et  l'on 
demeurait  incliné  durant  la  collecte. 

I.  [.e   Salve  Regina,  origines   et  histoire;  dans  l'Écho  de  N.-D.   dWvioth,  années 
1904-1905. 


L*on  ne  se  contenta  point,  en  effet,  d'ajouter  les  mots  mater  et  virgô, 
qui  devaient  avoir  pour  résultat  de  rompre  l'harmonie  et  le  parallélisme 
des  deux  premières  phrases  et  des  distiques  delà  fin,  et  de  gâter  la  mé- 
lodie : 


1  2  3  4  5  67891011 
Salve  Regina  misericor di  cv 
Vita      dulcedo     et  spes  nostra  Salve 


O  démens, 
O  pîa, 
O  dûlcis, 
M  a?' ta. 


mais  encore  le  texte  fut  distribué  de  tout  autre  manière  sous  la 
notation  grégorienne.  Il  en  devait  résulter  une  altération  plus  ou  moins 
grande,  parce  qu'elle  donnait  naissance  à  des  groupes  de  notes  de  con- 
texture  différente,  voire  même  complètement  arbitraire,  et  absolument 
inexplicables  ;  de  ce  fait  l'unité  première  était  rompue. 


Version  du  xih  s.     j_lfi5 — :_!.t^     S---^— f-«-Szrz:_ 


Sal-     ve  Re-     gi-        na  misericordi-    œ. 


X  Vll^  s. 
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^):t:ei-i£E^: 


Sal-     ve    Re-ci-       na     mater  misericor-     di- 


XI [^  s. 
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Exsu-les        oculos  O  dulcis 
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Exsuies  o-  culos.         O  dul-cis 


On  peut  juger,  par  ces  quelques  exemples,  de  ce  qu'il  pouvait  rester 
dans  la  pratique,  de  l'interprétation  et  de  l'intelligence  primitive  du 
rythme  grégorien,  bouleversé  çà  et  là  et  arrêté  dans  sa  marche  par  des 
poses  aussi  arbitraires  que  multipliées,  qui  ne  contribuaient  pas  peu  à 
rendre  l'exécution  des  plus  lourdes,  étant  en  contradiction  flagrante 
avec  les  règles  de  l'art.  Et  Dieu  sait  comment  furent  exécutées  les  mélo- 
dies grégoriennes  avec  des  distributions  de  groupes  aussi  bizarres  ! 

Tout  cependant  n'est  pas  à  blâmer  dans  la  mélodie  cistercienne  du 
xvn*^  siècle. 

Et,  vraiment,  il  faudrait  presque  se  réjouir,  pour  un  peu,  de  ce  que 
l'on  blâme  d'autre  part,  en  voyant  quel  joli  résultat  —  à  mon  avis  in- 
comparablement plus  beau,    quoique    plus   irrégulier  —  le  xvn"  siècle 
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O       cleriiens  o      pi-     a    o  dulc's  Mari-         al       A'A<=  s.  (Virgo)  Ma- ri- a 
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O         clemens  O  pi-a       O  dul-cis  Virgo   Ma-ri-  a. 


A  propos  de  ces  trois  invocations,  voici  ce  que  dit  Dom  Pothier  ^^  : 
«  La  plus  importante  (variante)  est  aux  invocations  finales,  qui  dans 
Tantiphonaire  cistercien  montent  seulement  à  l'w/, 

Agabc     bag       a, 
O  de     ?nens, 

ce  qui  pourrait  bieii  être  la  leçon  primitive,  tandis  que  dans  l'usage  plus 
généralement  accepté  on  atteint  le  ré  :  -o 


rf-J^z— 
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Cette  remarque  est  entièrement  confirmée  par  l'examen  des  manus- 
crits. Il  faudrait  l'appliquer,  d'une  façon  générale,  à  l'ensemble  de  toute 
la  mélodie  en  usage,  beaucoup  moins  simple  que  la  version  primitive  : 
celle-ci  peut  être  à  peu  près  fixée  par  la  comparaison  des  anciens  ma- 
nuscrits. Et  c'est  ce   qu'a  réalisé  d'une  façon  très   heureuse  M.  A.  Gas- 


1.  L'on  a  voulu  que  saint  Bernard  soit  l'auteur  de  ces  trois  invocations  ;  remar- 
quons en  passant  que  ceux  qui  rapportent  le  fait  de  la  légende  deSpiresont,  en  général, 
des  auteurs  plus  ou  moins  dépourvus  d'autorité.  Et  quand  il  en  serait  autrement, 
quelle  foi  peut-on  ajouter  à  un  document  du  mil'eu  du  xvie  siècle,  rapportant  un 
fait  du  xnc  ?  En  l'absence  de  références  plus  précises,  il  serait  téméraire  de  conclure 
en  faveur  de  l'abbé  de  Clai'-vaux.  En  somme,  il  en  est  un  peu  comme  de  l'auteur 
du  Sah'c,  sur  1  quel  je  me  propose  de  revenir.  Il  est  bien  certain  qu'il  est  diffi- 
cile de  conclure  en  faveur  d'Hermann  (lontrnct  ou  de  Pierre  de  Compostelle.  Peut- 
on,  en  conscience,  être  plns  nflirmatif  en  faveur  d'Adhémar  de  Monteil  ?  Il  y  a  du 
pour  et  du  contre  :  la  question  reste  à  l'état  de  probabilité,  —  ce  qui  est  déjà  un  grand 
point,  —  mais  est  loin  d'être  résolue.  — Au  reste,  le  silence  des  contemporains,  et  sur- 
tout des  compagnons  de  vovage  du  saint,  me  semble  être  des  plus  significatifs  en  fa- 
veur d  une  thèse  négative  ;  d'autant  que  la  forme  O  diilcis  Vw^o  Maria,  employée  par 
Eisengrein,  l'auteur  d--  la  Chronique  de  5/:'/rc,  n'apparaît  pas  avant  le  xi:i'=  siècle,  c'cst- 
à-dire  cent  ans  plus  tard  :  ce  qui  rend  la  chose  inadmissible. 

11  n'y  a  qu'une  hypothèse  susceptible  d'être  envisagée  sérieusement  :  admettre  qu'il 
en  ait  été  du  Salve  comme  de  V Ave  verum.  L'on  sait  en  effet,  —  et  l'usage  persiste 
encore  de  nos  jours  —  c^ue  nombre  d'églises  omettaient  le  Tu  nobis  miserere  qui  ter- 
mine ce  dernier  chant.  Une  omission  de  ce  genre  à  propos  du  Salve  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable ;  toujours  est  qu'il  n'est  nullement  établi  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Dans  ce 
cas,  les  compagnons  de  saint  Bernard  n'auraient  point  cru  devoir  enregistrer  ce  qui 
leur  paraissait  tout  naturel  dans  la  bouche  du  saint  ;  toutefois  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  contrôler  la  chose.  L'on  verra  plus  loin  que  l'argument  musical  se  re- 
tourne plutôt  en  faveur  de  la  thèse  contraire. 

2.  Cette  correction  a  l'avantage  d'être  plus  régulière. 

3.  Revue  du  chant  grégorien,  i5  juin  1893. 
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toué  dans    ses    Principaux    chants  liturgiques  (Paris,    Poussielgue)  ^ 
La  mélodie  qu'il  en  donne  d'après  les  plus  anciens  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  ressemble  à  tel  point   au    texte  cistercien  que 
l'on  pourrait  s'y  tromper  à  première  vue. 

Mais,  en  revenant  à  un  examen  plus  attentif,  Ton  s'aperçoit  bien  vite 
de  quelques  différences  :  et  voici  qui  nous  amène  à  parler  de  la  mélo- 
die en  elle-même,  du  Salve  cistercien. 


Je  ne  sais  si  l'on  a  été  frappé  de  ce  début  ;  en  somme  c'est  bien  la 
mélodie  de  toutes  les  autres  versions  ;  cependant  elle  s'en  distingue  par 
l'adjonction  d'un  sol  liquescente  qui  peut  paraître  bizarre,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins,  et  peut-être  à  cause  de  cela,  un  charme  spécial, 
comme  quelque  chose  de  plus  «  primitif  »  : 


Sal-  ve    Sal-  ve. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  disposition  des  groupes  :  elle  est  absolu- 
ment la  même  dans  les  plus  anciens  antiphonaires  manuscrits  et  autres, 
notamment  dans  celui  d'Hartker,  à  Saint-Gall  ;  il  est  vrai  qu'il  s'agit 
là  de  feuillets  ajoutés  plus  tard  et  qui  ne  peuvent  remonter  au  delà  du 
xm^  siècle  ;  on  peut  néanmoins  leur  donner  de  l'autorité,  comme  con- 
forme sur  bien  des  points  à  d'autres  manuscrits. 

Jusqu'aux  m.o\.s gementes  etjlentes,  la  mélodie  ne  présente  point  de  ca- 
ractéristique spéciale.  Les  deux  premières  phrases  se  répètent  avec  la 
plus  grande  régularité,  et  amènent  parleur  retour  successif  le  dévelop- 
pement musical  des  phrases  suivantes.  Tout  doucement  la  mélodie  s'é- 
lève à  Y  ad  te  suspiramus,  paraphrasant  en  quelque  sorte  le  thème  précé- 
dent :  et  c'est  là  qu'apparaît  très  nettement  les  rapports  étroits  qui 
unissent  le  texte  et  la  leçon  musicale.  Aux  mots  gementes  et  Jlentes  les 
Cisterciens  ont  corrigé  la  version  primitive.  L'on  se  souvient  de  leur 
théorie  :  la  loi  du  décacorde,  appuyée  sur  l'autorité  du  psautier  :  in  psal- 
terio  decachordo  psallani  tibi.  Ace  propos,  Dom  Augustin  '^  dit  très  jus- 
tement, —  et  je  puis  le  citer,  puisque  chez  tous  les  érudits  de  la  science 
musicale  l'opinion  est  la  même  :  «  Cette  autorité,  si  c'en  est  une,  leur 
«  a  fait  rejeter  impitoyablement  toute  descente  plagale  dans  les  tons 
«  authentiques  et  toute  progression  authentique  dans  les  tons  plagaux, 
«  sans  parler  d'autres  modifications  ;  de  là  des  variantes  nombreuses 
«  avec  les  manuscrits  des  autres  églises,  mais  aussi  signe  infaillible 
«  pour  les  distinguer.  » 


1.  Cf.  page  142  de  l'édition  notée  en  plain-chant,  pour  toute   la   comparaison  qui 
va  suivre. 

2.  Documents  personnels. 


Texte    cistercien    I g- 

du  XII^  s.  ■ 


Version  primitive. 


gcmcntes  et  flen-  tes 
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gcmen'es  et  Sentes 


Ceci  ne  veut  nullement  dire  que  le  texte  cistercien  soit  dénué  de 
beauté;  mais  il  est  permis  de  préférer  la  version  primitive,  vraisem- 
blablement représentant  l'intention  de  l'auteur,  qui  est  d'opposer  ces 
mots,  exprimant  la  douleur  et  destinés  à  frapper  davantage,  à  ce 
qui  précède  et  même  à  ce  qui  suit.  L'on  verra  ce  que  l'on  peut  con- 
clure d'une  telle  observation. 

Après  ces  mots,  la  supplication  reprend  et  semble  s'éteindre  après 
une  légère  montée  sur  lacrymarum^  dans  la  reprise  du  thème  initial, 
A  Eia  ergo  elle  se  fait  plus  pressante,  et  la  mélodie  accompagne  très 
bien  la  pensée  *,  dans  la  version  moderne,  la  gradation  est  peut-être 
mieux  marquée  par  l'emploi  successif  de  Vitt  et  du  re,  quoique  enfin 
elle  ne  laisse  pas  d'être  aussi  très  belle  autrement,  parce  qu'elle  paraît 
plus  insistante  : 


etc. 


E-  ia    ergo       advo-ca-      ta   iios-tra,     illos  tu-     os  mise-ricor- des 

Et  puis  la  mélodie  retombe  et  s'éteint  dans  un  sanglot  sur  les  mots 
ociilos  ad  nos  couver  te .  Ici,  nouvelle  divergence  avec  la  version  primitive. 
Là  vraiment  la  correction  est  inadmissible.  Combien  j'aime  mieux 
cette  descente  sur  le  la.  pour  remonter  insensiblement  dans  l'échelle 
normale,  et  après  un  repos,  entendre,  triomphante,  la  magnifique  for- 
mule du  i*""  ton  ;  ce  passage  est  d'une  envergure  vraiment  étonnante,  et 
suffit  à  lui  seul  à  donner  une  idée  du  génie  de  l'auteur  de  la  «  sublime 
antienne  »  : 

g 
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Et  Jesiim   bcnedic-   tumfructum  ventris    tu-  i,        no- bis, 

Naturellement,  il  fallait  changer  le  texte  musical  :  il  faut  reconnaître 
que  la  correction  a  été  très  bien  faite,  et  avec  l'intcniion  visible  de  se 
rapprocher  le  plus  possible  du  contexte  : 
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Et  Je-  sum    bcne-dic-   tum, 


Nous  arrivons  aux  trois  invocations  finales,  examinées  plus  haut.  L'on 
ne  m'en  voudra  point  d'y  revenir  ;  il  a  été  question  d'en  faire  une  compo- 
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sitionde  beaucoup  postérieure  au  reste  de  Taniienne.  M.  Gastoué  pense 
autrement,  et  vraisemblablement  avec  raison  ;  j'ignore  quels  sont  ses 
motifs.  C'est  sans  doute  parce  qu'il  trouve  à  tout  l'ensemble  une  parfaite 
unité,  et  c'est  là-dessus  que  je  veux  insister.  Il  est  vrai  que  le  sens  est 
complet  après  ostende  :  l'on  avouera  cependant  que  rien  n'est  plus 
rationnel  ici  que  ces  trois  invocations.  De  plus,  l'examen  de  la  mélodie 
de  ces  dernières  fait  voir,  à  la  fin  de  chaque  formule,  le  thème  qui  a 
servi  précédemment  :  et  ceci  est  très  important. 


g-! fe 
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o         clcmciis     valle 
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va  le      oculos      E-  ia    ergo      til^-i     Evte 


cle-mens         misericoi-  des       o  pi-     a        o 


dul-cis    Virgo  Mari-a 


Enfin,  éclairé  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  touchant  l'auteur 
des  trois  invocations,  je  crois  que  Ton  peut  très  bien  considérer  les 
distiques  de  la  fin  comme  de  la  main  du  même  auteur:  l'on  ne  peut 
objecter  une  raison  littéraire;  en  fait,  rien  n'est  plus  irrégulier  que  le 
texte  de  cette  antienne.  Est-ce  un  argument  musical  ?  les  distiques 
gcmenlesetjîcntes  très  rudes  et  par  là  plus  archaïques;  les  invocations 
finales  plus  douces,  parce  que  plus  récentes  :  ceci  n'est  point  suffi- 
sant. L'intention  de  l'auteur  était  certainement  d'opposer  les  unes  et 
les  autres.  On  ne  chante  point  la  douleur  comme  l'espérance  :  chacune 
a  son  langage. 

J'aime  mieux  croire  qu'il  en  est  un  peu  ici  comme  de  l'office  des 
morts.  En  somme,  il  est  bien  permis  de  les  comparer  :  dans  les  deux 
cas,  Ton  a  affaire  à  un  vrai  poème.  Dans  l'office,  quelle  est  la  note 
caractéristique  ?  Un  cri  d'espérance  affirmé  par  la  demande  du  repos 
éternel  (Introït)  ;  une  àme  eff"rayée  qui  se  ressaisit  et  qui,  de  plus  en 
plus  confiante,  offre  le  Christ  en  expiation  au  Père  (Offertoire)  ;  à  la 
Communion,  une  demande  de  paix  et  un  abandon  entre  les  mains 
divines  :  quia  plus  es;  et  le  Dics  irœ  résume  à  lui  seul  toutes  ces 
données,  tous  ces  sentiments.  L'étude  mystique  du  Salve  nous  en 
dirait  tout  autant.  Dès  lors,  il  est  moins  téméraire  de  conclure  à  un 
seul  et  unique  auteur. 

Parlant  du  .Sj/rc' cistercien,  Dom  Pothier  concluait  :  «  La  leçon  cis- 
tercienne, malgré  les  variantes  soit  volontaires,  soit  involontaires  qu'elle 
présente,  se  rapproche  beaucoup  plus  des  manuscrits  que  celle  des  édi- 
tions modernes,  où  des  phrases  pleines  de  grâce  et  de  distinction,  comme 


I.  I.a  formule  est  ici  transposée;  il  en  est  de  n-.ême  entre  les  mots  valle  ex  pi  j  :  seu- 
lement les  notes  sont  groupées  de  façon  un  peu  dillerenle  ;  cela  sufHt  néanmoins  à 
montrer  la  même  origine,  surtout  le  dernier  exemple. 


I  lO    — 


ad  te  clamamus,   se  trouvent  alourdies    et   rendues   vulgaires   par  des 
notes  de  remplissage.  » 

C'est  à  cette  opinion  qu'il  faut  s'arrêter  :  somme  toute,  c'est  grâce  à 
leur  esprit  conservateur  que  les  Cisterciens  ont  dû  de  conserver,  plus 
longtemps  que  d'autres,  le  dépôt  intact  des  mélodies  grégoriennes,  selon 
la  juste  remarque  de  Dom  Kienle  :  de  quoi  Ton  ne  saurait  trop  les  fé- 
liciter. 

Jean  de  Valois. 
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Plus   ancienne   Méthode   française   de  musique 


Réimpression  de  «  VArt^  Science  et  pratique  de  plaine  musique  » 
avec  introduction,   et  appendice, 

PAR  Michel    Brenet. 


•  S'ensuyt  la  matière  de  laquelle  nous  avons  a  traicter,  en  ce  présent  livre.  Et 
premièrement,  la  diffinition  de  musicque,  consequemment  les  diuisions. 

•  Diffinition. 

Musicque  est  dame  des  sciences  plaisante  à  ro[u]ye,  délectable  a  l'entendement. 
Resiouyssant  les  désoliez,  Reconfortant  les  Opressez,  Reprymant  [fol.  4]  les  mali- 
cieux et  confondant  les  enuieux,  reueillant  les  endormis  et  endormant  les  esueiliez. 

C'est  celle  qui  selon  les  poètes  fist  clore  les  cent  yeulx  [d']Arg[us],  et  qui 
ediffia  le  mur   de  Thebes,  comme  dist  est  au  proesme  première  division. 

Musique  ainsi  nommée  Moy  qui  en  grec  signifie  eaue  au  pris  les  ix  muses,  est 
diuisee  en  trois  parties.  Et  dit  Boece  au  proesme  de  son  Hure  qu'ilz  sont  troys 
genres  de  musicque  c'est  assauoyr  musicque  mondaine,  humaine,  et  instrumentalle  1. 

•  Musicque  mondaine  est  trouuee  es  proportions  des  corps  célestes  par  les  grans 
mouuemens  du  ciel.  Pareillement  es  diuerses  qualitez  des  elemens. 

•  Musicque  humaine  apartient  à  microcosm.us  qui  vault  autant  à  dire  que  le  petit 
monde  approprié  à  l'homme  composé  par  quattre  elemens  ayans  diuerses  qualitez, 
lesquelles  bien  proportionnées  auec  incorporées  vivant  vivacité  de  raison  engendre 
en  l'homme  notable  consonance. 

■  Musicque  instrumentalle  est  causée  par  vi  organes  de  voix  humaine  qui  sont  la 
langue,  la  gorge,  le  palais,  les  liii  dents  et  les  lèures.  Ou  par  certains  aultres  instru- 
mens  artifficielz.  Geste  musicque  sera  diuisee  en  trois  espèces.  Seconde  division. 

•  La  première  est  musicque  qui  se  faict  verbaltement  par  certaine  quantité  de 
temps  piedz  et  accentz,  et  celle  [là]  apartient  aux  versificateurs. 

La  seconde  espèce  est  arismeticque  qui  conserue  certaine  quantitez  de  sillabes 
ensemble  aulcune  manière  de  consonance  laquelle  toutefToys  ne  resonne  pas  de 
[fol.  4  v°]  nécessité  ne  moment  de  temps  comme  faict  Musicque  composée,  ains  se 
consone  successiuement  et  distinquement,  ainsi  que  choses  acordees.  Geste  espèce 
de  musicque  est  appellée  Rhétorique  vulgaire. 

•  La  tierce  espèce  de  musicque  instrumentalle  de  laquelle  ie  vueil  traicter  en  ce 
présent  livre  est  de  voix  humaine,  hiulte,  forte,  doulce  et  clere,  mais  pour  ce  que 
la  voix  humaine  est  variable  d'elle  mesme  et  de  très  foyble  asseurance,  et  ne  se 
peult  compasser  par  Géométrie,  comme  font  certains  instrumens  qui  s'aperçoivent 
àl'neil.  Les  principes  de  musicque  ont  esté  compassez  praticquez  tt  inuentez  premie- 
r[ement]  par  une  seuUe  corde  tendue  dessus  la  concauité  et  longitude  d'ung  instru- 
ment comme  manicorde,  et  de  là  en  auant  ceste  musicque  a  esté  démt)nstrée  par 
voix  humaine  exercitee  et  augmentée  par  diuers  instrumens  musiquaux  forgés  de 
métail  et  de  boys  comme  sont  harpes,  lux,  bedons,  guisternez,  doulce  melles, 
titinables,  psalmistes,  etc. 
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^  Desquelz  aucuns  donnent  leurs  tons  par  supliation  comme  turbes  et  tronipes, 
les  aultres  par  extention  des  accors  comme  cymphonies  et  marionnettes,  les  aultres 
par  extention  et  percussion,  comme  orgues  et  instrumens  semblables,  etc.  '.  Et  cela 
pour  la  seconde   diuision  quant  à  présent. 

•  Mais  pour  auoir  ample  déclaration  et  congnoissance  de  ceste  science  et  art  il 
est  assavoyr  que  musicque  pour  la  préciosité  de  ses  consonances  affin  de  complaire 
à  nostre  seigneur  et  de  resiouir  les  deuottes  créatures  fut  par  [fol.  5]  les  saintz  pères 
accepté  begninement  receu  en  l'église  crestienne.  Et  iaçoyt  ce  que  sainct  Gregoyre 
ensemble  plusieurs  grans  docteurs  s'emploiassent  à  toute  diligence  de  la  reigle  et 
mesure  selon  la  tradiction  des  anciens  neantmoins  ilz  en  auoyent  souuent  des 
menues  confusions  de  ceulx  qui  plus  souuent  chantoyent  plus  par  usage  que  par 
art  parquoy  ung  nommé  Guydo  natif  d'Italie  ordonna  la  game  nouuelle  a  l'instruc- 
tion des  iouuenceaulx  sur  les  ioinctures  des  doitz.  Et  pource  que  toutes  les  lettres, 
voix,  lignes,  espaces,  et  proprietez  sont  situez  en  la  main  par  tous  les  degrez  de  la 
game.  Pour  plus  facillement  entendre  ceste  science  nous  mettrons  premièrement 
l'ordonnance  et  la  diffinition  de  la  game  selon  le  commun  usage.  Et  puis  deuiserons 
nostre  premier  luire  en  chapitres,  et  déterminerons  d'ung  chascun  chapitre  particu- 
lièrement. 

*  Sensuyt  donc  la  game  selon  nostre  commun  usaige.  Et  les  sept  ut  par  six  voix 
en  ensuiuant  les  clefz  de  ladite  game. 

[Fol.  5  v",  figure  de  la  main.] 
[Fol.  6,  tableau  de  la  gamme  :] 
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[fol.  6  vo]  Gamaut  n'est  aultre  chose  qu'une  ordonnation  de  degrez  situez  en 
descurrentpar  les  ioinctures  interiores  de  la  main.  Pour  satifTaire  esd[ils]  precedens 
et  venir  au  propos  de  notre  principalle  matière,  ce  présent  liuret  qui  est  du  plain 
chant  sera  diuise  seullement  en  six  chapitres  pour  le  présent.  Au  i.  parlerons  des 
degrez  et  de  lignes  espaces.  Au  second  des  lettres  et  signes  ou  clefz  qui  font  une 
mesme  chose.  Au  tiers  des  voix.  Au  quart  des  déductions.  Au  v.  des  muances.  Au 
VI.  des  conioinctes.  Et  en  la  fin  nous  mettrons  aucunes  reigles  utilles  et  nécessaires. 
^  S'ensuyt  le  premier  chapitre. 

Quant  au  i.  chapitre  qui  parle  des  lignes  et  espaces  il  est  à  noter  que  ilz  sont 
vingt  degrez  ou  situations.  Cest  assavoir  g.  ut.  are.  E  mi.  c.  fa.  ut.  de.  so.  re.  elamy. 
Et  ainsi  des  aultres  ensuyuans  comme  il  est  demonstre  en  la  main  au  long.  Et 
debuez  scauoir  que  le  premier  degré,  c'est  assauoir  g.  ut.  ?e  doit  situer  au  bout  et 
summite  du  poulce.  Le  second  c'est  assauoir  are  se  doit  situer  en  la  moyenne 
ioincture  dudit  poulce.  Le  tiers  c'est  assavoir  G  mi  se  situe  en  la  racine  dudict 
poulce.  Le  quart,  c'est  assauoir  c.  fa.  ut.  se  situe  en  la  racine  du  doy  qui  sapelle 
index.  Et  le  quint,  c'est  assauoir  de.  sol.  re.  se  doit  situer  en  la  racine  du  moien 
doy  et  ainsi  ensuyuant  Et  devez  scauoir  que  tous  les  degrez  se  situent  par  dedans 
la  main  excepte  la  dernière  :  c'est  assauoir  ela,  lequel  se  situe  par  dehors  comme 
pouez  veoir  tout  au  long  clerement  en  la  précédente  figure  de  la  main  en  laquelle 
a  X  signes  et  x  espaces  selon  les  xx  de-  [fol.  7J  grez  de  la  main,  et  fault  dire  ains', 
g,  ut.  en  rigle,  are  en  espace,  ''.  en  rigle,  G  fa  ut  en  espace,  de  sol  re  en  reigle.  Et 
ainsi  ensuyuant  comme  il  est  cler  et  notoire  que  tousiours  lung  est  en  rigle  et  lautre 
en  espace.  Et  pour  ce  que  chascun  peut  congnoistre  facillement  la  situation  des- 
dictes lignes  et  espaces  des  choses  dessusdictes  sur  la  fitcion  des  doys  ie  men  passe 
legierement  et  ainsi  finist  le  premier  chapitre  pour  le  présent. 

\  S'ensuyt  le   second  chapitre. 

Pour  le  second  chapitre  qui  est  de  lettre  i[l]  est  a  notter  qui  sont  vingt  et  deux 
lettres.  La  première  pour  donner  fondement  aux  aultres  est  de  ceste  cy  G  demy 
grec  nommé  game  première  lettre  de  guydo.  La  seconde  lettre  est  A  a  la  louenge 
de  carmetis  déesse  des  chansons  qui  trouua  les  lettres  latines  et  autres.  A.  B.  G.  D. 
E.  F.  G.  a.  b.  ï  c.  d.  e.  f.  g.  a.  b.  5  c.  d.  e.  Desquelles  lettres  les  huyt  premières 
grandes  sont  capitalles.  Les  huyt  moyennes  sont  agues  et  les  aultres  six  sont  supe- 
ragues.  Il  y  a  E  carre  et  b  rond.  Du  b  mol  et  E  dur.  Et  s'appelle  b  rond  pour  ce 
que  la  chose  ronde  est  de  sa  nature  mobile  comme  est  le  chant  qui  se  fait  par  b  mol 
et  s'appelle  S  dur  pource  que  la  chose  carrée  est  ferme  et  estable  sans  delegier 
rendre  a  despression.  Les  lettres  sont  tenues  pour  signes  ou  pour  clefz  pour  ce 
qu'elles  sont  ouuertures  de  voix.  Et  iacoit  que  chascune  voix  ait  sa  clef  toutef- 
fois  ilz  ne  sont  que  quatre  clefz  en  usaige  cest  assauoir  F.  fa  ut  et  G.  sol  fa  ut 
b  rond  et  B  carre.  Et  se  sera  la  fin  du  second  chapitre  pour  le  présent. 

5  [fol.  7  vo]  S'ensuyt  le  tiers  chapitre  qui  détermine  des  voix. 

Et  premièrement  est  a  noter  que  ilz  sont  six  voix  et  affin  que  ceste  ordonnance 
demourast  ferme  a  perpétuité  sans  reuocaiion,  Ponthus  theutonicus  dalmaigne 
nomma  lesdictes  voix  et  notes  ut  re  mi  fa  sol  la.  Et  si  les  enserra  en  son  hymne 
qu'il  composa  a  la  louenge  de  sainct  Jehan  baptiste.  Ut  queant  Iaxis,  etc.  Les 
aplicans  en  ceste  manière.  Ut.  ut  queant  Iaxis,  Re  resonare  fibris,  Mi.  mira  gesto- 
rum,  fa,  famuli  tuorum,  Sol,  solue  poluti.  La,  labii  reatum  sancte  Johannes  '. 

On  pourroit  autrement  interpréter  et  mieulx  lesdictes  six  voix  en  disant  ainsi. 
Ut  id  est  voluit  dominus  noster  Jésus  Ghristus  saluator  mundi  mortem  pati  in  die 
veneris  sancta.  Re,id  est  resurrexit  in  die  tertia  post  mortem  eius.  Mi  i[d  est]  misertus 
est  peccatoribus.  Fa  i[d  est]  facit  voluntatem  patris.  Sol  id  est  soluit  debimm  nature 
labse.  La,  id  est  latitudinem  celi  in  die  assensionis  transcendit. 

\  Pour  auoir  plus  grande  déclaration  desd[ites]  voix,  nous  les  applicqueronsencores 
en  ceste  manière. 

Ut,  i[dest]  vterum  virginis  visitauit  dei  filiusut  humana|m ',  natura[ml  nobilitaret  sua 
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inco[m]prehensibili  sapientia.  Re  i[dest]  rede[m]ptor  iesus  ade  et  sue  posteritatis 
ru'na[in]  reparauit  sua  dulci  cleme[njtia.  ut  videlicet  eos  qui  sub  lege  erant  redimeret. 
Mi.  i[d  est]  miseroru[m]  miseria[m]  misericordeter  consolari  voluit  sua  voluntaria 
paupertate  cu[m]  v[ideli]c[et]  ipse  rex  regum  et  d[omijn[u]s  d[omi^nat[u]m  esset 
nihilominus  paupera[m]  vita[m]  du[fol.  bjcere  dignat[us]  est.  Fa,  id  est  fact[us] 
homo  facie[n]do  ho[min]ibus  intimauit  eu[m]  scilicet  imitando  in  sui  prec'ara 
humilitate  vel  factus  est  mediator  ho[m]i[nu]ni  sua  ferventissima  charitate  ut 
scilicet  ho[min]es  deo  patri  reco[n]siliaret  iuxta  illud.  Mediator  hominum  ideo 
factus  est  homo  ut  homines  deo  lucri  faceret.  ^  Sol,  id  est  soluit  nature  possibilis 
iura  mortem  pacie[n]do  sua  indicibili  bonitate  vel  soluit  debitufm]  nature  lapse 
ipsius  nature  offensa  deo  patri  satisfaciendo  sua  clementissima  pietate.  Vel  sol.  id 
est  soluit  patriarcharum  prophetarum  ceterorum  vel  captiuorum  vincula  infernorum 
spoliendo  et  principes  tenebrarum  subiugando  sua  inenarrabili  potentia.  Vel  soluit 
hoc  est  reserauit  portas  paradisi  humano  generis  clausas  sua  mirabilia  ascensione. 
^  La  id  est  lauit  christus  conscientias  nostras  ab  operibus  mortuis  et  peccatorum 
per  maculas  nos  deo  patri  reformando  in  sanguinis  et  aque  de  latere  suo  cum  in 
cruce  penderet  efifusione.  Vel  la  id  est  latitudinem  celi  et  terre  marisque  ipse 
ambiuit,  vel  la  id  est  laborum  requiem  ipse  christus  bonis  spondet  se  daturum, 
unde  ait  sacra  scriptura  :  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis  et 
inuenietis  requiem  animabus  vestris  ;  et  sic  finis  pro  nunc.  Les  auctoritez  et  quolo- 
cutions  de  ceste  application  pour  euiter  prolixité  et  confusion  aux  enfans  ie  laisse 
pour  le  présent.  Mais  au  second  liure  des  contrepointz  ou  au  tiers  des  choses 
faictes    no|'us]  mettrons  sil  vient  a  propos. 

(A  suivre.) 


NOTRE    RÉPERTOIRE 


L'Alleluia,  Veni  sancte  Spiritus. 

Les  études  faites  sur  la  lythmique  grégorienne  tendent  à  montrer  de 
plus  en  plus  comment  les  compositeurs  des  anciens  chants  liturgiques- 
ont  su  allier,  avec  quelle  délicatesse  !  la  liberté  et  la  souplesse  rx^h- 
mique  et  la  quœdam  similiiiido^  la  similiiiido  dissiuiilis,  dont  parle  Guy 
d'Arezzo. 

Voici,  par  exemple,  V alléluia  si  beau  et  si  justement  admiré  Veni 
sancte  Spiritus,  composé  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  au  xi*  siècle,  à  l'é- 
poque où  a  vécu  ce  maître, etqui  a  peut-être  pour  auteur  le  roi  Robert'. 

Remarquez  l'enchaînement  logique  des  pieds  représentés  par  les 
neumes,  et  comment,  phrase  par  phrase,  distinction  par  distinction,  il 
y  a  d'intéressantes  et  remarquables  équivalences,  nullement  heurtées, 
nullement  forcées.  U alléluia,  dans  ses  quatre  membres,  nous  offre 
d'abord  six  et  six  groupes  (binaires  ou  ternaires),  puis  quatre  qx.  quatre. 
Le  verset  a  une  introduction  de  quatre  sur  Veni,  ensuite  trois  dis- 
tinctions de  sept  pieds  ou  rythmes  élémentaires,  pour  la  première 
phiase,  deux  distinctions  de  huit  pour  la  seconde,  une  petite  phrase 
de  quatre,  faisant  contrepoids  à  l'introduction,  puis  la  reprise  du 
motif  initial,  légèrement  modifié. 

Comme   tout   cela  se   tient,  et  cependant  comme  tout  cela  est  libre  L 
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L'ÉvÊQUE  de  Saint-Dié. 


NECROLOGIE 


ANTON    UR5PRUCH 


L'artiste  qui  a  été  enlevé  il  y  a  quelques  semaines  à  l'affection  de  sa  famille  et 
de  ses  élèves,  était  un  de  ces  esprits  originaux  qui  suivent  sans  broncher,  et  dédai- 
gneux de  la  faveur  publique,  la  voie  qu'ils  se  sont  tracée.  De  tels  hommes  presque 
toujours  sont  plus  ou  moins  laissés  de  côté  par  leurs  contemporains.  Cela  fut  aussi 
un  peu  le  cas  pour  Urspruch.  Sa  vie  a  été  pauvre  en  succès  et  distinctions  exté- 
rieures. Lorsqu'il  avait  créé  une  nouvelle  œuvre,  la  critique  intelligente  la  saluait 
avec  joie   et  respect,    mais  les  succès  bruyants  lui  ont  toujours  fait  défaut. 

Anton  Urspruch  est  né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  i8?o.  Ses  excellentes  disposi- 
tions musicales  se  développèrent  de  bonne  heure  sous  la  direction  de  maîtres 
éminents.  Le  couronnement  de  ses  études  fut  un  stage  à  Weimar,  où  il  travailla 
avec  Liszt  et  Rafl.  Il  se  fit  bientôt  apprécier  comme  excellent  pianiste  et  compositeur. 
Urspruch  a  abordé  presque  tous  les  genres  de  composition  :  nous  ayons  de  lui  des 
lieder  pour  une  et  pour  plusieurs  voix,  des  sonates,  un  excellent  trio,  un  très  beau 
quintette,  une  symphonie,  des  œuvres  chorales  de  grande  dimension  et  deux  opéras. 

Dans  toutes  l'auteur  se  révèle  artiste  consciencieux  et  original.  Ce  qui  distingue 
les  œuvres  d'Urspruch,  c'est  d'une  part  la  profonde  science  du  contrepoint  (voyez  par 
exemple  les  variations  pour  deux  pianos  sur  un  thème  de  Bach),  la  pureté  du  style, 
des  harmonies  neuves  et  intéressantes  et  une  construction  de  l'œuvre  marquée  au 
coin  de  la  plus  stricte  logique.  D  autre  part,  à  côté  de  toute  cette  science,  il  n'y  a 
rien  de  pédantesque  ;  un  souffle  vivant  et  chaud  anime  ces  compositions  ;  une 
expression  vraie,  une  imagination  vive  et  colorée  et  une  profonde  sensibilité  s'y 
révèlent.  Son  Ave  maris  Stella  pour  chœur  et  orchestre  est  une  superbe  paraphrase 
de  l'antique  hymne  ;  la  Friihliugsfeier  un  magnifique  cantique  de  louanges  à  la 
Divinité,  aussi  profond  qu'original. 

Son  opéra  das  Unmoglichste  von  Allein,  tiré  d'une  comédie  de  Lope  de  Vega, 
rappelle  souvent  par  la  grâce  et  la  finesse  certaines  pages  de  Mozart. 

Urspruch  avait  de  vastes  connaissances  musicales  ;  musicien  moderne,  dans  la 
bonne  acception  du  mot,  il  connaissait  également  à  fond  les  maîtres  d'autrefois, 
Bach  et  HJindel  aussi  bien  que  Palestrina  et  Orlando  Lasso. 

Du  reste,  toutes  les  manifestations  de  l'art  l'intéressaient.  Son  intelligence  était 
jusqu'à  la  fin  toujours  active  ;  il  cherchait  continuellement  à  élargir  son  cercle 
d'idées.  Il  travaillait  avec  ardeur  et  acharnement  dans  son  domaine  spécial,  qui 
était  la  composition  musicale,  mais  il  ne  cessait  de  faire  des  excursions  dans  d'autres 
domaines.  Très  versé  dans  la  littérature  de  son  pays,  il  connaissait  aussi  les  chefs- 
d'œuvre  des  autres  nations.  Il  savait  Shakespeare  pour  ainsi  dire  par  cœur,  et 
connaissait    également  le    théâtre  classique    espagnol.   11  citait  la   Bible   avec    une 
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exactitude  et  un  à  propos  remarquable.  Il  était  protestant,  mais  il  comprenait  le 
catholicisme  et  sentait  profondément  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  d'artistique  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Urspruch  s'occupa  spécialement  du  choral 
grégorien.  La  petite  brochure  qu'il  a  fait  paraître  sur  ce  sujet  a  été  appréciée  dans 
cette  revue  même  par  M.  Vincent  d'Indy^  Ce  n'était  pas  simplement  la  curiosité  artis- 
tique ou  des  recherches  archéologiques  qui  poussaient  Urspruch  à  s'occuper  du 
chant  grégorien.  Il  y  avait  en  lui  un  sentiment  religieux  très  vif  et  très  profond. 
11  voyait  dans  le  choral  grégorien  la  plus  belle,  la  plus  pure  louange  adressée  au 
Seigneur.  «Je  n'ai  plus  qu'un  ardent  et  pur  désir,  celui  de  contribuer  à  louer  ici-bas 
laDivinité  »,  écrivait-il  au  P.  Grégoire  Bockeler,  bénédictin  de  Maria-Laach  -.  C'était 
pour  lui  une  jouissance  toute  particulière  d'aller  passer  quelques  jours  chez  les 
R.  P.  Bénédictins  de  Beuron  et  de  Maria-Laach. 

Sa  dernière  œuvre  devait  aussi  être  une  composition  religieuse.  Il  avait  pris  la 
légende  de  sainte  Cécile  comme  sujet  d'un  drame  musical.  La  mort  ne  lui  a  pas 
permis  de  l'achever. 

Pour  terminer,  quelques  mots  encore  sur  le  professeur.  11  était  très  consciencieux 
et  d'une  exactitude  scrupuleuse  dans  son  enseignement  ;  avec  cela  il  avait  un  rare 
talent  pour  expliquer  d'une  façon  très  claire  et  simple  les  problèmes  les  plus  com- 
pliqués. En  dehors  des  leçons  il  était  gai  et  airrable.  Tous  ceux  qui,  comm^  l'au- 
teur de  ces  lignes,  ont  eu  le  bonheur  d'être  admis  dans  son  intimité,  se  rappelleront 
avec  plaisir  les  heures  de  bonne  causerie  ou  de  flânerie  à  la  campagne  oi^i  il  vous 
tenait  sous  le  charme  de  sa  parole,  développant  ses  idées  avec  autant  de  chaleur  et 
de  conviction  que  d'esprit  et  d'humour.  Il  nous  a  été  enlevé,  mais  son  œuvre  reste, 
et  son  souvenir  demeurera  encore  longtemps  vivace  dans  le  cœur  de  ceux  qui  lui 
furent  dévoués. 

Th.  Gérold. 


1.  V.  année  1901. 

2.  Le  P.    Bockeler  a  publié  d'intéressants  fragments   de    lettres  qu'Urspruch  lui 
avait  adressées.  Voir  Gregoriiis-Blati  et  Gregorianische  Rundschau. 


AAà.à.à,à^à^àAMAàJb^kAhà.êkh.à^éJkAà,é!k 


BIBLIOGRAPHIE 


Hector     Berlioz.    —  Les  Années   romaotiques,  1819-1842,   correspondance 
publiée   par   Julien    Tiersot.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.  (1907),  in-18,  xL-453  p., 

I  portrait. 

Les  futurs  compilateurs  de  «Manuels  du  style  épistolaire  »  ou  de  «  Lettres  choisies 
d'hommes  célèbres  »,  ne  pourront  manquer  de  faire  place  à  Berlioz  parmi  les  écri- 
vains français  qui  ont  mis  le  plus  de  charme  et  d'originalité  dans  leur  correspondance  : 
en  sorte  que  les  «  philistins  «eux-mêmes,  auxquels  seraient  inconnues  les  partitions 
de  Berlioz,  et  indifférents  les  détails,  pour  nous  autres  musiciens  si  attachants,  de 
leur  histoire,  trouveraient  encore  à  vivement  s'intéresser  ou  à  se  divertir  à  la  lecture 
d'un  grand  nombre  de  ses  lettres. 

Après  la  publication  tant  soit  peu  défectueuse  de  la  Correspondance  inédite  par 
Daniel  Bernard,  après  celle  des  Lettres  intimes,  àts  Itli'ces  à  Liszt,  à  la  princesse 
Sayn-Wittgenstein,  à  Gounet,  à  Mme  Fornier,  il  restait  encore  bien  plus  qu'à  glaner  : 
il  restait  à  recueillir  un  nombre  considérable  de  lettres  inédites  et  de  lettres  éparses 
dans  des  volumes  divers,  dans  des  journaux,  des  catalogues.  M.  Julien  Tiersot,  dont 
on  connaît  le  culte  ardent  pour  la  mémoire  de  Berlioz  et  la  compétence  toute  parti- 
culière à  l'égard  de  la  vie  et  des  oeuvres  du  maître  dauphinois,  s'est  voué  à  cette 
recherche  utile,  et  n'a  pas  réuni  moins  de  cinq  cents  lettres  et  billets,  dont  il  nous 
offre  aujourd'hui  une  première  série,  s'étendant  de  l'adolescence  de  Berlioz  à  son 
départ  pour  l'Allemagne,  de   1819  a  1842. 

II  est  vraiment  très  regrettable  que,  pour  des  raisons  de  propriété  commerciale, 
une  refonte  générale  de  toute  la  correspondance  de  Berlioz  n'ait  pu  être  dès  mainte- 
nant entreprise  par  M.  Tiersot.  Déjà  paraît  une  édition  étrangère  des  «  œuvres 
complètes  »  de  Berlioz.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu,  chez  nous,  d'une  publica- 
tion critique  de  ses  écrits.  Du  moins  l'inconvénient  qui  résulte  forcément  de  la 
dissémination  des  lettres  en  plusieurs  volumes  a-t-il  été  atténué  dans  toute  la  mesure 
possible  par  M.  Tiersot,  au  moyen  de  rappels  et  de  résumés  qui  sont  intercalés  selon 
l'ordre  chronologique  entre  les  documents  nouveaux  :  ainsi  se  trouve  établi  un  ré- 
pertoire général  de  la  correspondance  de  Berlioz,  auquel  se  joignent  fort  à  propos 
de  nombreuses  rectifications  de  date. 

Le  lot  inédit  le  plus  intéressant  qu'apporte  ce  volume  est  celui  des  lettres  adres- 
sées par  Berlioz  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  sœurs  Nanci  et  Adèle  ;  très  longues 
souvent,  et  toujours  très  confiantes,  très  spontanées,  ces  lettres  ne  font  pas  que 
confirmer  beaucoup  de  choses  déjà  sues  :  elles  éclairent  aussi  d'un  jour  plus  vif  et 
plus  sympathique  la  vie  de  famille  du  maître,  dans  cette  première  période  de  sa 
vie. 

On  remarquera  ensuite  plusieurs  lettres  à  Liszt,  antérieures  a  celles  qui  ont  été 
insérées  dans  les  volumes  de  La  Mara.  —  Mais  à  quoi  bon  insister  davantage  ?  Ne 
va-t-il  pas  sans  dire  que  tous  ceux  qui  ain^ent  Berlioz,  tous  ceux  qui,  sans  véritable- 
ment l'aimer,  Vadmirent,  et  tous  ceux  enfin  qui,  ne  voulant  de  leur  plein  gré  ni 
l'aimer  ni  l'admirer,  sont  forcés  de  compter  avec  lui,  et  Véludienl,  liront  bientôt  ce 
nouveau  recueil  de  lettres  ?  Ils  l'ont  même  pour  la  plupart  déjà  lu  à  l'heure  où 
paraissent  ces  lignes,  et,  comme  nous,  reconnaissants  à  M.  Tiersot  d'un  si  méritant 
labeur,  ils  en  attendent  la  suite  impatiemment. 

Michel  Brenet. 


Chansons  de  trouToa.douY3,  da.ns  V Anthologie  générale  des  chan.'ons  de  France, 
série  antérieure  au  xvi^  siècle, publiée  sous  la  direction  de  Pierre  Aubry;  harmo- 
nisation pour  harpe  ou  piano  par  Reniîde  Castéra.  Le  recueil,  net  :  4  fr.  ;  chaque, 
net,  I  fr.  A.  Rouart,  éditeur,  18,  boulevard  de  Strasbourg,  Paris. 

Très  intéressante  et  artistique  publication,  par  où  l'œuvre  si  expressive  des  poètes- 
musiciens  du  xne  siècle  et  du  xin<=  pourra  passer  dans  le  répertoire  courant. 
Nous  avons  ici  sept  pièces  en  forme  de  chansons,  de  genres  différents  :  ballade  pro- 
vençale, chanson  d'aube,  pastourelle,  estampie,  chanson  courtoise,  chanson  reli- 
gieuse ;  chaque  pièce  est  accompagnée  de  la  version  française,  pouvant  être  chantée 
sur  la  même  mélodie,  version  suivant  strictement  l'original.  Ces  versions  sont  dues 
à  MM.  P.  Aubry, —  qui  a  transcrit  paroles  et  musique  sur  les  manuscrits  ;  —  Jennroy 
et  Dejeanne. 

Ernest  Gagnon  :  Les  sauvages  de  l'Amérique  et  l'art  musical,  étude  pré- 
sentée aux  membres  du  xv^congrèsdes  Américanistes.  Québec, Dussault  et  Proulx  ; 
plaquette  in-8  de  16  pages. 

Charmante  et  captivante  étude,  due  à  notre  excellent  confrère  M.  E.  Gngnon, 
folkloriste  distingué  de  la  Nouvelle-France.  En  ces  quelques  pages  on  apprend 
bien  des  choses  curieuses  et  l'on  est  tout  étonné  de  trouver  des  mélodies  popu- 
laires iroquoises,  apparentées  aux  nôtres.  Comment  cela  s'est-il  fait?  C'est  ce  que 
nous  dit  l'auteur,  qui  a  également  noté  le  cri  de  guerre  des  Hurons,  avec  accom- 
pagnement de  chichigo'.iane,  instrument  qui  n'est  pas  prêt  à  paraître  dans  l'orchestre 
européen. 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

F.  DE  LA  Tombelle  :  Les  Sept  Paroles  de  Jésus  en  croix,  paraphrases  pour  chœurs, 
soli  et  grand  orgue.  Édition  mutuelle,  au  bureau  d'édition  de  la  Scho'a. 

LES  REVUES  :  Articles  à  signaler  : 

Revue  du  chant  grégorien.  —  Décembre  jgoô-février  1907.  Dom  Pothier  :  Douze 
antiennes  composées  par  saint  Odon  de  Cluny  en  l'honneur  de  saint  Martin  de 
Tours. 

Revue  musicale.  —  i*''  avril.  Une  lettre  inédite  de  Gluck.  Danses  du  xvie  siècle, 
transcrites  sur  un  recueil  de  i583.Raouf  Yekta  :  La  musique  et  les  modes  orientaux. 

Caecilia  (Strasbourg).  —  Mars.  L.  Tony  :  L'idée  de  la  musique  au  moyen  âge, 
d'après  le  D"'  Abert. 

Gregorianische  Rundschau  (Gratz).  —  Janvier-mars.  D'  Mùhlenbein  :  Idées  phi- 
losophiques du  haut  moyen  âge  sur  le  beau  et  le  rythme.  Dom  lohner  :  L'offertoire 
Inveni  David  (article  très  remarquable  sur  l'étude  du  rythme  et  de  la  forme  musi- 
cale). 

Psalteriuni  (Pérouse).  —  Mars.  R.  Casimiri    :  Le  chant  de  la  Passion. 

Monde  musical.  —  3o  mars.  Jean  Huré  :  La  critique  est  utile.  Conclusions  de 
l'enquête  sur  l'éducation  de  la  musique. 

Revue  bénédictine.    —  Avril.  Dom   G.  Morin  :  Le  Te  Deum. 
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A    NOS   LECTEURS    DE    L'ÉTRANGER 


Nous  serons  reconnaissants  à  nos  lecteurs  de  Fétrang-er,  et  spéciale- 
ment d'AlsacQ-LorraLine,  Belgique,  Espagne  et  Suisse,  de  nous  envoyer 
directement  par  mandat  postal  le  montant  de  leur  souscription  à  la  revue, 
afin  d'éviter  les  complications  des  recouvrements  à  l'étranger. 

Nous  adressons  la  même  prière  aux  personnes  auxquelles  a  été  gracieu- 
sement fait  le  service  de  la  Tribune  dans  le  dernier  trimestre,  et  qui  dési- 
reraient y  souscrire. 


^1^ 


-vt7-i^  ^"^^v^  ^^^v^  ^^fhv^  ^^^<^  ^ 

~i/>T-k  *'ï'ViQrJV^>»  <4'^i^^'*'j'>  jJ|'*-^^\^J-»  *»l'l'^^^/|->  *«i^if 


nc\ 


nc\ 


n€\ 


■jfe        .sjf:^'^       at^fi        dt^^ 
r  jV  ^^^V^  ^i^fWL^  ^J&S^ 


L'ÉDITION    VATICANE 


Un    nouveau    Fascicule 


Un  nouveau  fascicule  vient  de  sortir  des  presses  de  la  typographie 
vaticane.  Destiné  à  faire  suite  à  VOi^diiiariiim  Missae,  il  contient  la 
messe  de  Requiem  avec  les  chants  des  funérailles,  et  les  tons  communs 
de  la  messe,  pour  les  oraisons,  épîtres,  évangiles,  préfaces,  etc. 

Les  versions  des  mélodies  de  l'office  des  défunts  représentent  d'ex- 
cellentes corrections  de  l'édition  solesmienne  ;  elles  se  rapprochent  en 
grande  partie  de  celles  dont  je  me  suis  servi  dans  mes  Pjnncipaux 
chants  litiu^giques^  pour  le  Libéra  surtout,  et  le  Subi^enite.  Le  Libéra,  ce 
superbe  chant  de  l'absoute,  prend  plus  d'ampleur  encore  avec  la  version 
authentique  qui  en  est  ici  donnée,  et  la  supplication  du  Siibvenite,  aux 
mots  Offerentes  eam,  se  fait  plus  douce  et  plus  humble. 

Une  heureuse  disposition  typographique  a  fait  insérer  à  leur  place, 
dans  ces  deux  répons,  la  reprise  entière,  qui  ordinairement  n'est  qu'in- 
diquée et  déroute  parfois  les  chantres.  Avec  le  procédé  adopté,  la 
phrase  à  répéter  est  intégralement  donnée  après  chaque  verset. 

On  remarquera  aussi,  —  car  aucun  détail  n'est  indifférent,  —  la  sé- 
paration, par  une  double  barre,  de  VI?i paradisum  et  du  Chorus  angelo- 
rum.  C'est  qu'en  effet,  nous  avons  là  affaire  à  deux  chants  distincts, 
que  l'usage  seul  a  réunis.  On  pourra  les  dire  à  deux  chœurs. 

Les  Toni  communes,  ou  tons  communs  delà  messe,  sont  également 
fort  intéressants  à  la  fois  par  leur  disposition  pratique  et  par  les 
leçons  qu'ils  donnent  des  récitatifs  liturgiques. 

Les  chants  des  oraisons  et  du  Dominus  vobiscum  sont  au  nombre  de 
trois,  et  même  de  quatre,  si  on  tient  compte  du  ton  férial  récité  sur  une 
seule  note.  D'abord,  il  y  a  le  ton  festif,  en  usage  quand  l'office  est 
double,  semi-double  ou  du  dimanche  ;  c'est  le  ton  bien  connu  avec  ses 
formules  de  cadence  do  si,  et  do  si  la  do  do.  Puis  le  ton  férial, 
pour  les  fêtes  simples,  fériés,  offices  des  défunts,  etc. 
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Vient  ensuite  le  ton  solennel  ad  libitum^  pour  les  oraisons  de  la 
messe,  celles  qui  accompagnent  les  prophéties  et  les  oraisons  solen- 
nelles du  Vendredi  saint  :  c'est  à  peu  de  chose  près  le  ton  ordinairement 
en  usage  dans  le  rit  monastique.  Enfin,  un  ton  simple  ad  libitum  pour 
Taspersion,  les  bénédictions,  les  litanies,  l'oraison  super  populum  des 
jours  de  jeûne. 

Suivent  les  tons  des  monitions  du  diacre  à  certaines  messes  :  Flecta- 
mus  genua  ;  Humiliate  capita  ;  pour  la  lecture  des  prophéties,  aux 
messes  qui  la  comportent  ;  pour  l'épître  (deux  tons)  ;  pour  l'évangile 
(trois)  ;  pour  les  versets  introductifs  à  la  préface  (trois  :  solennel,  férial, 
très  solennel)  ;  au  Pater ^  à  Pax  Domini  \  le  chant  du  Conjîteor  pour  la 
communion  générale,  et  celui  de  la  bénédiction  pontificale. 

Avec  cette  publication  officielle,  seront  effacées  rapidement,  nous 
l'espérons^  ces  divergences  regrettables  en  usage  ici  et  là,  décorées  du 
nom  d'  «  usages  diocésains  »,  et  qui  ne  sont,  presque  toujours,  que  la 
déformation  d'un  ton  véritablement  romain,  dont  on  trouvera  ici  la 
bonne  version. 

Le  livre  se  clôt  par  le  chant,  suivant  les  huit  tons,  du  Gloî'iaPatrn  à 
l'introït,  et  des  alléluias  pour  l'introït,  l'offertoire  et  la  communion 
pendant  le  temps  pascal. 

La  pagination  est  la  suite  de  celle  de  l'Ordinaire  de  la  messe,  cette 
partie  devant,  avec  la  précédente,  terminer  le  Liber  gradualis,  dont 
l'achèvement  se  poursuit  très  heureusement,  par  les  soins  de  Dom 
Pothier  et  de  ses  collaborateurs. 

Nous  pensons  que  les  libraires  liturgiques  auront  rapidement  ter- 
miné la  réimpression  des  chants  du  Requiem  et  des  tons  communs, 
prélude  de  l'apparition  du  graduel  romain  complet  si  vivement  attendu. 

A.  Gastoué. 


UNE  CONSEQUENCE  DE   LA  SEPARATION 


La  Crise  de  la  Musique  d'Église 

CAUSES    JET    REMÈDES 

{suite  et  fin). 


LA   MUSIQUE  POLYPHONIQUE 

IL  —La  musique  polyphonique  ne  doit  êti^e  à  T  église  que  V  accessoire^ 
la  place  première  restant  toujours  au  chant  liturgique  :  telle  est  la  propo- 
sition complémentaire  de  l'axiome  précédemment  énoncé  sur  le  rôle  et 
la  forme  du  plain-chant. 

Par  «musique  »,  ainsi  opposée  à  «  plain-chant  »,  nous  entendons  les 
pièces  aussi  bien  vocales  qu'instrumentales,  aussi  bien  le  motet,  dans 
son  sens  strict,  que  la  pièce  d'orgue.  Or,  c'est  beaucoup  par  là  que 
pèchent  nos  offices.  On  veut  entendre  de  la  musique,  —  plus  ou  moins 
profane,  en  général,  —  parce  qu'on  a  des  chanteurs  ;  on  veut  que 
l'orgue  résonne  sans  discontinuer  sous  les  voûtes  de  Téglise. 

En  employant  une  expression  vulgaire,  «  on  en  veut  pour  son  argent  ». 

Est-il  trop  vrai  de  dire  que  voilà  une  des  plus  grandes  sources 
d'abus  ? 

Ce  qui  fait  le  malheur  des  uns,  dit-on,  fait  le  bonheur  des  autres.  En 
l'espèce,  l'application  des  lois  sur  la  séparation,  ou,  pour  mieux  dire, 
contre  l'Église,  a  eu,  par  contre-coup,  d'heureux  résultats. 

A  Paris,  la  réforme  du  «  casuel  »,  c'est-à-dire  des  tarifs  d'oblations 
pour  les  enterrements  et  mariages,  n'a  pas  été  sans  difficulté.  L'autorité 
diocésaine,  après  s'être  entourée  de  toutes  garanties,  avait  élaboré  un 
nouveau  tarif,  et  l'avait  promulgué.  Mais  tel  est  le  fonds  d'opposition 
qui  est  en  tout  homme,  que  certaines  paroisses  n'admirent  pas  le  nou- 
veau règlement  ;  d'autres  ne  l'adoptèrent  qu'avec  des  accommodements 
entre  l'ordre  ecclésiastique  et  l'ordre  fiscal.  En  résumé,  seules,  les  pa- 
roisses peu  fortunées  s'étaient  inclinées. 
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Il  fallut  que  S.  E.  le  Cardinal-Archevêque,  par  une  nouvelle  lettre, 
déclarât  qu'il  obligeait  en  conscience  les  curés  à  adopter  les  tarifs  ainsi 
promulgués.  Nous  n'avons  pas  à  en  peser  le  pour  et  le  contre  ;  il  nous 
suffit  d'indiquer  en  quoi  la  vraie  musique  d'église  peut  s'en  féliciter, 
et  ensuite  respectueusement  en  remercier  l'autorité  épiscopale  pari- 
sienne. 

En  effet,  coupant  court  par  la  base  à  de  multiples  abus,  sur  lesquels 
nous  ne  voulons  pas  revenir,  le  nouveau  règlement,  s'inspirant  de  la 
lettre  et  de  l'esprit  liturgiques,  porte  en  particulier  : 

Interdiction,  aux  enterrements,  de  chanter  autre  chose  que  le  chant 
liturgique,  à  l'unisson  ou  à  plusieurs  parties; 

Interdiction,  pour  les  mêmes  offices,  de  jouer  des  pièces  d'orgue  ;  on 
tolérera  seulement  l'usage  de  faire  entendre  l'orgue  à  l'entrée  et  à  la 
sortie,  et  encore  ne  sera-ce  que  l'orgue  servant  à  l'accompagnement 
du  même  office. 

Sur  ces  deux  points,  parfaits,  disons-le,  nous  aurions  cependant  été 
un  peu  moins  sévères. 

Aux  mariages,  interdiction  de  se  servir  d'autres  instruments  que 
l'orgue,  et,  pour  soutenir  les  parties  de  basse  des  chœurs,  de  la  con- 
trebasse. Rien  que  ce  point,  qui  paraît  cependant  bien  peu  important, 
est  considérable  dans  son  effet  ;  nous  n'entendrons  plus  donc  la  Médi- 
tation de  Thaïs  ou  le  chant  du  cygne  du  Carnaval  des  animaux  joués 
en  guise  de  prélude  à  la  bénédiction  nuptiale  ! 

Il  faudrait,  dans  le  même  ordre  d'idées,  interdire  aussi  que  le  clergé 
pût  exiger  de  l'organiste  le  menuet  de  l'Arlésienne  en  guise  d'intermède, 
ou  des  chanteurs'  des  démarquages  de  Don  Juan  ou  de  Tannhàuser 
sur  VO  Salutaris  ou  YAi'e  Maria.  Cela  viendra  plus    tard. 

Ces  réformes,  bien  entendu,  entraînent  des  modifications  budgé- 
taires. Les  fameux  «  suppléments  »,  chers  à  certains  et  divers  intermé- 
diaires, et  pour  cause,  vont  ainsi  disparaître  ;  ce  n'est  pas  nous  qui 
regretterons  ce  mode  détourné  de  faire  rentrer  l'argent  là  où  il  ne  vien- 
drait pas  de  lui-même. 

Sans  doute,  cela  ne  va  pas  sans  soubresauts  :  c'est  fatal.  La  décision  du 
Cardinal-Archevêque  arrive  à  point  pour  nous  épargner  de  trop  parler 
d'abus  navrants  auxquels,  espérons-le,  elle    mettra  définitivement   fin. 


Cette  décision  même  appuie  d'une  manière  très  forte  ce  que  nous 
disions  récemment  sur  le  respect,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  qu'il 
faut  apporter  à  l'observation  des  règles  liturgiques,  et  comment  il  faut 
mettre  le  chant  ecclésiastique  au  premier   rang,  à  celui  qu'il  doit  tenir 

Et  par  droit  de  naissance  et  par  droit  de  conquête. 
Aussi  bien,  ce  nouveau  règlement  parisien  montre   très  bien  par  les 
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interdictions  qu'il  porte,  l'abus  qui  était  fait  et  du  chant  non  litur- 
gique, et  de  l'orgue  ou  des  autres  instruments. 

Or,  ces  observations  peuvent  être  aussi  bien  appliquées  à  tout  autre 
office  qu'aux  mariages  et  enterrements. 

C'est  en  effet  parce  que  l'on  confie  trop  souvent  l'exécution  des 
pièces  religieuses  à  une  maîtrise,  qu'on  a  été  amené  à  chanter  beaucoup 
trop  d'autre  musique  que  celle  qui  est  prescrite.  C'est  par  l'abus  des 
versets  d'orgue,  tenant  trop  souvent  la  place  du  chant,  qu'on  a  privé 
les  fidèles  de  l'exécution  à  laquelle  ils  doivent  prendre  part.  En  d'autres 
termes,  en  revenant  à  ce  que  nous  disions  au  début  de  ce  para- 
graphe, on  accorde  dix  fois  trop  à  l'accessoire,  et  trop  peu  au  princi- 
pal, dont  on  ignore  la  valeur. 

On  nous  dira,  nous  le  savons  bien,  qu'il  y  a  certaines  habitudes, 
certains  usages,  quoi  encore  ? 

Mais  ces  habitudes,  ces  usages,  sont  si  fréquemment  des  abus  passés 
en  routine  !  Plus  encore,  on  en  fait  souvent  des  règles. 

Voilà  par  exemple  un  Magnificat,  qui  doit,  par  sa  forme  même,  être 
chanté  à  deux  chœurs.  Qu'en  fait-on  ordinairement  dans  les  églises  un 
peu  importantes  ?  Une  pièce  hybride,  où  les  chantres  exécutent  un 
monotone  faux-bourdon,  coupé  par  des  interludes  d'orgue  parfois 
ridicules,  et  presque  toujours  hors  de  propos. 

Faites  donc  chanter  le  cantique  entier  en  alternant,  chantres  et 
fidèles,  et  Torgue  viendra  à  son  tour,  soit  après  l'alternance,  soit  à  la 
fin  du  chant,  où  on  aura  ainsi  le  temps  de  jouer  un  postlude  bien  plus 
développé. 

En  résumé,  il  semble  que  maîtrises  et  organistes  se  soient  entendus 
dès  longtemps  pour  accaparer  tout  le  programme  liturgique  dont  ils 
disposent  à  leur  gré. 


LES  REMEDES 

Ils  sont  de  deux  sortes  : 

I.  Contre  les  habitudes  courantes  de  nos  musiciens  d'église  ; 

II.  Pour  faciliter  à  la  fois  la  réforme  de  la  musique  et  la  vie  des 
musiciens. 

La  première  espèce  de  remèdes  est  en  soi  peu  de  chose.  Obsej^ver 
rigoureusement  la  liturgie^  telle  est  cette  règle,  à  laquelle  chacun  devrait 
soigneusement  s'astreindre. 

Quand  nous  disons  observer  soigneusement  et  rigoureusement  la 
liturgie,  cela  veut  dire  la  prendre  dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre,  et 
sans  craindre  de  secouer  les  déplorables  habitudes  auxquelles  on  est 
par  trop  attaché. 

Faut-il  un  exemple  ?  Voilà  comment  nous  concevons,  et  comme  on 
exécute  d'ailleurs  en  bien  des  pays  de  tradition  vivace,  et  non  de  rou- 
tine, le  début  de  la  messe  : 

Prélude  d'orgue  préparant  le  chant  de  l'introït.  A  l'introït,  les  versets 
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du  psaume  sont  alternés  entre  les  hommes  et  les  enfants  ;  cela  est  à 
la  portée  des  chœurs  les  plus  modestes,  et,  si  on  n'a  même  pas  la 
science  suffisante  pour  chanter  l'antienne  de  l'introït,  il  est  facile  de  la 
dire  sur  le  ton  du  psaume,  en  la  partageant  en  versets. 

Après  la  reprise  de  l'introït,  qui  est  de  rigueur,  prélude  d'orgue 
pour  le  Kyrie^  entonné  par  le  chantre,  et  poursuivi  à  deux  chœurs  avec 
les  fidèles  ;  les  alternances,  du  dernier  Kyrie  principalement,  seront 
soigneusement  observées,  telles  qu'elles  sont  marquées  dans  VOi^dhia- 
rium  Missae.  Le  chant  fini,  l'orgue  peut  jouer  un  postlude  plus  ou 
moins  brillant. 

Si  on  exécutait  un  Kyrie  dont  les  répétitions  fussent  trop  monotones, 
et  un  jour  où  la  liturgie  le  tolère,  c'est-à-dire  pour  une  célébration 
solennelle,  Torgue  alternerait,  mais,  dans  ce  cas,  une  voix,  d'enfant 
autant  que  possible,  doit  clamer  sur  un  mouvement  modéré,  et  sur  le 
ton  de  la  dominante  de  préférence,  l'invocation  dont  on  supprime  la 
mélodie,  de  façon  que  le  texte  ne  soit  pas  perpétuellement  interrompu. 

Même  règle  au  Gloria.  On  se  rappellera  que  si  les  alternances 
d'orgue  sont  tolérées  en  certains  cas,  c'est  à  condition  que  l'on 
chante  toujours  la  première  strophe.  Et  in  teinta.,  la  dernière,  Cum 
Sancto  Spiritu.,  et  celles  qui  comportent  un  acte  liturgique,  comme 
Jesii  Christe;  suscipe,  etc. 

La  schola  ou  la  maîtrise  pourra  alterner  avec  les  fidèles,  soit  en 
exécutant  le  chanta  l'unisson  ou  harmonisé,  soit  en  donnant  des  ver- 
sets polyphoniques  en  rapport  avec  le  style  du  chant  liturgique  qu'ils 
doivent  accompagner. 

Voilà  un  simple  aperçu  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  remède  n°  L 

Passons  au  n°  H.  Comment  assurer  le  bon  fonctionnement  de  l'orga- 
nisation musicale,  aider  le  cantor  et  ceux  qui  l'assistent  à  être  pour- 
vus d'un  traitement  suffisant,  lorsque  le  budget  paroissial  devient 
insuffisant  ? 

Par  r association  libre  de  toutes  les  forces  qui,  dans  une  paroisse,  sont 
susceptibles  de  se  prêter  à  cette  organisation.  Expliquons-nous. 

Il  n'est  si  petite  paroisse  qui  n'ait  au  moins  quelques  jeunes  enfants, 
quelques  jeunes  filles,  assidus  aux  offices.  C'est  avec  ceux-là  qu'il  fau- 
dra commencer.  Le  curé,  s'il  n'y  a  que  lui,  devra  être  le  premier  à 
promouvoir  ce  groupement,  là  où  il  n'existe  pas,  en  apprenant  par 
cœur  à  ces  quelques  voix  un  ordinaire  de  la  messe  et  des  vêpres.  On 
répète  les  mêmes  tons  pendant  longtemps,  de  manière  à  en  faire 
prendre  l'habitude  et  à  entraîner,  si  possible,  les  autres  fidèles  à  prendre 
leur  part  du  chant. 

Puis,  vient  le  tour  des  jeunes  gens  ;  sans  doute,  ils  seront  peut-être 
rebelles  à  ce  qui  leur  paraîtra  une  nouveauté,  mais  ils  y  prendront 
goût.  Ce  sera  au  curé  à  utiliser  les  enfants  grandis  qu'il  aura  dû  pré- 
parer à  l'exercice  du  chant  dès  leurs  années  de  catéchisme  de  première 
communion,  comme  d'ailleurs  les  statuts  synodaux  de  divers  diocèses 
en  font  une  obligation. 

C'est  même  là  une  règle  à  étendre  partout,  et  NN.  SS.  les  Evêques 
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s'assureraient  une  aide  puissante  dans  la  réorganisation  du  chant, 
en  tenant  rigoureusement  à  ce  que  leur  clergé  apprît  aux  enfants  des 
catéchismes  les  principales  mélodies  liturgiques. 

Dans  la  paroisse  plus  importante,  il  y  a  déjà  des  groupements  : 
patronages,  confréries,  associations  diverses.  Qui  donc  s'est  efforcé  de 
les  utiliser  pour  en  faire  profiter  la  beauté  des  offices  ?  De  bien  rares 
bonnes  volontés. 

Les  jeunes  gens,  à  leur  chapelle,  hurlent  quelques  cantiques  à 
Tair  martial  (?  !)  ;  les  jeunes  filles,  à  l'occasion  du  mois  de  Marie, 
susurrent  de  fades  romances.  Et  puis,  à  l'occasion,  M.  X...  ou  M"*"  Y... 
prête  le  concours  de  son  organe  puissant  ou  suave  (style  Semaine 
7'eligieuse).  Le  reste  du  temps,  l'exécution  du  répertoire  est,  ne 
disons  pas  confiée,  mais  abandonnée  à  des  chantres  trop  souvent  rou- 
tiniers, ignorants  et  entêtés. 

Que  de  forces  et  de  temps  perdus  !  On  nous  permettra  de  rappeler 
que  la  Schola  a  donné  le  plus  fort  entraînement,  par  la  plume  et  par 
l'action,  à  la  formation  de  groupes  paroissiaux  du  chant,  et 
même,  dans  les  villes  comprenant  plusieurs  paroisses,  à  des  asso- 
ciations urbaines  pouvant  exécuter  ici  ou  là,  suivant  les  besoins  et  les 
circonstances,  un  programme  choisi.  Tl  n'y  a  qu'à  parcourir  les  numéros 
des  douze  années  de  la  Tribune,  pour  voir  tout  ce  qui  a  été  non  seule- 
ment prêché,  mais  accompli  par  nos  amis. 

Au  moment  où,  de  divers  côtés^  ces  idées  font  plus  que  germer, 
mais  lèvent  et  poussent,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  de  s'en  souvenir  : 
la  Schola  a  été  à  l'avant-garde  du  mouvement  et  a  emporté  brillamment 
plusieurs  positions. 

Or,  plus  que  jamais,  c'est  sous  cette  forme  de  l'association  qu'il  faut 
organiser  l'exécution  de  la  musique  d'église,  soit  en  utilisant  et  en  for- 
mant les  groupements  existants,  soit  en  en  créant  de  nouveaux. 

Pour  réussir,  il  faut  absolument  placer  à  la  base  le  chant  liturgique, 
dans  la  mesure  où  le  comportent  les  aptitudes  de  ceux  qui  sont  ainsi 
dirigés.  Et  à  qui  cette  direction  générale  doit-elle  revenir  ?  Au  canto?^, 
au  maître  de  chapelle,  sous  la  haute  surveillance  du  clergé  (s'il  n'en 
fait  pas  lui-même  partie). 

Ces  groupements,  là  où  ils  existent,  servent  à  deux  fins  ;  comme 
ferment  qui  soulève  la  masse  des  fidèles,  pour  les  chants  destinés, 
comme  on  dit  en  anglais,  à  la  «  congrégation  »  :  comme  petit  chœur 
exécutant  des  pièces  particulières,  motets  et  chorals,  messes. 

Autant  que  possible,  il  faudra  éviter  de  faire  prendre  par  le  chœur 
des  jeunes  filles,  supposons-le,  ce  qui  fait  partie  du  service  cantoral, 
comme  le  graduel  ou  l'alleluia,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  messe 
de  confrérie.  Gomme  excès  opposé,  ce  chœur  paroissial  n'épuisera  pas 
ses  forces  à  la  préparation  de  ces  messes  en  musique  difficiles,  inter- 
minables, et  souvent  peu  religieuses  :  c'est  la  mort  et  la  fin  de  toute 
bonne  volonté.  Quelques  plains-chants  bien  choisis  et  des  motets  pas 
difficiles,  voilà  le  point  de  départ,  en  y  joignant,  par-ci  par-là,  de  bons 
cantiques  français. 
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Bien  entendu,  il  faut  à  cette  armée  des  cadres,  et  c'est  ici  qu'appa- 
raissent les  musiciens  attachés  à  l'église.  C'est  le  maître  de  chapelle,  les 
chantres  et  l'organiste  qui  doivent  être  la  base  naturelle,  normale,  de 
cette  organisation.  Or,  si  ces  musiciens  sont  musicalement  satisfaits  de 
lui  prêter  leur  concours,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  pour  eux 
nécessité  de  vivre  :  les  bonnes  volontés  permutent  ou  disparaissent  dans 
l'ensemble,  eux  restent  pour  assurer  le  service  habituel,  et  être  comme 
la  forme  sur  laquelle  se  modèlera  le  chœur.  Il  est  donc  nécessaire  de 
les  aider  pécuniairement. 

Ici  entrent  donc  en  scène  des  mo3^ens  variés  d'y  arriver.  Une  excel- 
lente tactique,  permettant  d'intéresser  tout  le  monde,  est  d'avoir, 
comme  en  toute  société  bien  organisée,  des  membres  participant  finan- 
cièrement, membres  honoraires,  qui  ne  donneraient  rien  pour  une 
maîtrise  ordinaire,  mais  qui  sont  heureux  de  subventionner  un  chœur 
formé  d'éléments  divers  de  bonne  volonté,  dont  lesexécutions  donneront 
à  l'office  un  cachet  spécial  et  intéressant.  Cette  cotisation  peut  être 
versée  en  même  temps  que  celle  du  Denier  du  culte. 

Dans  le  chœur  paroissial  lui-même,  sans  exiger  de  cotisation  pro- 
prement dite,  on  peut  demander  une  très  légère  rétribution,  pour  frais 
divers,  de  un  franc  par  mois  par  exemple.  Rares  sont  ceux  qui  sont 
incapables  de  la  donner,  et  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  les  en  dis- 
penser. Par  contre,  on  sollicite  des  plus  fortunés,  sans  en  faire  jamais 
une  obligation,  une  contribution  plus  en  rapport  avec  leurs  moyens. 

Le  produit  de  ces  recettes  diverses,  joint  aux  quêtes  faites  spéciale- 
ment dans  l'église  un  jour  de  grande  solennité,  et  du  produit  (très 
mince)  de  concerts  profanes  ou  spirituels  donnés  dans  les  salles  de 
patronage  avec  ces  éléments,  voilà  qui  suffirait  à  accorder  aux  musi- 
ciens d'église  de  quoi  parfaire  leur  traitement.  Parfois  même  des 
bénéfices  exceptionnels  permettent  de  donner  une  gratification  à  des 
chanteurs  de  bonne  volonté,  mais  peu  fortunés,  auxquels  on  aura 
demandé  des  services  supplémentaires. 

Telle  est  l'organisation  que  nous  considérons  comme  la  plus  capable 
de  produire  de  bons  résultats  sur  le  terrain  qui  nous  occupe.  Ce  n'est  ni 
un  rêve  ni  une  pure  spéculation  :  depuis  plusieurs  années,  elle  se 
répand  de  plus  en  plus,  et  elle  est  assez  large  et  assez  souple  pour  s'a- 
dapter à  tous  les  milieux.  Féconde  en  bons  résultats,  il  ne  lui  manque 
que  d'être  plus  connue,  essayée,  pratiquée,  dans  un  esprit  à  la  fois 
chrétien,  paroissial  et  artistique,  condition  essentielle  de  sa  vivacité  et 
de  ses  fruits. 

La  Rédaction. 
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LE   MONUMENT   DE    PALESTRINA 


Voici  quelques  détails  sur  l'organisation  de  la  souscription  ouverte 
par  le  comité  du  monument  à  Palestrina. 

Le  comité  romain,  sous  la  présidence  de  M.  le  prince  Luigi  Barbe- 
rini,  comprend  plusieurs  personnalités  de  l'aristocratie  romaine,  pro- 
fesseurs et  amateurs  de  musique,  en  union  avec  la  fameuse  académie 
de  Sainte-Cécile,  à  la  fondation  de  laquelle  Pier-Luigi  lui-même  fut 
intéres'sé.  C'est  ce  comité  qui  assume  le  rôle  d'organe  international  de 
la  souscription. 

Un  comité  local  siège  dans  la  ville  de  Palestrina,  ayant  pour  président 
le  syndic  de  la  municipalité,  M.  le  professeur  P.  Bernardini. 

Nous  serons  heureux  de  recevoir  les  souscriprions  que  voudraient 
bien  nous  confier  nos  lecteurs  et  amis*,  les  personnes  ou  sociétés  qui 
donneraient  au  moins  cent  francs  auront  leur  nom  inscrit  sur  le 
monument. 

On  nous  propose  aussi  l'idée  de  donner  un  concert  au  bénéfice  de 
l'œuvre.  La.  ScJwla  serait  en  effet  toute  désignée  pour  cela,  et  les  grou- 
pements provinciaux  qui  suivent  une  ligne  de  conduite  analogue 
pourraient  consacrer  à  ce  résultat  une  de  leurs  exécutions  de  l'hiver 
prochain. 

Nous  en  reparlerons. 


LA 

Plus  ancienne   Méthode   française   de  musique 


Réimpression  de  «  PArt,  Science  et  pratique  de  plaine  musique  » 
avec  introduction ^  et  appendice, 

PAR  Michel    Brenet. 

{Suite). 


[Fol.  8  v°]  1  Ainsi  se  finist  pour  le  présent  l'aplication  des  six  voix  cest  assauoir 
ut.  re.  mi.  fa.  sol.  la.  Lesquelles  six  voix  se  repentissent  sept  foys,  selon  quilz  sont 
sept  ut  en  la  main,  et  ainsi  ont  quarante  et  deux  voix  en  nombre  et  six  en  espèce,  et 
se  cognoist  la  différence  desd.  voix  selon  les  lettres  qui  s'ensuyuent.  Tout  ut  qui  se 
commence  par  g.  se  chante  par  B  carre.  Tout  ut  qui  se  commence  par  f.  se  chante 
par  b  mol.  Et  affin  que  tous  puissent  parlaitement  entendre  par  eulx  mesmes  sans 
que  on  leur  monstre  autrement. 

^  Les  lettres,  voix,  déductions,  muances,  etc.  Je  mettray  icy  tout  au  long  par  ordre 
comme  on  les  peut  scauoir  praticquer  et  apprendre.  Et  premièrement  dirons 
ainsi. 

^  G  ut  a  une  lettre  et  une  voix.  G  est  la  lettre,  ut  est  la  voix,  le  ut  se  chante  par 
3  carre  a  lut  de  soymesmes,  si  comme  ut. 

^  A  re  a  une  lettre  et  une  voix.  A  est  la  lettre,  re  est  la  voix,  le  re  se  chante  par 
B  carre  a  lut  de  g  ut  si  comme  re  ut. 

^  B  mi  a  une  lettre  et  une  voix.  B  est  la  lettre  et  mi  est  la  voix,  le  mi  se  chante 
par  B  carre  a  l'ut  de  g  ut  si  comme  mi  re  ut. 

^  G  fa  ut  a  une  lettre  et  deux  voix.  G  est  la  lettre,  fa  et  ut  sont  les  deux  voix,  le  fa 
se  chante  par  B  carre  a  l'ut  de  g  ut,  si  comme  fa  mi  re  ut,  le  ut  se  chante  par  nature 
a  l'ut  de  luy  mesmes,  si  comme  ut. 

^  D  sol  re  a  une  lettre  et  deux  voix.  D  est  la  lettre,  sol  [fol.  o]  et  le  re  sont  les  deux 
voix,  le  sol  se  chante  par  B  carre  a  l'ut  de  G  ut  si  comme  sol  fa  mi  re  ut,  et  le  re  se 
chante  par  nature  a  l'ut  de  G  faut,  si  comme  re  ut. 

^  E  la  mi  a  une  lettre  et  deux  voix,  e  est  la  lettre,  la  et  mi  sont  les  deux  voix,  le 
la  se  chante  par  B  carre  a  Tut  de  G  ut,  si  comme  la  sol  fa  mi  re  ut,  et  le  mi  se  chante 
par  nature  a  l'ut  de  G  fa  ut,  si  comme  mi  re  ut. 

^  F  fa  ut  a  une  lettre  et  deux  voix,  F  est  la  lettre  fa  et  ut  sont  les  deux  voix,  le  fa 
se  chante  par  nature  a  l'ut  de  G  fa  ut,  si  comme  fa  mi  re  ut,  et  l'ut  se  chante  par 
b  mol  à  l'ut  de  luy  mesmes,  si  comme  ut. 

^  G  sol  re  ut  a  une  lettre  et  troys  voix.  G  est  la  lettre,  sol  re  ut  sont  les  trois  voix, 
le  sol  se  chante  par  nature  a  l'ut  de  G  fa  ut,  si  comme  sol  fa  mi  re  ut,  le  re  se  chante 
par  b  mol  a  l'ut  de  F  fa  ut,  si  comme  re  ut,  et  l'ut  se  chante  par  3  carre  a  l'ut  de  luy 
mesmes,  si  comme  ut. 
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^  A  la  mi  re  a  une  lettre  et  troys  voix.  A  est  la  lettre  la  mi  re  sont  les  trois  voix, 
le  la  se  chante  par  nature  a  l'ut  de  G  fa  ut,  si  comme  la  sol  fa  mi  re  ut,  Et  le  mi  par 
b  mol  a  l'ut  de  F  fa  ut,  si  comme  mi  re  ut,  et  le  -re  se  chante  par  H  carre  a  l'ut  de  G 
sol  re  ut,  si  comme  re  ut. 

^  B  fa  mi  a  deux  lettres  et  deux  voix,  b  rond  et  B  carre  sont  les  deux  lettres,  fa  et 
mi  sont  les  deux  voix,  et  le  fa  se  chante  par  B  mol  a  l'ut  de  F  fa  ut,  si  comme  fa  mi 
re  ut. 

[Fol.  9  vo].  Et  le  mi  se  chante  par^B  carre  a  l'ut  de  G  sol  re  ut,  si  comme  mi  re  ut. 

^  G  sol  fa  ut  a  une  lettre  et  troys  voix,  G  est  la  lettre  sol  fa  et  ut  sont  les  troys 
voix,  le  sol  se  chante  par  b  mol  a  l'ut  de  F  fa  ut,  si  comme  sol  fa  mi  re  ut  Et  le  fa 
se  chante  par  nature  a  l'ut  de  soy  mesmes,  si  comme  ut. 

]  De  la  sol  re  a  une  lettre  et  trois  voix  D  est  la  lettre,  la  sol  re  sont  les  troys  voix, 
le  la  se  chante  par  b  mol  a  l'ut  de  F  faut,  si  comme  la  sol  fa  mi  re  ut,  le  sol  se 
chante  par  B  carre  a  l'ut  de  G  sol  re  ut,  si  comme  sol  fa  mi  re  ut,  et  le  re  se  chante 
par  nature  a  Tut  de  G  sol  fa  ut,  si  comme  re  ut  : 

^  E  la  mi  a  une  lettre  et  deux  voix,  E  est  la  lettre  la  et  mi  sont  les  deux  voix.  Et 
le  la  se  chante  par  B  carre  a  l'ut  de  G  sol  re  ut,  si  comme  la  sol  fa  mi  re  ut,  Et  le  mi 
se  chante  par  nature  a  l'ut  de  G  sol  fa  ut,  si  comme  mi  re  ut. 

^  F  fa  ut  a  une  lettre  et  deux  voix,  F  est  la  lettre  fa  et  ut  sont  les  deux  voix.  Le 
fa  se  chante  par  nature  a  Tut  de  G  sol  fa  ut,  si  comme  fa  mi  re  ut.  Et  le  ut  se  chante 
par  b  mol  a  l'ut  de  luy  mesmes  si  comme  ut. 

[Fol.  lo]  G  sol  re  ut  a  une  lettre  ettroys  voix,  G  est  la  lettre,  sol  re  ut  sont  les  troys 
voix,  le  sol  se  chante  par  nature  a  l'ut  de  G  sol  fa  ut,  si  comme  sol  fa  mi  re  ut,  et  le 
re  se  chante  par  b  mol  a  l'ut  de  F  fa  ut,  si  comme  re  ut  et  l'ut  se  chante  par  B  carre 
a  l'ut  de  luy  mesmes  si  comme  re  ut. 

I  A  la  mi  re  a  une  lettre  et  trois  voix.  A  est  la  lettre  la  mi  et  re  sont  les  trois  voix, 
le  la  se  chante  par  nature  a  l'ut  de  ce  sol  fa  ut,  si  comme  la  sol  fa  mi  re  ut,  le  mi  se 
chante  par  b  mol  a  l'ut  de  F  fa  ut,  si  comme  mi  re  ut.  Et  le  re  se  chante  par  B  carre 
a  l'ut  de  G  sol  re  ut  le  hault.  Si  comme  re  ut. 

^  B  fa  b  mi  le  hault  ou  superagut  a  deux  lettres  et  deux  voix  b  rond  et  G  carre  sont 
les  deux  lettres,  fa  et  mi  sont  les  deux  voix,  le  fa  se  chante  par  b  mol  a  l'ut  de  F  fa 
ut  le  hault,  si  comme  fa  mi  re  ut,  E  le  mi  se  chante  par  B  carre  a  l'ut  de  G  sol  re  ut 
le  hault,  si  comme  mi  re  ut. 

]  G  sol  fa  a  une  lettre  et  deux  voix  G  est  la  lettre  sol  et  fa  sont  les  deux  voix,  le 
sol  se  chante  par  b  mol  a  l'ut  de  F  fa  ut  le  hault.  Si  comme  sol  fa  mi  re  ut,  et  le  fa 
se  chante  par  B  carre  a  l'ut  de  G  sol  re  ut  le  hault.  Si  comme  fa  mi  re  ut. 

^  De  la  sol  a  une  lettre  et  deux  voix,  D  est  la  lettre,  la  et  sol  sont  les  deux  voix, 
le  la  se  chante  par  b  mol  à  l'ut  de  [fol.  lo  vo]  F  fa  ut,  si  comme  la  sol  fa  mi  re  ut,  et 
le  sol  se  chante  par  B  carre  a  l'ut  de  G    sol  re  ut  le   haut,  si  comme  sol  fa  mi  re  ut. 

I  E  la  a  une  lettre  et  une  voix,  E  est  la  lettre  et  la  est  la  voix,  le  la  se  chante  par 
b  le  hault  a  l'ut,  G  sol  re  ut,  si  comme  la  sol  fa  mi  re  ut.  Et  ce  sera  la  fin  du  second 
et  tiers  chapitre  pour  le  présent.  Gest  assauoir  des  lettres  et  des  voix.  Ausquelles 
voix  est  a  noter  que  quand  on  monte  fault  devaller. 

^  S'ensuit  le  quart  chapitre  auq[ue]l  déterminerons  des  déductions,  et  en  ensuyuant 
le  prophette  David  disant  Septies  in  die  laudem  dixi  tibi,  et  pour  ce  concorder  a 
Virgille  qui  dit  Septem  discrimina  vocum,  et  a  l'honneur  des  sept  vertus,  et  pour 
respondre  aux  septplanettes  dont  les  iours  de  la  sepmaine  sont  nommez,  il  est  estably 
en  sept  lettres  sept  déductions  qui  sont  comprinses  en  vingt  voix  de  ladicte  game 
autant  que  voix  humaine  se  peult  naturellement  estendre,  et  pour  ce  que  la  game 
contient  le  nombre  de  vingt  voix  assises  les  unes  en  reigle  et  les  autres  en  espace 
et  de  signes  par  sept  lettres  seullement  il  est  nécessité  de  réitérer  lesdictes  lettres 
ensemble  lesdictes  notes  qui  font  une  déduction. 

T  Déduction  n'est  autre  chose  que  une  coniunction  de  voix.  Et  ainsi  sont  sept 
déductions  en  nombre,  mais  en  espace  ilz  n'en  sont  que  trois  c'est  assauoir  B  carre 
nature  et  b  mol,  et  se  peuuent  appeller  proprietez. 

[Fol,    II.]     ^  La  p[re]miere  déduction    en  espèce  ou  p[ro]priete  est  B  carre    et  se 


—   i33  — 

doit  congnoistre  en  tout  lieu  ou  ceste  lettre  g  :  auquel  comme  ut  re  mi  fa  sol  la  est 
mis  entroys  lieux  en  la  main  senestre.  C'est  assavoir  en  Q  mi  en  B  agut  et  en  i3  supe- 
ragut  qui  sont  les  deux  b  f a  b  mi. 

^  La  seconde  déduction  ou  propriété  est  nature  laquelle  est  congneue  en  la  lettre, 
car  d'elle  mesmes  faict  clef  et  est  congneue  en  tel  lieu  ou  est  ceste  lettre  et  est  mise 
en  deux  lieux  de  la  main  senestre.  C'est  assavoir   en  C  fa  ut  et  en    C    sol  fa  ut. 

^  La  tierce  propriété  ou  déduction  est  appellee  b  mol  et  est  congneue  en  lettre  ou 
clef  et  en  signe  et  en  lettre  car  en  tout  lieu  ou  est  celle  lettre  f  laquelle  est  mise  en 
deux  lieux  de  la  main,  c'est  assavoir  en  F  capital  et  en  f  superagut,  et  ainsi  ne  sont 
que  troys  déductions  ou  proprietez  en  espèce.  Mais  pour  ce  qu'il  y  a  trois  H  carres 
deux  aultres  b  molz  Hz  sont  sept  déductions  en  nombre.  C'est  assavoir  la  première, 
la  seconde,  la  tierce,  la  quarte,  etc.  Et  pour  auoir  plus  grande  déclaration  et  con- 
gnoissance  ie  les  vous  mettray  toutes  sepiici  en  ordre  par  exemple  et  praticque  comme 
s'ensuyt  : 

]  La  première  déduction  qui  est  B  carre,  le  bas  se  commence  en  g  ut.  Et  ce  finyst 
en  la  mi  le  bas  et  est  faicte  pour  accorder  une  notte  avecques  l'aultre  pour  ton  et 
deniy  ton.  Comme  il  appert  par  l'exemple  et  pratique  qui  s'ensuyt. 

*\  [Fol.   1 1  vo]  S'ensuyt  donc  la  première  déduction. 
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Première  déduction  S  dur  premier. 
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Sa  progression  par  ton  et  demy  ton. 

^  La  seconde  déduction  qui  est  de  nature  la  basse  se  commence  en  f  fa  ut  et  se 
finist  a  la  mi  re.  Et  monstre  a  accorder  une  notle  avec  l'aultre  par  tierces  moyennes 
et  non  moyennes  comme  il  apert  par  l'exemple  et  praticque  qui  s'ensuyt  : 
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Seconde  déduction  nature  première. 
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[Fol.  12.]  ]  La  tierce  déduction  qui  est  b  molle  bas  se  commence  en  f  fa  ut  le  bas 
et  se  finist  en  d  la  sol  re,  et  monstre  a  acorder  une  notte  avec  l'aultre  par  tierces 
moiennes. 
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Tierce  déduction  b  rond  premier. 
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Sa  progression  par  parties. 
^  La  quarte  déduction  qui  est  de  B  carre  le  moien  se  commence  en  g  sol  re  ut  et  se 
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finist  en  la  mi  re  le  hault  et    monstre  a  aller  d'une  notte  a  l'aultre  et  les  accorde  par 
quartes  moyennes  et  non  moyennes  comme  il  s'ensuyt  (i)  : 
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Quarte  déduction  b  dur  second 
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Sa  progeneration  par   quartes  moyennes  et  non  moiennes. 

[Fol.  12  v°]  ^  La  quinte  déduction  qui  est   de  nature  la  haulte  se  commence  en  G 
sol  fa  ut,  Et  finist  en  la  mi  re  le  hault  et  monstre  a  accorder  une  notte  avec  lautre. 
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Quinte  déduction  nature  seconde. 


ic:g-ri"K  F|Jv(l4-T»nrtv 


Sa  progression  par  quartes. 

^  La  sixiesme  déduction  qui  est  en  b  molle  le  hault  se  commence  en  f  fa  ut  le 
hault,  se  finist  en  d  la  sol,  et  monstre  a  aller  d'une  note  a  lautre  et  les  accorder  par 
quintes  moiennes  et  non  moiennes. 
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Sexte  déduction  b  rond  second. 
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[Fol.  i3]  T^  La  septiesme  et  dernière  déduction  qui  est  de  g  carre  le  hault  se  com 
mence  en  g  sol  re  ut  le  hault  et  finist  en  e  la  qui  est  la  dernière  lettre  par  dehors  de 
la  main.  Comme  il  s'ensuit  par  exemple. 
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Septiesme  déduction  du  tiers. 
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(i)  Nous  reproduisons  la  notation  fautive  du  a  d'après  l'original. 
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^  Ainsi  se  finist  le  quart  chapitre  qui  détermine  des  déductions  et  s'ensuit  le  quint 
chapitre,  auquel  déterminerons  des  muances. 

[Fol.  i3  vo]  Premièrement  est  a  notter  que  c'est  que  muance  ou  mutation.  Muta- 
tion en  ce  présent  Hure  est  dimision  d'une  voix  pour  une  autre  et  s'entent  sur  une 
mesme  ligne  et  une  mesme  espace,  et  sur  une  mesme  consonance  ou  muance  n'est 
aultre  chose  sinon  en  une  mesme  reigle  ou  espace  changier  notte  pour  autre  affin 
d'auoir  auantage  de  monter  ou  descendre  de  déduction  en  autre. 

^  Pource  que  chascune  voix  particulièrement  de  la  game  ne  peult  estre  nommée 
par  propre  nom.  Et  que  les  quarante  deux  voix  en  nombre  n'ont  que  six  nottes. 
C'est  assauoir  ut  re  mi  fa  sol  la.  Il  est  nécessité  de  résumer  lesdictes  nottes  et  de  les 
transmuer  de  déduction  en  autre  comme  B  carre  en  nature.  Et  de  nature  en  b  mol 
et  affin  que  ung  chascun  puisse  parfaictement  entendre  lesdictes  muances  et  plus 
clerement  veoir  leurs  transmutations  ie  les  ay  mises  tout  au  long  par  exemples  et 
figures  comme  verrez. 

^  Il  est  a  notter  premièrement  que  auant  que  en  nul  degré  il  puysse  auoir  muances, 
il  fault  qu'il  y  ait  deux  voix  du  moins.  Et  pourtant  en  g  ut,  a  re,  g  mi  et  en  e  la 
n'y  a  nulles  muances  pource  que  en  nul  de  ces  quatre  degrez  n'y  a  qu'une  seulle 
voix  et  d'une  seulle  voix  on  ne  scâuroit  faire  muance. 

^  G  fa  ut  a  deux  muances,  fa  ut,  ut  fa,  fa  ut  est  faict  [fol.  14]  pour  monter  de 
13  carre  en  nature,  ut  fa  est  faict  pour  descendre  de  nature  en   h  carre. 

^  De  sol  re  a  deux  muances,  sol  re,  re  sol,  [sol]  re  est  faict  pour  monter  de  q  carre 
en  nature,  re  sol  pour  descendre  de  nature  en  bécarre. 

^  E  la  mi  a  deux  muances,  la  mi,  mi  la,  la  mi  est  pour  monter  de  g  carre  en  nature, 
et  mi  la  pour  deualler  de  nature  en  b   carre. 

^  F  fa  ut  a  deux  muances.  Fa  ut,  ut  fa.  Fa  ut  pour  monter  de  nature  en  b  mol, 
ut  fa  pour  descendre  de  b  mol  en  nature. 

^  G  sol  re  ut  a  six  muances,  sol  re,  re  sol,  sol  ut,  ut  sol,  re  ut,  ut  re.  Sol  re  pour 
monter  de  nature  en  b  mol  et  le  re  sol  pour  deualler  de  b  mol  en  nature.  Sol  ut  pour 
monter  de  nature  en  5  carre  et  ut  sol  pour  deualler  de  t]  carre  en  nature.  Re  ut  pour 
monter  de  b  mol  en  tj  carre,  ut  re  et  aussy  pour  monter  de  tl  carre  en  b  mol. 

^  A  la  mi  re  a  six  muances  La  mi,  mi  la,  la  re,  re  la  mi,  re  mi  ;  la  mi  pour  monter 
de  nature  en  b  mol  et  mi  la  pour  descendre  de  b  mol  en  nature.  La  re  pour  monter 
de  nature  en  u  carre  et  re  la  pour  deualler  de  g  carre  en  nature.  Mi  re  pour  monter 
de  b  mol  en  g  carre  et  re  mi  pour  monter  de  ^  carre  en  b  mol. 

^  B  fa  b  mi  n'a  nulle  muance,  car  entre  le  fa  et  mi  n'y  a  que  demy  ton.  Et  de  demy 
ton  on  ne  scauroit  faire  muance. 

[Fol.  14  v°]  ^  G  sol  fa  ut  a  six  muances,  sol  fa,  fa  sol.  Sol  ut,  ut  sol,  fa  ut  fa.  Sol 
fa  pour  deualler  de  b  mol  en  g  carre.  Et  fa  sol  aussy  pour  deualler  de  g  carre  en  b  mol. 
Sol  ut  pour  monter  de  b  mol  en  nature.  Et  ut  sol  pour  deualler  de  nature  en  b  mol. 
Fa  ut  pour  monter  de  13  carre  en  nature  et  ut  fa  pour  descendre  de  nature  en  h  carre. 

^  De  la  sol  re  a  six  muances,  la  sol,  sol  la,  la  re,  re  la,  sol  re,  re  sol.  Le  sol  pour 
deualler  de  b  mol  en  *;  carre.  Et  sol  aussy  pour  descendre  de  g  carre  en  b  mol,  la  re 
pour  monter  de  b  mol  en  nature,  et  re  la  pour  deualler  de  nature  en  b  mol.  Sol  re 
pour  monter  de  5  carre  en  nature  Et  re  sol  pour  descendre  de  nature  en  g  carre. 
Plusieurs  ygnorent  et  errent  en  disant  que  re  ut  ut  re  en  g  re  sol  ut,  mi  re,  re  mi  en 
la  mi  re,  les  quattre  voix  sont  faictes  les  unes  pour  descendre,  et  les  aultres 
pour  monter.  Pareillement,  sol  fa,  fa  sol  en  c  sol  fa  ut,  et  la  sol,  sol  la  en  d  la  sol  re. 
Mais  saulue  leur  reuerence  il  n'est  pas  vray  et  chascun  le  peult  congnoistre  clere- 
ment par  ces  vers  ut  re  mi  scandunt,  fa  sol  la  quoque  descendunt.  Lesquelz  vers 
s'entendent  en  ceste  manière  ut  re  mi  scandunt,  c'est-à-dire  que  re  ut,  ut  re  en  g  sol 
re,  et  mi  re,  re  mi,  en  la  mi  re.  Les  quatre  sont  faictes  toutes  pour  monter,  et  fa  sol 
la  quoque  descendunt,  c'est-à-dire  que  sol  fa,  fa  sol,  en  c  sol  fa  ut,  et  la  sol,  sol  la 
en  de  la  sol  re. 
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]  En  quelle  déduction  montent  lesdictes  voix  et  de  [fol.  i  3]  quelles  descendent. 
Je  les  ay  mises  chascune  en  son  endroit.  Ainsi  suffist  pour  le  présent  touchant  ces 
quatre  degrez. 

]  Au  regard  de  E  la  mi  le  hault,  F  fa  ut,  G  sol  re  ut.  A  la  mi  re,  et  B  fa  q  rni.  Les 
cinq  degrez  sont  tous  semblables  dessus  comme  dessoulz  et  n'y  a  différence  nulle  et 
pource  ie  n'en  fais  nulle  mention  mainten  ant,  car  aussi  vous  le  trouuerez  tout 
au  long  en  la  pratique  qui  s'ensuit  depuis  le  commencement  iusques  à  la  fin. 

^  G  sol  fa  a  deux  muances,  sol  fa,  fa  sol,  sol  fa  pour  monter  de  b  mol  en  g  carre 
et  fa  sol  pour  descendre  de  g  carre  en  b  mol. 

^  D  la  sol  a  deux  muances,  la  sol,  sol  la,  la  sol  est  fait  pour  monter  de  b  mol  en 
H  carre  et  fa  sol  pour  descendre  de  B  carre  en  b  mol. 

^  E  la  n'a  nulles  muances  pour  la  cause  dessusdicte. 

]  Ainsi  se  finissent  les  muances  par  dictz  et  par  déclaration.  Et  s'ensuyt  la  pratique 
par  figures  et  par  exemples. 

[Figure  placée  au  fol.    i5  v*.] 


En    G  ut   en  A  re  en  B  mi  et  en  E  la  n'a  nulles   muances   pour  la  cause  dessus 
dicte. 
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1  En  ceste  figure  ung  chascun  facillement  peult  veoir  et  congnoistre  les  muances  pour 
monter  et  deualler  et  par  quelle  clef  est  gouuernee  chascune  voix  de  ]a  game. 
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G  fa  ut  a  deux  muances. 
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De  sol  re  a  deux  muances. 
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E  la  mi  a  deux  muances. 
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F   fa  ut  a  deux  muances. 
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G  sol  re  ut  a  six 
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A  la  mi  re  a  six 
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NOTRE    RÉPERTOIRE 


Motets  faciles  à  2  voix  inégales. 

(L.  Perruchot.) 

On  demande  souvent  des  motets  faciles  et  pratiques,  bien  écrits,  natu 
Tellement,  pour  des  chœurs  ne  chantant  pas  à  trois  ou  à  quatre  voix  : 
les  Cinq  motets  coiœts  de  M.  l'abbé  Perruchot  conviennent  à  mer- 
veille. Composés  pour  être  chantés  à  deux  voix  inégales,  ils  sont  à  la 
portée  des  plus  modestes  chœurs.  L'étendue  de  la  première  partie  (voix 
d'enfants)  est  en  général  l'octave  de  7'é  ou  m/ 1?  ,  sauf  à  un  passage  du 
Tantum  ergo;  la  seconde  partie  (voix  d'hommes)  suit  un  diapason  ana- 
logue. De  facture  très  classique,  très  mélodieux,  comme  toutes  les  com- 
positions de  cet  excellent  auteur^  la  première  strophe  de  plusieurs  de 
ces  motets  peut  être  chantée  en  soli  par  les  voix  de  dessus. 

Au  point  de  vue  des  formes  de  composition,  ces  motets  ne  sont  pas 
moins  intéressants.  UAve  Maina,  dont  la  mélodie,  d'abord  exposée  par 
la  première  partie,  sert  ensuite  de  réponse  à  la  basse,  et  le  curieux 
Tu  es  Petrus  en  canon,  sont  particulièrement  à  signaler;  leur  étude 
pourra  être  fort  utile  aux  jeunes  compositeurs. 

Henry  NoEL. 


CURIOSITÉ     MUSICALE 


Si  la  mode  était  aux  sous-titres,  on  pourrait  ajouter  :  «  ou  comment  on 
comprenait  le  quatuor  vocal  au  xvi®  et  au  xvii^  siècle.  »  Plusieurs  descrip- 
tions humoristiques  d'exécutions  de  motets  nous  sont  données  par  des 
auteurs  du  temps  ;  il  en  est  d'autres  qui  visent  à  Tédification,  et  toutes 
sont  amusantes  pour  nous. 

Nous  en  reproduisons  aujourd'hui  deux  sans  doute  peu  connues,  et 
dont  la  première  est  curieusement  et  fortement  imagée.  Elle  est  extraite 
de  VEssay  des  merveilles  de  nature  et  des  plus  nobles  artifices^  par  René 
François,  prédicate.ur  du  Roy  (Rouen,  1621)  : 

«  Quelle  fascherie  se  peut  trouuer  qui  ne  se  laisse  enleuer  lorsqu'un  gentil 
Superius  s'enuole  jusques  au  ciel  et  s'emporte  soy-mesme,  dardant  les  mignardises 
de  sa  voix  à  perte  d'haleine  et  d'ouye  ;  ou  lorsqu'un  Bassus,  après  avoir  longtemps 
poursuiuy  le  Superius,  ne  le  pouuant  atteindre,  quasi  se  dépistant  contre  soy-mesme, 
se  précipite  et  s'enfonce  jusques  au  centre  de  la  terre,  faisant  du  tintamarre  de  sa 
voix  trembler  les  vitres  et  les  murailles  ? 

«  La  Taille  &  V Haute-contre  vont  voltigeant  par  l'air,  ondoyant  par  ascendens  et 
descendens,  tantost  s'accordant  volent  si  haut  qu'ils  attaquent  de  près  le  plus  braue 
Superius,  &  qui  est  presque  aux  plus  hautes  entreprises  ;  tantost  se  fondent  sur 
la  Basse-contre  &  lui  faisant  tourner  le  dos,  le  poursuiuent  tousiours  battant,  jusques 
à  tant  qu'il  s'abyme. 

«  S'ils  s'accordent  tous  quatre  ensemble,  ô  Dieu,  quelle  douceur  !  ils  peslent- 
meslent  leurs  voix,  et  conspirant  ensemble  d'un  accord  heureusement  desaccordé  ils 
meslangent  haut  &  bas,  aigre  &  doux,  art  &  nature,  &  b  mol  &  b  quarre,  &  si 
nous  n'y  prenez  garde,  ils  vous  rauiront  l'ame  par  les  oreilles.  Puis  tout  à  coup  ils 
se  mutinent,  un  gagne  au  pied  et  trois  vous  le  talonnent  ;  aussitost  il  tourne  le  visage 
et  ces  trois  à  gagner  pays,  pendant  qu'un  seul  les  galoppe,  puis  se  mipartissant 
deux  contre  deux,  ils  choquent  si  rudement  qu'il  y  en  a  pour  rire.  » 

Voici  maintenant  un  «  bouquet  spirituel  »  extrait  de  La  psalmodie  et 
liturgie   intéineure,    du  P.    Hyacinthe  de    Neuf-Chastel  (à  Paris,  chez 
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George  Josse,  rue  S.  Jacques,  à  la  couronne  d'espines,  1644).  C'est   un 
fragment  d'une  adaptation  française  des  révélations  de  sainte  Brigitte  : 

«  Il  faut  que  les  Orgues  louent  dans  le  cœur,  &  toute  la  Musique  se  fasse  dans  le 
chœur  des  vertus  &  des  puissances  intérieures  de  l'âme  ;  l'humilité  chantera  le 
Bassus,  la  charité  faira  le  Superius,  la  deuotion  dira  les  souspirs,  la  pénitence  &  les 
autres  vertus  feront  la  taille,  et  la  mortification  fera  la  haute-contre,  le  silence  les 
pauses,  toutes  les  passions  bien  modérées  tiendront  bien  leurs  parties  ;  &  voila  pro- 
prement l'harmonie  que  ie  désire  es  Maisons  de  mon  Ordre  :  &  à  vray  dire,  c'est  vne 
copie  tirée  de  l'original  du  Ciel,  &  vnair  tiré  des  airs  du  Paradis;  car  si  vous  croiez 
que  les  chats  des  Anges,  les  Harpes  &  les  Trompettes  des  Saincts,  que  ie  désire  en 
vos  Maisons,  soiêt  choses  matérieles,  Brigitte,  vous  vous  tromperiez  bien  fort  ;  & 
quand  il  y  en  auroit,  la  principale  Musique  que  ie  désire,  c'est  comme  celle  des  Anges, 
qui  aimant,  admirant,  &  adorant  Dieu  de  toutes  leurs  puissances,  font  1'  harmonie 
du  Paradis  ». 

N'est-ce  pas  que  c'est  joli  ? 

Un  Bibliophile. 
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BIBLIOGRAPHIE 


A.  Gastoué.  —   Les  Origines  du  chant  romain  ;  l'Antiphonaire  grégorien 

{Bibliothèque  musicologique,  tome  1).  i  vol.  gr.  in-S"    (xii-3o8  pages).    Prix,  12  fr. 
Librairie  A.  Picard,  82,  rue  Bonaparte,  Paris,  1907. 

Sous  la  savante  direction  de  M.  P.  Aubry,  la  librairie  A.  Picard  vient  de  commen- 
cer la  publication  d'une  série  de  travaux  sur  la  musicologie.  Déjà  trois  volumes  ont 
paru  presque  en  même  temps.  Cette  collection,  intitulée  Bibliothèque  musicologique, 
a  pour  but  de  publier,  sans  s'astreindre  à  aucune  périodicité,  un  ensemble  de  tra- 
vaux d'histoire  musicale  conçus  d'après  les  méthodes  historiques  et  philologiques  les 
plus  rigoureuses,  et  offrant  par  conséquent  des  garanties  dont  la  musicologie  fran- 
çaise jusqu'ici  se  passait  trop  aisément. 

Par  la  variété  autant  que  par  l'importance  des  questions  traitées  dans  les  trois  pre- 
miers volumes,  il  est  facile  dès  aujourd'hui  de  juger  l'opportunité  d'une  telle  collec- 
tion et  des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre.  Dans  le  dessein  de  répondre  à  tous 
les  besoins,  aucune  contrée,  aucune  époque  de  l'histoire  de  la  musique  ne  sera  a 
priori  écartée  de  son  programme. 

Le  premier  volume,  dont  je  désire  entretenir  un  instant  les  lecteurs  delà  Tribune, 
est  consacré  par  A.  Gastoué  aux  Origines  du  chant  romain. 

Il  est  vraiment  très  heureux  que  la  collection  débute  par  un  ouvrage  sur  les  origines 
du  chant  grégorien,  car  enfin,  si  les  recherches  de  musicologie  sont  aujourd'hui  en 
grand  honneur,  n'est-ce  pas  avant  tout  à  la  restauration  du  chant  liturgique  qu'on  le 
doit?  J'ajoute  tout  de  suite  —  et  personne  n'y  contredira  —  que  nul  n'était  plus  qualifié 
que  A.  Gastoué  pour  offrir  comme  une  espèce  de  «  somme»  sur  une  question  si 
actuelle  et  si  complexe. 

C'est  que,  quoi  qu'en  ait  pu  écrire  un  de  nos  célèbres  organistes,  l'histoire  de  la 
musique,  et  spécialement  de  la  musique  sacrée,  n'appartient  plus  aux  musiciens  qui 
ne  sont  que  musiciens,  mais  à  ceux  qui,  aux  connaissances  musicales,  nécessaires  bien 
entendu,  joignent  des  notions  précises  sur  l'archéologie,  la  paléographie,  l'histoire 
de  la  liturgie,  et  plus  encore  sur  le  développement  comparé  de  toutes  les  anciennes 
liturgies.  De  nos  jours,  en  effet,  les  exigences  de  la  critique  sont  telles  que,  sous 
peine  de  sottes  élucubrations,  l'emploi  s'impose  de  la  sévère  méthode  historique  et 
comparative. 

C'est  précisément  des  principes  de  cette  sage  méthode,  les  lecteurs  de  la  Tribune 
le  savent,  que  s'est  toujours  inspiré  A.  Gastoué  dans  la  composition  de  ses  nombreux 
articles.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  tellement  variés  que  la  réforme  grégorienne  s'y 
trouve  envisagée  sous  ses  principaux  aspects  :  modalité,  chant  byzantin,  école  romaine, 
manuscrits  de  l'antiphonaire,  traités  du  moyen  âge,  etc.  C'est  à  ce  point  même 
que  le  livre  dont  il  s'agit  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  coordination,  la  mise  en  œuvre 
de  ces  études  partielles,  semées  çà  et  là  dans  la  Tribune  et  dans  d'autres  revues 
similaires. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties. 

Dans    la   première,    intitulée  :    Sources  et   origines  premières,  il     est   parlé    suc- 
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cessivement  (chap.  i"')  :  de  la  liturgie  juive,  du  chant  de  la  Synagogue,  des  chants 
gnostiques  et  magiques  et  de  la  musique  gréco-romaine  ;  (chap.  ii),  de  la  psalmodie, 
des  thèmes  simples,  de  l'hirmos  et  des  chants  ornés.  C'est,  si  je  ne  me  trompe, 
le  premier  chapitre  qui,  par  sa  nouveauté,  retiendra  surtout  l'attention  des  spécia- 
listes. Là,  en  effet,  se  trouve  condensé  pour  la  première  fois,  du  moins  dans  un 
travail  d'ensemble,  tout  ce  qu'il  est  possible,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances, de 
savoir  sur  la  liturgie  et  le  chant  de  la  synagogue. 

Des  études  sur  ce  point  il  résulte  que  si,  dans  ses  détails,  l'art  musical  juif  nous 
échappe,  sa  forme,  son  style  par  contre  nous  est  révélé  comme  étroitement  modelé 
sur  les  divisions  du  texte  littéraire.  C'est  déjà  beaucoup. 

On  remarquera,  au  chapitre  ii,  ce  qui  est  dit  à  propos  de  l'hirmos. Si  ces  notions  ne 
sont  plus  positivement  nouvelles,  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  importance  et  il 
convient  de  les  répandre  de  plus  en  plus.  Du  reste,  quelques  exemples  montrent 
fort  bien  ce  qu'il  faut  entendre  par  mélodies  de  forme  hirmique. 

Que  de  choses  à  signaler  dans  le  paragraphe  relatif  aux  mélodies  ornées,  s'il  s'agissait 
ici  de  présenter  une  analyse  de  l'ouvrage  I  Une  observation  seulement  touchant  cette 
sorte  de  chant:  personne  ne  croit  plus  aujourd'hui  à  la  prétendue  évolution  de  la 
cantilène  grégorienne  qui,  partie  d'un  état  simple,  rudimentaire,  se  serait  à  la  longue 
développée  pour  n'atteindre  que  tardivement  ses  formes  mélismatiques.  L'antiquité 
des  pièces  à  longues  vocalises  est  ici  prouvée  à  nouveau,  et  plus  fortement  que 
jamais  peut-être,  par  des  arguments  intrinsèques  de  premier  ordre. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  étudie  l'école  romaine  et  son  enseignement,  c'est- 
à-dire  :  10  saint  Grégoire  et  les  musiciens  romains,  et  2"  la  méthode  et  les  théoriciens. 

Le  chapitre  sur  l'école  romaine  est,  on  le  conçoit,  avant  tout  une  étude  historique 
qui  groupe  tous  les  arguments  en  faveur  de  la  tradition  grégorienne,  particulière- 
ment ceux  si  décisifs  sur  la  matière,  de  D.  Germain  Morin.  L'auteur  a  fait  plus  que 
de  reproduire  des  documents:  il  a  encore  apporté  à  cette  thèse  une  contribution  per- 
sonnelle. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  verse  au  dossier  de  cette  affaire  un  texte  des 
plus  probants,  non  utilisé  jusqu'à  ce  jour  :  je  veux  dire  l'épitaphe  du  pape  Honorius, 
mort  en  638.  Celui-ci,  dit  l'inscription,  fut  un  «  pasteur  excellent  dans  le  chant 
divin...  Il  s'efforça  de  suivre  Grégoire.  »  De  sorte  que,  moins  de  quarante  ans  après 
la  mort  de  saint  Grégoire,  c'est  pour  un  pape  musicien  un  grand  éloge  que  d'être 
comparé  à  saint  Grégoire. 

Pour  ce  qui  concerne  la  méthode,  c'est-à-dire  la  théorie,  la  tonalité,  les  modes,  etc., 
c'est  la  reproduction  des  principes  déjà  établis  tout  au  long  par  l'auteur  dans  son 
Cours  théorique  et  pratique,  auquel,  du  reste,  il  renvoie  à  chaque  instant. 

On  lui  saura  gré,  en  outre,  d'avoir  la  plupart  du  temps  donné  la  parole  aux 
théoriciens  eux-mêmes.  C'est  ingénieux  et...  souvent  plus  prudent.  Ces  larges  cita- 
tions de  théoriciens  du  moyen  âge,  comme  d'ailleurs  l'étude  de  tout  traité  de  cette 
époque,  offrent  évidemment  les  plus  précieux  avantages,  à  une  condition  toutefois, 
c'est  qu'on  tiendra  compte  des  observations  judicieuses,  capitales  dans  l'espèce,  for- 
mulées déjà  par  A.  Gastoué  au  congrès  de  Strasbourg  et  justement  replacées  ici, 
sur  la  didactique,  sur  l'état  d'esprit  des  auteurs  de  ces  traités,  par  conséquent  aussi 
sur  la  façon  de  les  étudier.  Jamais  on  ne  se  mettra  assez  en  garde,  surtout  dans 
cette  question  ;  voilà  pourquoi  je  me  permets  à  mon  tour  d'insister  contre  notre  habi- 
tude vraiment  néfaste  de  toujours  juger  d'une  époque,  de  ses  coutumes  et  des  œuvres 
qu'elle  a  produites,  avec  notre  mentalité  moderne. 

Quant  à  la  troisième  partie,  elle  est  entièrement  consacrée  à  l'étude  de  l'office 
romain  et  au  répertoire  fameux  qui  le  renferme.  Cet  examen  critique  de  l'antipho- 
naire  grégorien  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  tout  le  travail.  Je  ne  sais 
pourquoi,  mais  en  le  lisant,  on  ne  peut  se  défendre  de  songer  à  la  science  de  la 
géologie  ou  plutôt  a  \a  stratigraphie.  Le  répertoire  grégorien  ne  s'est-il  pas,  comme 
l'écorce  terrestre,  lentement  formé  de  couches  successives  et  de  différente  nature, 
chaque  époque  venant  déposer  de  véritables  alluvions  sur  les  stratifications  anté- 
rieures ?  Il  n'est  même  pas  jusqu'à  certains  faits  historiques  dont  on  ne  puisse 
retrouver  les  traces   et  qui,    à   l'instar  des   phénomènes  géologiques,   ont  plus   ou 
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moins  remanié  les  sédiments  anciens.  Grâce  aux  fouilles  de  la  critique  interne,  grâce 
aux  explorations  dans  les  documents  extrinsèques,  peut-être  sera-t-il  possible  bientôt, 
comme  on  le  fait  en  géologie,  de  donner  la  succession  très  précise  des  diverses 
stratifications  liturgico-musicales. 

Ce  sera  un  mérite  pour  le  livre  de  A.  Gastoué  d'y  avoir  largement  contribué. 
Dans  les  lignes  qui  précèdent,  mon  intention  a  été  seulement  de  présenter  le  tra- 
vail dans  son  ensemble,  une  minutieuse  analyse  étant  ici  impossible.  Il  va  de  soi  du 
reste  que  certains  faits,  certaines  hypothèses  restent  soumises  et  ne  sauraient  échap- 
per à  la  critique.  C'est  même  à  désirer.  Il  n'y  a  que  les  œuvres  et...  les  gens  sans 
valeur  qui  aient  le  privilège,  si  c'en  est  un,  de  n'en  susciter  aucune. 
A  peine  m'en  permettrai-je  une  ou  deux,  en  terminant. 

Il  suffit  d'avoir  une  fois  seulement  lu  et  entendu  A.  Gastoué  pour  lui  reconnaître, 
avec  une  plume  féconde,  une  très  grande  facilité  de  parole  ;  avantages  précieux,  mais 
qui  ne  vont  pas  sans  inconvénient.  Précisément,  je  reprocherai  cette  facilité  d'écri- 
ture qui  laisse  la  pensée  dans  le  vague.  En  plus  d'un  endroit,  en  effet,  celle-ci  est 
difficile  à  saisir,  et  pour  la  dégager  claire,  précise,  il  faut  relire,  réfléchir,  tout  tra- 
vail dont  il  importe  de  dispenser  le  lecteur.  Avant  tout,  la  clarté,  et  où  la  faut-il, 
sinon  dans  des  travaux  de  ce  genre  ? 

Que  l'auteur,  quand  il  écrit,  songe  davantage  à  ses  lecteurs,  se  rappelant  sans 
cesse  que  ceux-ci  en  savent  infiniment  moins  que  lui,  et  son  exposition  deviendra 
parfaitement  claire  et  pleine  de  netteté. 

Les  connaissances  acquises  dans  le  domaine  de  la  musicologie  liturgique  sont 
assurément  très  vastes  et  on  ne  peut  plus  précieuses.  Toutefois,  le  moment  n'est 
pas  venu  d'en  dresser  une  somme  parfaite.  Si  donc  le  livre  de  A.  Gastoué  n'en  sau- 
rait être,  à  proprement  parler,  une  «  somme  »,  puisque  ce  mot  implique  l'idée  de 
compilation  définitive,  on  peut  du  moins  affirmer  qu'il  en  est  à  l'heure  actuelle  la 
«  synthèse  »  la  plus  complète,  la  plus  méthodique,  la  seule  même,  à  vrai  dire,  qu'on 
ait  tentée  jusqu'à  présent. 

Son  livre  a  plus  que  de  la  resseniblance  avec  celui  de  Mgr  Duchesne  :  Origines  du 
culte  chrétien  ;  il  est  de  la  même  famille,  et  même  à  un  degré  tellement  rapproché 
qu'ils  sont  destinés  à  vivre  ensemble,  côte  à  côte,  sur  la  table  de  travail  des  litur- 
gistes  et  des  musicologues. 

Abbé    H.  ViLLETARD. 

Ad  te   Domine,  antienne   pour  l'Union,    par   le    R.    P.    René,    des  Augustins   de 

l'Assomption,  avec  approbations,  lo  c.  l'exemplaire,  2  fr.  le  cent.  Chez  les  Sœurs 

de  l'Assomption,  57,  rue  Violet,  Paris. 

Peut-on  composer  dans  le  style  grégorien  ?  Il  y  a  quelques  années,  les  connais- 
seurs disaient  carrément  :  Non.  Depuis  que  la  vraie  mélodie  grégorienne  est  mieux 
connue  et  plus  étudiée,  certains  s'y  sont  essayés,  et  ont  parfois  réussi.  De  ce  nombre 
est  le  R.  P.  René,  des  Augustins  de  l'Assomption,  qui  a  composé  en  forme  d'antienne 
grégorienne,  dansle  genre  des  grandes  antiennes  de  procession,  une  prière  touchante 
usitée  dans  son  ordre,  comme  appel  à  l'union  des  cœurs  et  des  esprits  dans  toutes 
les  branches  delà  chrétienté. 

J'ose  dire  qu'il  a  parfaitement  réussi.  Sa  composition  porte  l'approbation  de 
l'Ordinaire  pour  les  paroles  et  celle  du  Rme  P.  Dom  Pothier,  président  de  la  Com- 
mission grégorienne,  pour  le  chant.  Ce  sera  faire  œuvre  intéressante  et  bonne 
œuvre  que  de  propager  VAd  te  Domine. 

Litanies  de  la  B.  V.  Marie  à  deux  chœurs,  à  l'unisson,  avec  accompagnement 
d'orgue,  par  Félix  Raugel.  Partition  net,  2  fr.  5o  ;  chant  seul,  o  fr.  -zS.  Serpeille, 
éditeur,  5i,  rue  Blanche,  Paris. 

Des  chïints  pour  les  litanies,  quoi  de  plus  commun,  hélas  !  quoi  aussi  de  plus 
rare,  en  tant  que  composition  de  valeur  !  C'est  ce  que  vient  de  tentertrès  heureuse- 
ment notre  collaborateur  M.  F.  Raugel.  Une  parfaite  connaissance  du  chant  litur- 
gique aussi  bien  que  des  formes  musicales  les   plus  modernes  lui   a    permis  d'écrire 


~  144  ~ 

une  œuvre  charmante,  pratique,  et  fort  bien  pensée.  Deux  chœurs  à  l'unisson  peu- 
vent alterner,  avec  réponses  ad  libitum  faites  par  les  fidèles.  Le  texte  est  absolu- 
ment conforme  au  texte  officiel,  avec  les  répétitions  prescrites  par  les  rubriques,  ce 
qui  est  bien  rare  dans  les  pièces  de  ce  genre.  Nous  croyons  ces  litanies  appelées 
au  plus  légitime  succès. 

Commune  Sanctorum,  réédition  de  la  Vaticane.  In-8<»  de  80  pages,  broché,  o  fr. 
60  ;  relié,  i  fr    10.   Desclée,  Lefebvre  et  C>«,  éditeurs,  Tournai. 
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Le   Gérant  :    Rolland. 
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Recherches  sur  les  ^< Ténors»  latins 

DANS  LES  MOTETS  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE 

d'après    le    manuscrit    de    MONTPELLIER 
(Bibliothèque  Universitaire,  H.  196) 


On  sait,  depuis  les  publications  de  De  Coussemaker^  et  grâce  à  des 
travaux  plus  récents  -,  quelle  est  la  place  du  motet  dans  l'histoire  des 
formes  musicales  au  xiii®  siècle  et  quel  est  dans  le  motet  le  rôle 
du  teno7\  On  sait  aussi  que  cette  partie   de  ténor,    base  harinonique  et 

1.  De  Coussemaker  (E.).  —  L'art  harmonique  aux  XII"  et  XIIP  siècles.  Paris,  iS65. 

2.  Voir  surtout  l'excellent  article  de  M.  Fr.  Ludwig,  Ûber  die  Entstehung  und 
die  erste  Entwicklung  der  lateinischen  und  franjôsischen  Moteite  in  musikalischer 
Be^iehiing,  dans  les  Sammelbdnde  der  Internalionalen  Musik-Gesellschajt,  Vi, 
p.  5  14  et  ss. 
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rythmique  de  l'œuvre,  était  ou  bien  un  fragment  de  plain-chant  ou 
bien  une   chanson  populaire,  disons  mieux,  popularisée. 

Or,  les  ténors  liturgiques  sont  le  trait  d'union  qui  rattache  les  com- 
positions nouvelles  des  maîtres  déchanteurs  à  l'ancienne  tradition 
musicale  de  l'Église  latine.  Ainsi,  sur  un  fragment  mélodique  pris  à  un 
graduel,  à  un  alléluia,  a  un  répons,  le  musicien  disposait  une,  deux 
ou  trois  mélodies  nouvelles,  et,  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis, 
quand  le  motet  fut  arrivé  au  terme  de  son  évolution,  à  sa  forme  der- 
nière et  parfaite,  on  affecta  à  chaque  partie  des  paroles  différentes, 
latines  ou  françaises,  très  graves  ou  très  grivoises.  Mais  la  partie  qui 
sonnait  au  plus  bas,  le  «  chant  donné  »  de  l'édifice  contrapuntique, 
rappelait  toujours  par  sa  mélodie  obstinée  tel  graduel  bien  connu  de 
Pâques  ou  de  Noël,  telle  séquence  populaire,  tel  répons  de  l'office  : 
c'est  ainsi  que  l'Église  se  mêlait  aux  divertissements  les  plus  profanes 
des  fidèles. 

Nous  avons  exprimé  ailleurs  l'opinion  que  l'exécution  du  ténor  était 
sans  doute  confiée  aux  instruments.  Nous  y  reviendrons  ici  avec  plus 
d'insistance,  car  il  ressort  d'un  examen  un  peu  précis  des  ténors  de 
motets  et  du  rôle  dévolu  à  cette  partie  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  que, 
seul,  l'accompagnement  d'un  instrument  de  musique  pouvait  remplir 
utilement  les  conditions  du  texte,  et  qu'en  tout  cas,  il  n'y  avait  aucun 
intérêt  à  demander  au  chanteur  d'assumer  une  tâche  qui  était,  avant 
tout,  celle  d'un  joueur  d'instrument. 

L'un  de  nous  a  étudié  récemment  les  ténors  en  langue  vulgaire, 
empruntés  à  la  chanson  populaire,  dans  les  motets  du  moyen  âge': 
une  des  conclusions  de  ce  travail  est  que  le  rythme  primitif  de  la  chan- 
son utilisée  à  la  partie  de  ténor  a  été  très  rarement  altéré.  Il  en  va  tout 
autrement  quand  il  s'agit  de  ténors  tirés  du  répertoire  musico-litur- 
gique.  Le  rythme  de  la  cantilène  ecclésiastique  devient  alors  indifférent. 
Le  déchanteur  ne  prend  en  considération  que  la  matière  mélodique  et, 
une  fois  son  thème  choisi,  il  le  sectionne,  le  triture,  le  modifie  de  vingt 
façons  différentes  pour  l'adapter  au  modus  rythmique,  à  la  formule 
modale,  qui  doit  être  à  la  base  de  sa  composition.  Supposons  donc 
connue  la  théorie  mensuraliste  des  modes,  et  voyons-en,  tout  au 
hasard,  l'application  sur  un  ténor  quelconque  du  manuscrit  de  Mont- 
pellier. Prenons  par  exemple  le  ténor  désigné  par  le  timbre  omnes  : 
c'est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  fréquemment  employés.  Il  a  comme 
origine  le  graduel  de  Noël  : 


lir=^: 


-8-»— »*«-1  *♦  ■ 


Viderunt  ]    om-  nés 

[Liber  Gradualis,  Solesmes,  iSgS,  p.  33.) 

dont,  seule,  la  vocalise   sur  le  mot  omnes  a  été   retenue.  Voici  mainte- 

i.AuBRY    (Pierre).  —    Recherches   sur   les  «  ténors  y>  français  dans  les  motets  du 
treizième  siècle.  Paris,  Champion,  1907. 
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nant  les  différentes  modifications  que  l'influence  des  formules  modales 
a  fait  subir  à  ce  thème  dans  les  motets  du  manuscrit  de  Montpellier, 
où  il  apparaît  comme  ténor. 

On  sent  l'influence  du  premier  mode  dans  les  états  suivants: 


fol.  235  V» 


Omnes 


Le  second  mode  est  ici  très  net  au  contraire  : 

fol.   324  V» 
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Omnes 


fol.   364  v» 
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Omnes 


i 


fol.   2l5 
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Omnes 

Les  emplois  de  ce  ténor  aux  folios  87,  119,  212  et  114  v°  peuvent 
être  rattachés  au  i"  mode. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  pour  ce  ténor  d'exemples  des  iii®-iv°  modes 
mensuralistes. 

En  revanche,  voici  trois  utilisations  de  ce  timbre  env''  mode: 

fol.   i39  v 


Ê&âîËSÎË^ 


T^'=^- 
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Omnes 


i 


/o/.    144 


^iî 


zÈE^ 


^^ 


Omnes 


fol.  346 


Omnes 


-c^T- 


lË^y:^; 


ËëÊ 


-  On  voit  que  dans  la  plupart  des  cas  un  mode  unique  est  employé 
pour  constituer  le  rythme  d'un  ténor  :  il  y  apparaît  alors  très  nette- 
ment. Mais  il  peut  arriver  aussi  qu'ily  ait  seulement  prédominance 
d'un  mode  et  que  d'autres  formules  se  trouvent  mélangées  :  c'est 
ainsi  que  dans  I'Omnes  du  fol.  iSy,  deux  mesures  du  cinquième  mode 
mensuraliste  alternent  avec  deux  mesures  du  premier  mode.  Enfin 
nous  avons  à  tenir  compte  du  cas  où  le  compositeur  transforme  son 
ténor  par  l'effet    de   variations  rythmiques   :  c'est   ce  qui    se   produit 
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quand  la  phrase  mélodique  se  répète  en  se  modifiant  chaque  fois.  Les 
exemples  ne  manquent  point  dans  le  manuscrit  de  Montpellier.  En 
voici  un  qui  éclairera  notre  pensée.  Il  s'agit  du  timbre  Fiat,  au  fol.  2.38  v°. 
La  phrase  se  répète  deux  fois  :  la  première  exposition  est  déjà  la 
variation  rythmique  en  premier  mode  mensuraliste  d'un  original, 
que  nous  n'avons  pu  identifier.  Le  second  retour  fait  une  nouvelle 
variation  rythmique  du  même  thème. 


S 


±z±:d: 


bS^^ 


lifeÈ 


5 


Pourquoi  cette  différence  de  traitement  entre  la  chanson  populaire  et 
la  mélodie  liturgique,  lorsque  toutes  deux  sont  employées  par  les 
déchanteurs  comme  ténors  de  leurs  compositions  harmoniques  ?  Pour- 
quoi le  r3^thme  des  chansons  populaires  a-t-il  été  conservé  sans  être  altéré, 
et  pourquoi  celui  de  la  cantilène  ecclésiastique  a-t-il  subi  toutes  les 
mutilations  que  nous  venons  de  constater?  C'est  qu'une  chanson  popu- 
laire vit  autant  par  son  rythme  que  par  sa  ligne  mélodique,  et  que 
déformer  ce  rythme  n'eût  abouti  qu'à  rendre  le  timbre  méconnaissable, 
au  lieu  que  l'égalité  des  notes  du  cantus  Jirmus,  le  caractère  immensu- 
rabilis  de  cet  art,  le  prédestinaient  à  servir  ainsi  toutes  les  formes 
rythmiques  :  les  musiciens  du  xiii*  siècle,  oublieux  de  l'antique 
rythmique  grégorienne,  considéraient  à  ce  point  de  vue  le  cantus  Jirmus 
comme  une  matière  inerte  et  sans  vie,  indifférente  et  insensible,  à 
laquelle  ils  pouvaient  adapter  tous  les  rythmes,  puisque  cette  mélodie 
dégénérée  n'en  avait  point  qui  lui  fût  propre. 

Si  l'on  ajoute  aux  considérations  qui  précèdent  le  caractère  spécial  de 
l'écriture  musicale  des  ténors  de  motets,  entièrement  constituée  par  les 
ligatures  et  semblable  ainsi  à  la  notation  de  pièces,  telles  les  estampies 
du  manuscrit  fr.844  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, dont  la  nature 
instrumentale  est  certaine  ^,  on  pourra  à  bon  droit  se  demander  quelles 
raisons  plausibles  il  serait  possible  d'invoquer  pour  voir  dans  les  ténors 
de  motets  autre  chose  qu'un  accompagnement  instrumental. 

Le  rôle  du  ténor  est  donc  double  :  il  constitue  d'abord  la  base  har- 
monique du  motet,  sur  laquelle  le  musicien  disposera  suivant  les  règles 
de  son  art  une,  deux  ou  trois  mélodies  ;  en  second  lieu,  le  ténor  est  la 
base  7ythmiqiie  de  l'œuvre,  dont  il  maintient  ainsi  l'unité  par  la  persis- 
tance de  la  formule  modale. 


I.  AuBRY  (Pierre).  —  Estampies  et  danses  royales.  Les  plus  anciens  textes  de  mu- 
sique instrumentale  au  moyen  âge.  Paris.,  Fischbacher,  1907. 
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Le  manuscrit  de  Montpellier  contient  exactement  cent  huit  ténors 
différents  sur  un  texte  latin  ',  c'est-à-dire  empruntés  au  répertoire 
liturgique  ou  supposés  avoir  cette  origine.  Dans  le  nombre,  g3  sont 
accompagnés  du  mot  latin  indicateur  du  timbre  mélodique.  Il  en  est 
donc  i5  autres  qui  sont  privés  de  cette  indication.  Plusieurs  d'entre 
ces  derniers  se  rapportent  à  des  timbres  déjà  connus  et  ont  pu  être 
identifiés  par  l'effet  de  réminiscences  mélodiques  ;  enfin  pour  quelques- 
uns  nos  recherches  n'ont  pas  abouti. 

Comment  avons-nous  déterminé  ce  chiffre  de  gS  mélodies  différentes, 
qui  ne  concorde  point  exactement  avec  le  nombre  des  indications  de 
timbres,  c'est-à-dire  des  mots  latins  affectés  à  les  désigner?  C'est  que, 
d'abord,  un  même  mot  peut  servir  pour  deux  ténors  empruntés  à  deux 
mélodies  distinctes,  et  en  second  lieu,  une  même  mélodie  peut 
paraître  avec  deux  indications  de  timbre  différentes. 

Venons  aux  faits  :  nous  disons  qu'en  certains  cas  un  même  mot  peut 
servir  à  désigner  deux  ténors.  Ainsi  nous  trouvons  quatre  fois  le  mot 
Alléluia  et,  chaque  fois,  il  est  accompagné  d'un  timbre  différent.  Le 
seul  mot  Domine  est  employé  cinq  fois  (défalcation  faite  du  cas  où 
nous  avons  corrigé  Domine  en  Domino)  et  se  présente  avec  quatre 
mélodies  différentes.  Il  en  est  de  même  de  Domino.  Le  mot  Eius  repa- 
raît neuf  fois  avec  un  timbre  identique  et  se  présente  une  fois  avec  un 
timbre  nouveau.  Il  y  a  presque  autant  d'emplois  différents  du  Kyrie 
qu'il  y  a  d'utilisations  de  cette  litanie  comme  ténor.  Nous  en  dirons 
autant  de  Neuma. 

Inversement,  une  même  mélodie  est  souvent  désignée  dans  le 
manuscrit  de  Montpellier  par  deux  vedettes  différentes.  Supposons 
l'ensemble  des  cas  où  le  musicien  a  pris  comme  thème  de  sa  compo- 
sition la  mélodie  qui,  dans  le  répons  Slirps  lesse  du  roi  Robert,  accom- 
pagne les  trois  mots  fias  Jiliu s  eius  :  nous  verrons  que  pour  ce  même 
timbre  les  appellations  sont  tantôt  Flos,  tantôt  Flos  filius  eius^  tantôt 
Eius.  Une  autre  fois,  le  copiste  négligent  écrit  Amo7^e  pour  Amoris., 
Domine  pour  Domino.  Un  cas  assez  curieux  est  celui  où  une  ou  deux 
syllabes  d'un  mot  seulement  sont  transcrites  sous  la  mélodie  du  ténor  : 
on  trouve  ainsi  au  fol.  249  r°  la  syllabe  énigmatique  Go,  qui  n'est 
autre  que  la  syllabe  finale  de  Virgo,  que  nous  trouvons  aux  folios  140  v" 
et  173  r°.  Ainsi  encore  un  des  ténors  le  plus  fréquemment  employés 
dans  les  motets  du  xni^  siècle,  Latus,  n'est  qu'une  moitié  de  mot  pour 
Ljiniolatus  ;  V Anonyme  IV  publié  par  De  Coussemaker  nous  en  avertit 

I.  Le  moyen  âge  n'a  pas  connu  dans  le  choix  de  ses  ténors  de  motets  une  variété 
sans  limites.  Le  ms.  de  Montpellier  en  est  le  répertoire  le  plus  riche,  et  la  plupart 
des  ténors  qu'il  contient  se  retrouvent  dans  les  autres  recueils  de  pièces  polypho- 
niques, dans  le  ms.  de  Florence,  Laurenz.,  XXIX,  i,  principalement.  Les  mss.  de 
motets  de  la  Bibliothèque  Nationale,  fr.  844  et  i26i5,  ne  nous  font  connaître  qu'un 
très  petit  nonibre,  une  dizaine  au  plus,  de  ténors  nouveaux  Nous  en  dirons  autant 
du  recueil  de  Bamberg.  Nous  compléterons  prochainement  le  présent  travail  par 
l'identification  des  ténors  du  ms.  de  Florence  indiqué  ci-dessus. 
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prudemment  :  sume  troporum  iinum  certum  pi^out  puncta,  vel  soni,  vel 
meli  in  gradali  plenitis  iuug-antur,  veliiti  latus,  quod  accipitiir  in  anti- 
phona  Immolatus  est  Christus  et  pone  in  pergainena  exempla  ^. 

Les  deux  formes  Latus  et  Immolatus  se  rencontrent  dans  le  manus- 
crit de  Montpellier.  Un  autre  cas  se  présente  encore  :  c'est  la  confu- 
sion entre  les  mots  Sustiner^e  exPortare^  employés  pour  désigner  le  ténor 
mélodique  qui  est  tiré  du  verset  alléluiatique  Dulce  lignum.  La  confu- 
sion vient  de  la  variante  qui  existe  entre  la  phrase  que  sola  fuisti  digna 
sustinere  regem  celorum  de  ce  verset  d'alleluia  et  la  même  phrase  avec 
portare  au  lieu  de  sustinere  dans  le  verset  du  trait  Adoramus  te  Christe^ 
qui  se  chante  également  aux  messes  votives  de  la  sainte  Croix  après 
la  Septuagésime. 

Enfin  un  même  timbre  grégorien  peut  paraître  comme  ténor  de  motet 
avec  deux  désignations  différentes.  C'est  ainsi  que  les  mots  Audi  fîlia  et 
Laqueus  sont  affectés  à  un  certain  nombre  de  ténors  ayant  comme 
origine  une  seule  et  même  mélodie  liturgique.  Nous  en  dirons  autant 
de  Et  sperabit  et  de  Ex  semine.  On  verra  plus  loin  la  raison  de  cette 
différence  de  traitement. 

Telle  est  la  double  observation  dont  il  faut  tenir  compte  en  procé- 
dant au  dénombrement  des  ténors  de  tout  manuscrit  de  motets.  Après 
cela,  il  y  a  lieu  de  croire  que  nos  chiffres  sont  exacts,  et  l'on  peut  avec 
quelque  sûreté  commencer  l'identification  des  timbres  mélodiques. 

Nous  avons  pu  poursuivre  ce  travail  sur  80  ténors  :  il  en  est  donc  28 
qui  ont  résisté  à  toute  tentative  d'identification.  Nous  allons  nous 
occuper  des  premiers  ;  nous  formulerons  ensuite  sur  les  seconds  les 
quelques  hypothèses  que  leur  examen  suggère. 

A.    —    Ténors   identifiés, 
dont  l'indication  de  timbre  figure  dans  le  manuscrit 2. 

II.  —  Alleluya,  fol.  268.  Verset  Laiidate  Dominum,  aujourd'hui  sorti  de 
l'usage.  A  rapprocher  le  verset  alléluiatique  Surrexit  Christus^  qui  se  chante  sur 
la  même  mélodie.  Lib.   Grad.,  229. 

m.  —  Alléluia,  fol.  385  v°.  Finale  de  V Alléluia,  f.  Dulce  lignum,  des  messes 
votives  de  la  sainte   Croix.  Lib.  Grad.   [89]. 

V.  —  Alma,  fol.  319,322,  323  et  381.  Début  de  l'antienne  de  la  Vierge  à 
l'office  de  Complies /1/ma  Redemptoris  Mater.  Lib.   Ant.  pro  Vesperis,  51. 

VI.  —  Amat,  fol.  227  v°,  et  Mat.,  fol.  293.  f .  Sponsus  amat  sponsam,  du 
répons  Virgo  Jlagellatur,  de  la  fête  de  sainte  Catherine.  Processionale  monas- 
ticum,  p.   214. 

Vil.  —  Amoris,  fol.  125,  318  (Amore,  fol.  267  v°).  Verset  alléluiatique  Veni 
Sancte  Spiritiis...  et  lui  amoris  in  eis  ignem  accende^  du  dimanche  delà  Pentecôte. 
Lib.   Grad.,  266. 

VIII.  —  Angélus,  fol.  72,  175  et  241  v°.  Verset  alléluiatique  du  lundi  de  Pâques 
Angélus  Domijti    descendit  de  celo.  Lib.  Grad.,  220. 

1.  SS.  I,  p.  328. 

2.  Nos  renvois  aux  livres  de  chant  sont  faits  d'après  les  éditions  de  Solesmes; 
Liber  Gradualis,  édition  de  1895  ;  Liber  Antiphonarius  pro  vesperis,  éd.  de  1891  ; 
Liber  Responsorialis,  éd.  de  1895  ;  Processionale  monasticum,  éd.  de  1893.  Nous  nous 
référons  aussi  au  Kyriale  de  l'Édition  Vaticane. 
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IX.  —  Annun[tiantes],  fol.  273.  Fin  du  graduel  Omnes  de  Saba  venient... 
et  laudem    Domino    annuntia7ites    de  TEpiphanie.  Lib.  Grad.,  52. 

X.  —  Aperis,  fol.  146  v°  et  222.  ■^.  Aperis  tu  manum  tuam  du  graduel  Oculi 
omnium  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  et  du  XX''  dimanche  après  la  Pentecôte. 
Lib.  Grad.,  287. 

XII.  —  Audi  filia,  fol.  247,  250  et  255  v".  f.  Audi  /ilia  du  graduel  Propter 
veritatem  de  la  fête  de  l'Assomption.  Lib.   Grad.,  537. 

XIII.  —  Ave  Maria,  fol.  106.  Offertoire  du  IV"  dimanche  de  l'Avent.  Lib. 
Grad,,  23. 

XIV.  — Balaam,  fol.  249  v°  et  392  v°.  Troisième  strophe  de  la  séquence  de 
l'Epiphanie,  Epiphaniam  Domino.  Voir  Tribune  de  Saint-Gervais^  VI,    10. 

XV.  —  Beata  viscera,  fol.  82.  Communion  d'une  messe  votive  delà  Vierge 
pour  le  temps  entre  la  Pentecôte  et  l'Avent.  Lib.  Grad.  [103].  Nous  re- 
marquerons que  le  texte  musical  tout  entier  de  la  pièce  a  été  utilisé  comme 
ténor. 

XVI.  —  Benedicta,  fol.  376  v».  Graduel  Benedicta  et  venerabilis  es.  des  messes 
de  la   sainte  Vierge  pour  le  même  temps.    Lib.  Grad.  [loi]. 

XVII.  —  Cernere,  fol.  395  v°.  Verset  Cemere  divinum  lumen.,  du  répons 
Solem  iustitie  du  roi  Robert.  Se  chantait  autrefois  et  se  chante  encore  en 
quelques  églises  à  la  fête  de  la  .Nativité,  le  8  septembre.  Processionale  monas- 
ticum,  185. 

XVIII.  —  Cumque,  fol.  131  et  192.  Verset  du  répons  Terribilis  est  de  l'office 
monastique  de  la  Dédicace.     Lib.   Respons.  monastic,  236. 

XX.  —  Descendentibus,  fol.  iis  v°  et  195.  Fragment  mélismatique 
du  ■f .  Ad  te.  Domine,  clamavi.. .  et  ero  similis  descendentibus  in  laciim  du  graduel 
Salvum  fac  populum  du  mercredi  après  le  11*^  dimanche  de  Carême.  Lib. 
Grad.,  107. 

XXI.  —  DiES,  fol.  267  v°.  Verset  alléluiatique  Dies  sancti/ïcatus  du  jour  de 
Noël.  Lib.   Grad.,  34. 

XXII.  —  DocEBiT,  fol.  179,  260,  265  et  265  v".  Verset  Paraclytus  docebit 
vos,  sur  le  thème  Insti  epulentur,  du  dimanche  de  la  Pentecôte.  Lib.  Grad. 
[26]. 

XXV.  —  Domine,  fol.  247  v°.  Verset /It/m va  me,  Domine,  dn  graduel  Sederunt 
principes  pour  la  fête  de  saint  Etienne.  Lib.    Grad.,  36. 

XXVI.  —  Domine,  fol.  255  et  267.  Verset  Dextera  tua.  Domine,  du  graduel 
Gloriosus  Deus   du  commun  des  Martyrs.  Lib.  Grad.  [21]. 

XXVIl. — Domino,  fol.  90,  194  et  261  v°.  Pris  au  Benedicamus  Domino  des 
jres  Vêpres  solennelles.  Lib.  Antiph.  pro  Vesperis  [194]. 

XXVIII.  —  Domino,  fol.  237  \°.  f.  Confttemini  Domino  du  graduel  Hec  dies 
du  jour  de  Pâques.  Lib.   Grad.,  216. 

XXXI.  —  Dominus,  fol.  105  v°.  f.  Notum  fecit  Dominus  du  graduel  Viderunt 
omnes    du   jour  de  Noël.  Lib.  Grad.,  34. 

XXXII.  — EccE,  fol.  270.  Verset  alléluiatique  Ecce  miles  Christi,  de  la  fête 
de  saint  Laurent.  N'est  plus  aujourd'hui  en  usage.  Se  trouve,  entre  autres,  dans 
le  ms.   lat.  776,  fol.  107  v°,  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris. 

XXXIII.  — ^  Eius,  fol.  28,  104,  iO!j,  168,  177,196,211  v",  221  et  258.  Verset 
Virgo  Dei  Genitrix  virga  est,  flos  Filius  eius  du  répons  Sttrps  lesse  attribué  au 
roi  Robert.  Processionale  monasticum,  186. 

XXXV.  —  Eius  IN  Oriente,  fol.  14s  v°.  Verset  alléluiatique  Vidimus  stellam 
eius  in  Oriente  de  l'Epiphanie.  Lib.  Grad.,    52. 

XXXVl. —  Et  confitebor,  fol.  132  v",  248  et  257  V".  Verset  alléluiatique 
Adorabo. . .  et  confitebor  nomini  tuo  de  l'anniversaire  de  la  Dédicace  des  Eglises. 
Lib.  Grad.  [70]. 

[A  suivre.)  Pierre  Aubry. 
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La  prononciation  du  latin 


Dans  le  numéro  d'avril  de  V Enseignement  chrétien,  M.  l'abbé  Ragon,  le  professeur 
bien  connu  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  publié  un  intéressant  article,  appelé, 
croyons-nous,  à  être  très  remarqué,  et  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire 
ici. 

Quand  une  idée  est  bonne,  elle  fait  son  chemin,  tantôt  vite,  tantôt 
lentement,  mais  enfin  elle  avance  et  gagne  peu  à  peu  du  terrain. 
C'est  ce  qui  arrive  à  l'idée  de  modifier  la  façon  incorrecte  et  insolite 
dont  les  Français,  seuls  au  monde^  prononcent  le  latin.  Il  y  a  trente  ou 
quarante  ans,  les  Français  se  croyaient  hardiment  le  peuple  le  plus 
spirituel,  le  plus  intelligent  et  le  plus  civilisé  de  la  terre  ;  on  sait  main- 
tenant qu'à  plusieurs  égards  les  autres  pays  peuvent  nous  rendre  des 
points.  Il  n'y  a  plus  que  les  ignorants  et  les  irréfléchis  pour  crier, 
comme  je  l'ai  maintes  fois  entendu  :  «  Moi,  je  me  moque  de  la  science 
allemande  !  Moi,  je  ne  veux  pas  prononcer  le  latin  à  la  prussienne  !  » 

La  vérité  n'est  ni  allemande  ni  espagnole,  elle  est  la  vérité.  Et  il 
est  absolument  certain  qu'en  fait  de  prononciation  latine,  la  vérité 
n'est  pas  du  côté  des  Français.  C'est  fâcheux  pour  nous,  mais  c'est  ainsi. 

Heureusement  la  glace  est  rompue,  et  l'on  commence  de  divers  côtés 
à  prononcer  comme  il  convient.  Après  les  Bénédictins  et  quelques  évê- 
ques,  l'Université  se  met  en  mouvement.  Le  i5  février  1906  avait  lieu, 
au  Musée  pédagogique,  une  discussion  que  dirigea,  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  science,  M.  Brunot,  professeur  d'histoire  de  la  langue  fran- 
çaise à  la  Sorbonne  ;  elle  aboutit  au  vote  presque  unanime  de  la  i^é- 
fonne  de  la  prononciation  du  latin  dans  l'enseignement  supérieur  et 
dans  l'enseignement  secondaire.  Nos  timides  ecclésiastiques  vont-ils 
attendre,  pour  modifier  leurs  habitudes,  que  des  laïques  leur  en  donnent 
l'exemple  et  que  la  bonne  prononciation  d'une  langue  qui  est  leur  patri- 
moine leur  soit  imposée  par  un  ministre  ? 

«  Mais  nous  allons  nous  rendre  ridicules,  me  dit  un  curé  de  mes 
amis.  Nos  paroissiens  se  moqueront  de  nous  !  »  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus 
ridicule  que  de  se  laisser  conduire  par  ceux  que  l'on  doit  mener?  Si  le 
peuple  ignore  que  le  latin  se  prononce  dans  les  autres  pays  autrement 
que  chez  nous,  apprenez-le-lui,  et  ajoutez  que  c'est  nous  qui  sommes 
dans  nos  torts. 
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Voici,  du  reste,  à  l'usage  des  timides,  un  moyen  commode  de  pro- 
céder a  la  réforme  sans  heurter  trop  violemment  d'antiques  mais  peu 
respectables  habitudes. 

Il  y  a  un  point  à  quoi  on  peut  se  borner  provisoirement  et  qui  s'im- 
pose à  tous,  vieux  ou  jeunes,  écoliers  ou  maîtres,  curés  ou  professeurs. 
C'est  la  prononciation  des  syllabes  tu  et  im.  Ces  syllabes  ne  doivent 
jamais  être  nasales:  partout  il  faut  les  prononcer  comme  dans  sim,  na- 
vim,  sin,  poesin,  par  conséquent  intende^  iiu'perat. 

En  voici  plusieurs  raisons.  D'abord,  ces  syllabes  n'étaient  pas  nasales 
en  latin  et  s'y  prononçaient  comme  en  grec,  Piji'dcrrus  comme 
ritv^apo;. 

De  plus,  nous  donnons  le  même  son  nasal  aux  deux  syllabes  in  et  en, 
ce  qui  est  manifestement  illogique,  et  d'un  illogisme  choquant.  N'est-il 
pas  déraisonnable  de  ne  faire  aucune  différence  entre  in  et  en  dans  les 
mots  vindicare  et  vendei^e,  tintinnabulum  et  tendere^  Minliirnae  et  men- 
teni,  perinde  et  intende,  quinque  et  sequentia^  Pindarus  et  penderie? 
Chose  plus  grave  :  est-il  sans  inconvénient  de  ne  mettre  aucune  diffé- 
rence de  prononciation  entre  possint  et  passent,  legerint  et  legerent, 
fiigerint  QtfugereJit,  emerint  et  enierent,  solrerint  et  soh'erent^  biberinl 
et  bibei^ent,  ederint  et  ederent,  foderiut  etfoderent,  panderint  Qt  pande- 
i^ent,  verterint  et  verterent,  dejenderint  et  defenderent^  etc.  ?  On  notera 
que  cette  liste  peut  s'allonger  considérablement,  si  l'on  y  ajoute  les 
verbes  composés  :  converterint,  delegerint^  perfugerint,  confoderint^  etc. 
Autre  confusion  amenée,  je  l'ai  constaté,  par  la  prononciation  actuelle  : 
elle  ne  distingue  pas  les  finales  de  triginta,  quadraginta,  septuaginta^ 
et  de  trecenta^quadringenta,  septingenta,  etc.  Il  en  résulte  des  graphies 
barbares,  telles  que  trigenta  ou  qiiinginta. 

Or, —  ceci  est  fort  peu  connu,  bien  que  très  élémentaire, —  notre  nasale 
française  in  [serin,  moulin)  n'est  pas  du  tout  la  nasale  de  la  voyelle  z, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  mais  bien  de  la  voyelle  e  [e  ouvert). 
Pour  la  nasale  de  i  (in),  la  résonance  dans  les  fosses  nasales  ne  s'entend 
pas  très  distinctement,  et  la  différence  entre  in  oral  et  in  nasal  est  très 
peu  sensible  à  l'oreille.  Cela  posé,  dans  le  mot  latin  intende  prononcé 
à  la  française,  les  deux  premières  syllabes  sont  mal  prononcées,  mais  du 
moins  la  seconde  a  le  son  nasal  qui  lui  correspond,  tandis  que  le  son 
donné  à  la  première  est  une  absurdité  :  il  est  absurde,  en  effet,  de 
donner  à  la  voyelle  i  le  son  nasal  de  la  voyelle  e.  Donc  c'est  avant  tout 
la  syllabe  in  dont  il  faut  changer  la  prononciation.  On  peut  continuer  à 
dire  Empedocles^  ventiis^  prehendo,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  d'hésiter 
à  dire  im'perator,  vin'cula^  prin'ceps.  Il  va  sans  dire  que,  dans  les  mots 
semper^  temphnn,  Vm  doit  sonner  sans  nasalisation. 

Voilà  une  modification  commode,  facile,  qui  ne  peut  gêner  personne, 
même  les  chantres  les  plus  racornis,  et  qui  cependant  a  une  grande 
portée,  vu  le  nombre  considérable  des  mots  latins  où  se  trouvent  les 
syllabes  /;/  et ./;«,  Combien  faut-il  de  temps  pour  s'habituer  entièrement 
à  cette  réforme,  qu'ont  partout  adoptée  les  partisans  du  nouveau  chant 
grégorien?  Deux  mois  pour  les  esprits  souples,  six  mois  pour  les  tortues. 
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Beaucoup  s'en  tiendront  là  pour  le  moment.  Mais  qui  empêche  d'a- 
border ensuite  la  lettre  /  et  de  lui  donner  le  son  de  i  consonne  (comme 
Vy  dej'Oîica)  ?  Les  mots  sont  assez  rares  où  se  trouve  cette  lettre  et  ce 
point  ne  fait  pas  grande  difficulté  :  jam,  Jacere^  jocari.  Notons  qu'il  est 
illogique  de  donner,  comme  font  les  Français,  le  même  son  à  deux 
lettres  toutes  différentes,  le  /  et  le  g-  :  gestus  et  Jésus,  gigno  et  injicio, 
gerere  et  Jéricho.  La  prononciation  de  i  consonne  poury  remédie  à  cet 
inconvénient. 

Mais  tout  ceci^  Je  le  sais,  n'est  qu'un  jeu  d'enfants.  L'épouvantail, 
l'obstacle  qui  fait  cabrer  nos  gens  et  que  la  plupart  refusent  obstiné- 
ment de  franchir,  c'est  la  prononciation  de  la  voyelle  latine  u.  Nous  ne 
voulons  pas,  disent-ils,  de  la  prononciation  enow,  nous  ne  voulons  pas 
parler  comme  les  Prussiens  !  Ils  sont  trop  bons  Français  pour  se  ranger 
à  l'avis  des  Allemands  et  des  Italiens,  des  Américains  et  des  Espagnols  ; 
ils  ne  veulent  pas  se  résigner  à  parler  latin  comme  le  Pape.  Je  connais 
même  un  honorable  jésuite  qui  va  jusqu'à  contester  que  les  Latins  aient 
donné  le  son  ou  à  la  lettre  u  :  si  toutes  les  opinions  de  ses  confrères 
n'étaient  pas  mieux  fondées  que  celle-là,  il  }■  aurait  vraiment  lieu  de 
craindre  et  pour  leur  réputation  de  science  et  pour  leurorthodoxie.  Bor- 
nons-nous à  quelques  remarques  sur  ce  chapitre. 

D'abord,  si  on  prononce  le  latin  à  la  française,  le  son  ou,  qui  existe 
dans  toutes  les  langues_,  disparaît  complètement  du  latin  ;  est-ce  vrai- 
semblable ^  ? 

Quand  les  Grecs  transcrivent  les  noms  latins,  ils  rendent  toujours  u 
par  o-j:  Murena,  Mov^-ôvocç '^  Fulcheria.,  UovlyzÇjia  -. 

La  lettre  u  prononcée  à  la  française  reçoit  quatre  prononciations 
diverses  :  il,  un,  o,  on  [Deus,  tune,  Deum,  defuncti)  ;  est-ce  naturel  ?  Et 
puisque  nous  disons  nunquam  avec  le  son  de  o  nasal  comme  dans  je 
vieux  mot  o;zc,  est-il  logique  de  donner  le  son  u  nasal  à  la  même  S3d- 
labe  dans  nunc  et  tune,  si  bien  que  beaucoup  de  gens  ne  savent  s'il  faut 
dire  defunctus  comme  notre  mot  défunt,  ou  defunetus,  comme  notre  mot 
fonction  ? 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  son  actuel  de  notre  u  n'est 
pas  ancien,  même  en  français.  D'abord  Von  latin  s'est  conservé  dans  tout 
le  domaine  roman,  sauf  la  France,  l'Engadine,  quelques  coins  de  la 
Haute  Italie  et  du  Portugal.  De  plus,  le  catalan,  qui  a  été  importé  de 
France  au  vni^  siècle,  ne  connaît  pas  le  son  de  l'z/  actuel  français:  c'est 
donc  que  ce  son  est  plus  récent.  L'existence  de  cet  u  paraît  douteuse 
même  dans  la  plus  ancienne  période  du  français  :  le  Jeu  d'Adam  offre 
des  rimes  telles  que  Creator  et  dur,  mëur  et  mireor.  Voit-on  combien 
il  est  contre  nature  d'infliger  au  latin  un  son  qu'il  n'a  jamais  connu, 
qu'ignorent  complètement   l'italien    et    l'espagnol,    ses    successeurs,  et 

1.  Ciiculus,  nom  du  coucou,  est  une  onomatopée  :  elle  disparaît  avec  notre  pro- 
nonciation. 

2.  Mais  quani  les  Latins  empruntent  des  mots  grecs,  ils  rendent  ou  par  u  : 
Mo'ja-7.,  iJ.o'j:j'.y.f\,  Musa,  viiisica,    et  u  par  j'  :  cri^upo;,  saiyrus. 
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que  le  français   même  n'a  peut-être    franchement  admis  qu'à  partir  du 
xii"  siècle  ? 

Soit,  dira-t-on.  Mais  ce  son  on  n'a  rien  de  gracieux  et  choque  les 
oreilles.  Il  ne  choque  que  si  le  latin  est  mal  accentué.  L'accentuation, 
voilà  le  point  capital  d'une  bonne  prononciation  latine;  rien  n'est  plus 
affreux  que  la  manière  dont  une  foule  de  prêtres  prolongent  les  finales, 
et  accentuent  le  latin  à  la  française.  S'ils  disaient,  comme  cela  doit  être, 
Domns  vobiscm  on  n'entendrait  pas  le  son  ou,  par  conséquent  on  n'en 
serait  pas  choqué.  Mais  les  Fr<inçais  d'un  certain  âge  sont  réfractaires  à 
tout  ce  qui  concerne  l'accentuation,  la  prononciation,  les  langues  étran- 
gères; ils  ne  peuvent  concevoir,  par  exemple,  que  le  mot  espagnol 
caballero  se  prononce,  à  peu  de  chose  près,  comme  le  mot  français 
«  cavalier  »,  et  que,  dans  la  finale  séciila  seculôrum,  fortement  et  correc- 
tement accentuée,  l'auditeur  ne  se  rend  pas  bien  compte  si  Vu  a  été 
articulé  à  l'italienne  ou  à  la  française. 

Dernière  objection  :  tout  cela  est  bien  secondaire,  et  le  moment  paraît 
mal  choisi  pour  une  réforme  si  mince.  Je  réponds  qu'il  n'y  a  rien  de  petit 
ni  de  mesquin  en  fait  de  science  et  de  vérité.  Et  je  m'étonne  qu'un  tel 
argument  soit  dans  la  bouche  de  professeurs,  c'est-à-dire  de  gens  dont 
tous  les  instants  sont  absorbés  par  des  minuties,  qui  passent  leur  vie  à 
redresser  des  accents,  à  effacer  une  lettre  de  trop,  à  compter  des  syl- 
labes. Quant  aux  membres  du  clergé,  si  leur  influence  a  diminué,  c'est 
peut-être  qu'ils  se  sont  trop  désintéressés  des  diverses  petites  choses  qui 
préoccupent  les  autres  mortels  ;  qu'ils  ont  une  répugnance  instinctive 
pour  toute  nouveauté  même  légitime,  et  qu'à  force  de  se  cantonner  dans 
leur  domaine,  ils  ne  peuvent  mettre  le  pied  dehors  sans  se  sentir  et 
sans  paraître  comme  des  étrangers.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  cette  ques- 
tion soit  si  mesquine,  si  indifférente  :  peut-être  le  ferons-nous  voir  une 
autre  fois. 

E.  Ragon. 
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Nouvelles  de  la  musique  d'Église 


PARIS 


Sous  l'impulsion  continue  des  bonnes  et  saines  idées  musicales, nous  assistons  à  un 
mouvement  intéressant  qui,  de  plus  en  plus,  acquiert  de  l'importance.  Soit  par  la 
pénétration  de  ces  idées  dans  des  milieux  jusque-là  plus  ou  moins  routiniers,  soit 
par  l'élévation  progressive  de  l'esprit  musical,  ou  fréquemment  par  la  nécessité  qui 
impose  une  évolution,  on  sent  une  transformation,  un  nouvel  liabitiis  en  voie  de 
((  devenir  ».  Et  nos  amis  y  participent  grandement,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire. 


La  suppression  du  grand  séminaire  a  privé  l'église  Saint-Sulpice,  d'un  excel- 
lent appoint  pour  l'exécution  des  offices,  et  le  dévoué  M.  Ph.  Bellenot  est  à  peu 
près  seul  à  soutenir  le  bon  combat  avec  une  maîtrise  combien  réduite  !  Aux  dernières 
fêtes,  et  particulièrement  pour  celle  du  Saint-Sacrement,  notre  confrère  a  cependant 
tenu  à  donner  entièrement  a  cappella  la  messe  Aeterna  Christi  mimera,  écrite  par 
Palestrina  sur  le  premier  motif  de  l'hymne  des  saints  Apôtres.  M.  Bellenot  a  fait 
également  exécuter  avec  succès  le  propre  grégorien  de  l'office,  et  particulièrement 
les  soli  du  graduel  et  de  l'alleliua. 

Quand  nous  disons  «  avec  succès  »,  nous  entendons  dire  près  de  la  partie  éclairée 
qui  comprend  le  clergé  et  —  malheureusement  —  trop  peu  de  fidèles.  On  nous  assure 
que  quelques  personnes,  dans  l'auditoire,  ont  trouvé  que  cette  musique  ne  faisait 
pas  assez  de  bruit  !  M.  Bellenot,  soutenu  des  encouragements  qui  ne  peuvent  lui 
manquer,  continue  résolument  sa  marche  en  avant  pour  faire  respecter  et  triompher 
l'esprit  liturgique  —  l'esprit  de  l'Église,  —  à  Saint-Sulpice.  On  sait  d'ailleurs  que 
M.  l'abbé  Letourneau,  curé  de  cette  église,  a  été  l'un  des  premiers  curés  de  Paris  à 
introduire  dans  sa  paroisse  le  Kyriale  Vatican,  et  on  y  attend  avec  impatience  le 
nouveau  Liber  gradualis,  qui,  on  l'espère,  ne  tardera  pas  à  paraître. 


En  diverses  églises,  on  obtient  déjà,  grâce  à  la  bonne  volonté  et  au  dévouement 
de  personnes  zélées,  de  très  bons  résultats  des  chœurs  paroissiaux.  Nous  signalons 
ici,  en  particulier,  ce  qui  se  fait  à  l'église  Saint- Jean-l'Évangéliste,  où  l'on  peut 
entendre  des  offices  très  liturgiques  et  très  populaires  chantés  —  qu'on  ne  s'effi-aye 
pas  de  l'expression  —  à  trois  chœurs,  savoir  :  une  schola  d'enfants  dirigée  par  l'or- 
ganîste-maître  de  chapelle,  un  groupe  de  jeunes  filles  conduites  par  un  excellent 
professeur  de  talent  et  de  bon  goût,  Mlle...,  enfin  le  chœur  général  des  fidèles. 

A  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  les  saints  chantés  par  un  groupe  de  dames  et  de 
jeunes  filles,  sous  la  direction  de  Mlle  Al/Lefèvre,  ont  également  un  succès  de  bon 
aloi.    Citons    au    hasard    parmi   les  dernières  pièces    exécutées  :   Ave  verum  (abbé 
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Boyer),  Adoro  le  (abbé  Chassang)  ;  Salve  regina  [C  Doney)  ;  Tantum  (Perruchot), 
Da  pacem,  Veni  sancte  Spiritus,  Christus  vincit  (chant  grégorien).  Voilà  ce  que 
peuvent  faire  des  bonnes  volontés  bien  conduites. 


Plusieurs  de  nos  lecteurs  connaissent  peut-être  déjà  la  nomination  de  M.  l'abbé 
Gauthier  à  la  cure  de  St-Gervais-St-Protais,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Mailles. 
Celui-ci  avait  assumé  la  responsabilité  de  l'expulsion  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais 
qui  illustrèrent  cette  église  pendant  dix  ans,  grâce  à  la  ténacité  de  leurs  fondateurs 
et  à  la  protection  éclairée  du  curé  d'alors,  le  vénérable  M.  de  Bussy,  et  de  ses 
vicaires,  M.  l'abbé  Gauthier  était  du  nombre  des  amis  des  chanteurs  :  prêtre  instruit 
et  zélé,  il  sut  leur  donner  le  meilleur  concours.  Passé  depuis  comme  premier  vicaire 
à  l'église  Saint-Etienne-du-Mont,  il  revient  à  Saint-Gervais,  sur  la  demande  expresse 
des  paroissiens,  succéder  au  précédent  curé,  qui  prend  sa  retraite.  Nous  prions 
M.  l'abbé  Gauthier  d'agréer  les  respectueuses  félicitations  de  la    Tribune. 

*     * 

Nous  sommes  heureux  de  faire  part  également  à  nos  lecteurs  de  la  magistrale  sou- 
tenance de  thèse  de  doctorat  par  notre  ami  et  collaborateur  M.  A.  Pirro,  le  14  juin 
dernier,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Sa  thèse  principale,  VEsthétique  de 
J .-S.  Bach,  et  sa  thèse  complémentaire  sur  Descartes  musicien,  lui  ont  permis  de 
développer  un  sujet  que  nul  autre  ne  possède  à  un  égal  degré.  Le  jury,  composé 
de  MM.  Croizet,  doyen,  Lichtenberger,  Romain  Rolland,  Maurice  Emmanuel  et 
Laloy,  a  proclamé  M.  Pirro  docteur  es  lettres  avec  mention  très  honorable,  aux 
applaudissements  de  ses  confrères  et  de  ses  élèves  qui  remplissaient  la  vaste 
salle  de  doctorat. 

La  Rédaction. 
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LA 


Plus   ancienne   Méthode   française   de  musique 


Réimpression  de  «  F  Art,  Science  et  pratique  de  plaine  musique  » 
avec  introduction,   et  appendice, 


PAR  Michel    Brenet. 
[Suite). 


[Fol.  17  ro] 


[Fol  17  vo] 


S~'r'"  sol  fa  ICS^—I^Ï  fa  sol  "ià'TV~3^- 


C  sol  fa  ut  a  six  muances 


|__^  sol  mi  :/__a!z^_  ut  sol  ^-^— ,-.V-,' 


llZ^  ut  fa  -ft--P.-Fv:  fa  sol  -^-p|— i^ 
g=^:  la  sol  :^-^±^-  sol  la  I^I^^ 


De  la  sol  re  a  six  muances 


|_-.q:  la  re  jr^^Zy  re   la  -^1^  la   ta  ,^ 

gZplZ^»^  solre  jl\_!_  re  sol  .^^^ ^ 


zâv 


■-  la  mi  -«5-» — £-^m-  mi  la  -■ ■-  i 


:3= 


E  la  mi  a  deux  muances 


[Fol.  18  r"] 
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~J^Z  fa  mi  "~  ■  *♦  pr  ut  fa  ~y      1"  sol  re 


-P^' 


F  fa  ut  a  deux  muances 


_i,:,i_fî« 


■!:  re  sol  "H       ,3'  sol  re  _r^ J ^_  re  sol    . 


G  sol  re  ut  a  six  muances 


0"V"'  sol  re 


î3=nr  re  ut  i-J^Zr,:  ut  re  ±îv 


^=■=■1^=1:; 


re  sol 


-^-^.-Pi 


n  -M%-^ 


A  la  mi  re  a  six 


[Fol.  iS  vo] 


i-^—îî-  mi  la  :f^___g:  la  re  J^^Z^ 


muances 


(^Z^Zrt  re  la  _^.    _4»_  lami  i:- 


ë-K 


:SH: 


;rïiS 


G 


izj^zzi;;^  soi  fa  jz^T-~r±X  ^^  '°^  4:pv 


G  sol  fa  a  deux  muances 


^=i=^U^-  sol  fa 


G 


ïErë5V^eË.l!^:^;i^^ 


D  la  sol  a  deux  muances 


i^Ëîtliiï^-EëS- 


ëbaitfctti^rFSii^'VÂ 


[Fol.  19]  ^  Ainsi  se  finist  le  cinquiesme  chapitre  auquel  auons  détermine  generalle- 
ment  et  clerement  des  mutations  tant  par  dictz  et  déclaration  que  par  exemples  et 
praticque. 

*\  S'ensuyt  le  septiesme  et  dernier  chapitre  auquel  déterminerons  des  desioinctes. 
Et  premièrement  mettrons  la  diffinition  de  pithagoras  et  dirons  que  disioincte  est 
passage  véhément  du  son  de  propriété  ou  déduction  en  aultre  sans  faulte  ou  puis- 
sance de  mutation  nulle. 
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^  Ou  aultrement  selon  aucuns  maistres  et  musiciens  disioincte  est  progression 
d'une  voix  ou  déduction  a  l'autre  au  lieu  ou  seroyt  nécessaire  muttation  ou  muance, 
touteffoys  se  y  faict  point  muance  comme  il  appert  es  exemples  cy  dessoubz  mises. 
Et  se  nomme  disioincte,  car  elle  desioinct  une  propriété  ou  déduction  de  l'autre.  Et 
si  faict  ladicte  disioincte  au  lieu  ou  ne  doit  on  faire  ne  se  peult  aulcunement 
causer  mutation. 

^  Il  y  a  donc  différence  entre  disioincte  et  conioincte.  Car  comme  dit  est  la 
disioincte  desioinct.  Et  la  conioincte  conioinct  deux  voix  de  diuerses  déductions  a 
ung  son  ou  ton. 

*i  Par  la  praticque  qui  s'ensuit  appert  comme  la  desioincte,  tant  en  montant  que 
en  descendant  desioinct  une  propriété  de  l'aultre  comme  icy  pouez  veoyr  par  ceste 
présente  exemple  qui  s'ensuvt. 

[Fol.  IQ  v»]. 

— §^ 


< 


%^ — ^^ 


îî 


:R. 


^ 


^v 


Per.  vj. 


p.   V. 


p.  VJ. 


p.  VI). 


^ 


% 


ïe±-a± 


p.    VU) 


Ê=^.s=[ï±M---^n.=ç 


p.  iiij 


S=-B=t 


E^ 


J-Î! 


î^: 


p.  V). 


p.    VI) 


:K: 


■^î^ 


A^^-î- 


Sd=S=":t--^i 


[Fol.  2oJ  Pource  que  les  desioinctes  ne  sont  point  grandement  nécessaires  en 
plaine  musique  et  aussi  pour  euiter  prolixité  et  confusion  aux  Enfans,  ie  me  passe 
legierement  quant  a  présent.  Ainsi  se  finist  le  sixiesme  et  dernier  chapitre.  Et 
s'ensuyuent  troys  petites  reigles  utiles  et  nécessaires  auec  leurs  exemples  pour 
pratiquer  et  exerciter  ung  chascun. 

•[  La  première  reigle  est  que  en  tout  commencement  on  doit  faire  la  première 
notte  et  penultimes  longues,  et  les  moyennes  doiuent  estre  esgalles.  Et  affin  que  les 
chantres  l'entendent  et  chantent  d'acord.  Et  que  puissent  commencer  et  finer 
ensemble  affin  que  ne  demeurent  point  lung  après  l'autre.  Exemple  : 


iS- 

^-^-R^.-H=-^F^■=^--~=l=P.-^r- 

.    .  tt~,  . 

1 — ■ — 

.  "  ■      1  ■  -■  1        1            1            1  ' 

■  ,•-■«'-■■, 

Saluator  mundi  salva  nos  omnes     sancta    dei    genitrix  virgo  semper  maria 


^  La  seconde  reigle  est  que  nulle  sillabe  ne  doit  estre  située  soubz  une  note  lyée 
sinon  soubz  la  première,  ou  dessoubz  une  notte  seuUe  non  lyée  comme  appert. 

[Fol.  2o  \'c]  ^  La  tierce  reigle,  toutteffoys  que  le  plain  chant  monte  en  A  la  mi  ré, 
ou  en  G  sol  ré  ut,  là  se  faict  mutation  se  le  chant  descend  plustost  en  F  fa  ut,  qu'il 
ne  monte  à  C  sol  fa  ut,  ladicte  mutation  se  doit  faire  par  b  mol,  combien  que  ne  soit, 
signe.  Et  s'il  monte  plustost  en  C  sol  fa  ut  qu'il  ne  descend  en  F  fa  ut,  la  mutation  se 
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doit  faire    par  a  carre,    combien    qu'il   ne    soit   ainsi   signe.  Comme  il   appert    par 
exemples. 


Exemple  quant  la  muance  se  fait  par  b  mol. 
Exemple  quant  la  muance  se  fait  par   tp  carre  (i). 

Cy  finist  lart    et  sci  |  ence   de  Musicque  Imprime  nou  |  uellement  a  Paris  en   la 
rue  neuf  I  ue  nostre  Dame  a  lenseigne  de  les    |    eu  de  France. 


APPENDICE 

I.   —   La  I  ouange  de  musique,  far  Guillaume  Telin. 

«  La  louange  de  musique  »,  par  Guillaume  Telin,  dont  nous  repro- 
duisons ci-après  le  texte  in  extenso,  offre  sur  plusieurs  points  une 
grande  analogie  avec  le  «  prohesme  »  et  la  «  diffinition  »  du  petit  traité 
anonyme  «  L'art,  science  et  pratique  de  plaine  musique.  » 

Ce  texte  occupe  les  ff.  IxxiJ  à  Ixxvij  d'un  volume  «  aussi  rare  que  peu 
connu  »,  intitulé  : 

1  Bref  sommaire  des    |     sept  vertus,  sept  ars  liberault,  sept 
ars  de  Poe-  |  sie,  sept  ars  miechaniques,  des  Philosophies,  des   | 
quinze  A.rs  magicques.    La  louenge   de  musique.     |     Plusieurs 
bonnes  raisons  à  confondre  les  Juifz   |    qui  nyent  laduenement 
nostre  seigneur  Je-  |  suchrist.    Les  dictz   et  bonnes  sentences 
des   I    philozophes  :  Auec  les  noms  des  pre-  |  miers  inuenteurs 
de  toutes  choses   |    admirables  et  dignes  de  scauoir   |    faict  par 
Guillaume   telin     |     de  la    ville   de  Cusset  en     |     Auvergne      | 
]  Auec  priuilege   |  î  On  les  vend  a  Paris  en  la  grant  salle  du   | 
Palais  au  premier  pillier   en  la  boutique    |    de  Galliot  du  pré 
Libraire  iuré  de  Luni-  |  uersité. 

Daté  iii  Jîne  de  i  533,  ce  volume  in-8  gothique  comprend  4  ff.  non 
chiffrés  -t-  i35  ff.  chiffrés  au  recto,  et  i  f.  pour  les  errata.  La  Biblio- 
thèque Nationale  en  possède  un  exemplaire  coté  Z  2122  réserve. 

La  «  louenge  de  musique  »  est  précédée  d'une  «  Epistre  à  tous  les 
musiciens  »,  de  246  vers  décasyllabes,  de  peu  d'intérêt  poétique  ni 
musical,  dont  nous  nous  bornerons  à  citer  le  début  : 

^  La  louenge  de  Musique. 

*\  Epistre  de    Guillaume   telin   adressant   à   tous   les   musiciens   et  joueurs 

d'instrument^. 

Si  iay  compris  a  coucher  par  escript 
Ce  qui  la  est  engraue  et  escript 
La  hault  au  ciel  au  cercle  des  estoilles 
Painct  et  poUy  es  courtines  et  toilles 
Des  immortelz,  tel  amour  qui  moppose 
Ne  veult  souffrir  quon  celé  toile  chose. 
Car  on  ne  doit  en  aucun  cas  celer 

(i)  Voyez  Appendice,  note  7. 
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Ce  que  les  dieux  ont  fait  pour  reueler. 

Et  si  on  quiert  qui  est  la  chose  telle 

Je  dis  que  cest  Musique  limmortelle 

Qui  tant  dessert  de  louenge  la  part 

Qui!  la  convient  par  droict  poser  a  part 

La  hault  en  lair,  sise  près  le  tonnerre 

De  Jupiter,  et  non  pas  en  la  terre. 

Bien  luy  adulent  qu'entre  les  dieux  soit  mise 

Car  son  semblant  veult  que  la  soit  assise. 

Comparaison  de  sa  valeur  aux  dieux 

Place  luy  faict  au  regard  de  leurs  yeulx. 

Par  quoy  ie  dis  quon  la  doit  tant  louer 

Qu'a  plus  grant  bien  ne  se  peult  on  vouer. 


[fol.  Ixxj]  Musique  selon  plusieurs  bons  autheurs  est  dame  des  sciences,  fort 
difficile  a  comprendre  :  par  laquelle  les  diuins  offices  de  leglise  sont  célébrez. 
Cest  art  a  esté  composé  par  les  voix  et  chantz  angeliques  diuinement  inspiré  au 
commencement  du  monde.  Il  est  escript  au  liure  des  sacremens  :  Nous  te  prions 
seigneur  Dieu  commander  noz  voix  admettre  auec  tes  benoistz  anges.  En  cest  art 
grans  sacremens  et  misteres  sont  contenuz  quant  au  sens  moral,  allégorique  et 
misticque.  Car  les  quatre  lignes  esquelles  musique  est  escripte  et  les  huyt  tons 
esquelz  elle  est  contenue  dénotent  les  quatre  vertus  cardinalles,  auec  les  huit 
béatitudes,  par  lesquelles  lame  est  garnye  et  honnoree.  Le  psalmiste  disoit  que 
bienheureux  est  le  peuple  qui  scet  l'art  de  iubilation  [fol.  Ixxj  v°].  Socrates  l'apprint 
en  vieillesse  si  quil  ne  fust  dit  inexpert.  Lucculus  tant  la  prisa  quil  affirma  quelle 
estoit  nécessaire  pour  déposer  et  oster  le  labeur  des  hommes,  et  que  nature  l'avoit 
à  cela  disposée.  Tibias  ordonna  iadis  que  on  sonnast  la  musique  es  batailles,  pour 
exerciter  les  courages  des  gens  d'armes.  Cayus  Grachus  sonnant  attira  le  peuple 
Romain  en  son  amour  par  le  moyen  dung  sien  seruiteur  qui  luy  assistoit  quant  il 
parloit  au  peuple  lors,  et  par  la  douceur  de  sa  fleuste  scauoit  adoulcir  les  affections 
de  son  oraison.  Diodorus  prusensis  si  bien  chantoit  et  moduloit  qu'il  excita  le  roy 
Alexandre  de  prendre  ses  armes  et  luy  donnoit  occasion  de  victoire.  Cicero  dit  que 
l'office  de  Ihomme  qui  est  en  sa  liberté,  est  rien  faire  par  aucuneffois,  et  revocquer 
son  entendement  des  longues  sollicitudes  :  laquelle  chose  bien  aide  musique.  Elle 
plaist  moultalentendement  humain,  et  esta  Touye  délectable,  resjouyssant  les  désolez, 
les  oppressez  reconfortant,  reprimant  les  malicieux,  donnant  aux  enuyeux  confusion, 
resueillant  les  cueurs  endormys,  et  endormant  les  esueillez.  C'est  celle  selon  les 
poètes  qui  feit  clorre  les  cent  yeulx  d'argus,  et  qui  ediffia  les  gros  murs  et  les  tours 
de  la  cité  de  Thebes  qui  tant  estoit  grande  qu'on  la  descript  auoir  eu  iusques  a 
cent  portes.  Ce  terme  musique  povons  dire  venir  de  moy  en  grec  qui  eaue  signifie, 
pour  ce  qu'elle  fut  trouuée  sur  les  eaues  selon  aucuns.  Selon  les  autres  mesmement 
ysidore,  musique  nest  pas  dicte  de  moy,  mais  par  deriuation  est  dicte  des  muses  : 
et  sont  lesdites  mu-  [fol.  Ixxij]  ses  appellees  de  demander,  a  cause  que  par  elles 
comme  disent  les  anciens  la  force  des  dictez  et  modulation  de  la  voix  estoit 
demandée.  Entre  les  sept  ars  liberaulx  nest  science  plus  spirituelle  que  musique. 
Cest  comme  la  figure  de  la  future  gloire,  le  vif  ymage  de  lyesse  pardurable  qui 
proprement  se  peult  comparer  a  toutes  grâces  et  vertus.  Et  a  ceste  cause  les  quatre 
consonances  que  Pythagoras  trouua  sur  leaue  au  son  de  quatre  marteaulx'  se 
poroient  figurer  a  Ihomme  vertueux,  qui  au  son  des  quatre  vertus  cardinalles  furent 
trouuées  dessus  leaue  de  contriction,  par  le  très  souuerain  fabricateur  et  père  de 
vraye  musique.  Je  la  dis  estre  de  moult  grant  valleur  et  efficace,  dont  moult  de 
louenge  quiert  et  dessert,  et  veult  avoir  pour  son  vray  loyer  et  salaire  toute  dignité 
et  honneur.  Pour  mieulx  exalter  et  eslever  en  gloire  nostre  noble  son  de  musique, 
je  dis    dautant    que  philosophie  nous  conduict  a  tout  vray  salut,  dautant  nous  est 

I.  Voyez  Appendice,  note  3. 
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musique  délectable  :  de  laquelle  la  doulceur  est  tant  grande,  que  toutes  choses  qui 
ont  vie  se  délectent  communément  en  icelle.  Mais  on  me  pourroit  demander  dou 
elle  vient,  et  qui  est  le  vray  lieu  de  son  origine.  Je  respondz  que  la  source  de 
musique  nest  point  humaine,  mais  céleste  :  tellement  que  a  ce  doulx  propos  disent 
les  Pithagoriciens  le  monde  bas  et  hault  estre,  par  la  raison  dicelle  composé. 
Parquoy  les  premiers  Philosophes  qui  eurent  le  sainct  nom  de  Théologie,  neuf 
muses  nous  ont  demonstrees  pour  les  armonieulx  accords  des  espèces  célestes 
[fol.  Ixxij  vo]  ioincte  comme  Ion  dit  une  parfaicte  consonance  qui  de  toutes  les 
autres  vient  et  procède  par  grant  doulceur  :  laquelle  fut  par  eulx  armonye  nommée, 
et  ont  afferme  celuy  ciel  chanter  et  faire  résonance.  Jadis  musique  se  contenoit  en 
si  grant  reuerence  que  les  plus  grans  seigneurs,  roys,  empereurs  et  autres  sapplic- 
quoient  à  poulser  les  cordes  des  lucz,  barbitons  et  violles,  sonnoient  trompettes  et 
clerons,  iouoient  et  deschantoient  au  très  ioyeulx  son  de  la  harpe  les  dignes  faictz 
des  preux.  Les  anciens  aussi  autant  Grecz  que  Romains  faisoient  en  leurs  festins 
apporter  après  leurs  repas  les  lires  et  rebecz,  esquelz  bons  instrumentz  de  gloire 
les  vertus  et  louenges  des  hommes  lors  on  dechantoit. 

Je  dis  que  musique  la  céleste  comme  fille  des  dieux  et  celle  que  tant  ayma 
Apollo  est  a  moult  de  choses  utile.  Platon  la  descript  a  Ihomme  ciuil  nécessaire, 
comme  Ion  peut  veoir  en  sa  politique.  Que  dit  d'elle  le  subtil  Aristote  :  mais  que 
chantent  ses  Politiques,  mettent  ilz  pas  ceste  science  comme  digne  de  maiesté  entre 
les  nobles  disciplines  ?  Certes  si  font,  et  la  coUoquent  comme  digne.  Les  ieunes 
de  iadis,  et  enfans  des  nobles  familles  la  souloient  aymer.  Et  ne  permettoient  les 
pères  et  mares  aller  aux  estudes  sans  l'instruction  de  musique.  Musique  iadis  estoit 
adjoustee  vers  les  sacrifices  fais  aux  dieux,  et  aux  funérailles  des  mors,  non  pas 
sans  grant  cerimonie. 

{A  suivre.) 


NOTRE   RÉPERTOIRE 


L'     «    ASPERGES     ME    »    ' 

La  première  pièce  de  VOrdinaî^iiim  missae  est  l'antienne  chantée 
pendant  l'aspersion  de  Teau  bénite,  avant  la  grand'messe  du  dimanche. 
Cette  cérémonie  n'est  pas  des  plus  anciennes  dans  l'Église,  mais  le 
chant  qu'on  y  exécute  est  antérieur  à  l'institution  de  la  fonction  litur- 
gique. 

On  chantait  précédemment  l'antienne  Aspeî'ges  me  soit  à  des  proces- 
sions de  pénitence,  soit  à  la  dédicace  de  l'église  ;  les  deux  mélodies 
simples  ad  libitum  sont  les  primitives.  En  de  nombreuses  églises,  déjà 
au  onzième  siècle,  on  avait  adopté  un  chant  orné  fait  sur  le  thème  du 
septième  ton  de  l'antienne  simple  ^  Un  autre,  plus  récent,  a  pré- 
valu :  celui  qui  est  en  tête  du  livre  de  chant,  et  qui  est  connu  presque 
partout. 

Le  rapprochement  de  la  mélodie  simple  et  de  la  mélodie  ornée  est  un 
intéressant  travail  à  faire  par  les  musiciens,  pour  se  rendre  compte 
de  la  façon  dont  les  plainchantistes  du  moyen  âge  ont  compris  et  mis 
en  pratique  le  procédé  de  la  variation  sur  un  thème. 

Pour  celui-ci,  la  variation  a  été    des  plus  heureuses.  La  disposition 

tonale  suit  le  même  développement,  puisque  la  mélodie  va  de  la  tonique 

sol  à  la  dominante  ré,  qui  fait  partie  du    même  accord,  et  revient  à  la 

tonique  par  une  élégante  cadence. 

-  Les  versets  sont  chantés  sur   le  récitatif  du  septième    ton  solennel. 

Les  observations  auxquelles  donne  lieu  le  chant  de  cette  antienne 
peuvent  s'appliquera  tous  les  introïts,  car  la  forme  musicale  en  est  la 
même  :  A,  une  mélodie  [Asperges  me),  destinée  au  chœur  général  ; 
B,  des  versets  [Miserere,  etc.),  qui  doivent  être  alternés  entre  les  deux 
demi-chœurs,  ou  entre  les  solistes  et  le  chœur  ;  A,  la  reprise  du  motif 
principal.  On  ne  saurait  trop  appuyer  sur  ce  fait  que  négliger  la  reprise 
de  V Asperges  me  après  saeculorum.  Amen,  n'est  pas  seulement  contre- 
venir aux  prescriptions  liturgiques,  mais  aussi  commettre  une  faute 
musicale.  Les  versets  de  l'antienne  et  ses  reprises  sont  un  tout,  cons- 

1.  Extrait  de  la  Vie  de  la  Paroisse,  p.  36 1  et  s. 

2.  Ce  chant  simple  est  le  premier  ad  libitum  pour  l'aspersion  dans  l'Edition  Va- 
ticane. 
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tituent  une  forme  bien  définie  ;  supprimer  l'une  ou  l'autre  de  ses  parties, 
c'est  comme  si  l'on  amputait  un  homme  d'une  de  ses  jambes,  ou  qu'on 
démolît  l'un  des  bras  du  transept  d'une  église.  Tout  est  en  équilibre  et 
doit  s'y  maintenir. 

•  La  mélodie  doit  être  chantée  d'une  allure  assez  vive,  et  les  versets 
plus  vivement  encore.  Sur  Domine^  on  peut  à  volonté  ralentir  ou  non 
le  neume  de  la  dernière  syllabe: 

•n  j  I 

Domine  ou  Domine 

cependant,  personnellement,  nous  ne  ralentirions  pas  ;  allonger  un 
groupe  de  deux  notes  à  une  coupe  de  phrase,  c'est  ce  qu'il  faut  faire 
quand  la  phrase  est  longue  et  la  coupe  importante;  dans  une  petite 
incise,  au  contraire,  cet  allongement  ralentit  le  mouvement  mélodique. 

On  aura  soin  de  bien  observer  le  ritai^dando  en  arrivant  à  la  fin  des 
phrases  :  mundàbor,  dealbâbor,  Deiis,  tuam,  etc.  Bien  entendu,  cette 
expression  doit  être  plus  sensible  aux  grandes  divisions  qu'aux 
moyennes. 

Une  faute  fréquente,  dans  le  récitatif,  est  de  courir  sur  les  syllabes  à 
l'unisson,  ou  de  faire  des  coupes  où  il  n'en  faut  pas,  comme  seciindum 
magnam  ;  dans  les  passages  de  ce  genre,  la  voix  doit  être  très  soutenue, 
et  s'inspirer  non  plus  de  l'égalité  musicale  des  temps,  mais  du  «  poids  » 
des  syllabes.  Plus  lentes  lorsqu'elles  sont  finales  ou  suivies  de  deux 
consonnes,  elles  doivent  être  plus  vives  dans  les  autres  cas,  et  l'accent 
principal  de  chaque  mot  ou  groupe  de  mots  toujours  bien  net. 

Et  puisque  le  mot  d'accent  vient  sous  notre  plume,  disons  qu'il  faut 
toujours  marquer  avec  goût,  sans  exagération,  l'impulsion  tonique  ou 
secondaire  donnée  à  la  syllabe.  Tous  les  accents  ne  doivent  point  être 
autant  marqués  ;  leur  importance  diffère.  Sans  entrer  dans  des  considé- 
rations qui  demanderaient  pour  tout  le  monde  une  étude  trop  appro- 
fondie de  la  langue  latine,  disons  qu'en  général,  lorsque  deux  mots 
courts  s'enchaînent,  l'un  est  toujours  plus  accentué  que  l'autre,  comme 

secûndum  magnam,  siciit  erat. 

Enfin,  dans  une  grande  église,  où  le  chant  de  VAsperges  me  n'est 
point  suffisant  pour  la  longueur  de  la  cérémonie,  que  faire?  Deux  prin- 
cipaux procédés  peuvent  être  employés  :  jouer  de  l'orgue  pour  remplir 
le  temps;  ou  mieux,  répéter  l'antienne  après  chaque  verset.  Si  cela  ne 
suffisait  pas,  on  pourrait  sans  hésiter  continuer  le  chant  des  autres 
versets  du  psaume  sur  le  même  ton,  Et  secûndum  multitudinem,  etc. 

En  agissant  ainsi,  on  restera  dans  la  bonne  tradition.  On  n'aura 
point  à  craindre  non  plus  de  contrevenir  aux  rubriques,  puisque  le 
Missel  prescrit  formellement  au  célébrant  et  à  ses  assistants  de  réciter 
le  psaume  durant  ce  temps,  et  que  le  Pontifical  ordonne  non  moins 
formellement  les  chants  de  ces  versets  là  où  VAsperges  me  figure  dans 
ce  livre. 

Amédée  Gastoué. 
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Albert  Soubies.  —  Histoire  de  la  musique  :  Iles  britanniques,  les  XVIIIe 
et  XIX-^  siècles,  ivol.  petit  in-12  de  144  pages,  2  fr.  Paris,  Librairie  des  biblio- 
philes, E.  Flammarion. 

M.  Albert  Soubies  continue  la  charmante  petite  collection  qu'il  consacre,  pays 
par  pays,  à  l'histoire  de  la  musique  dans  les  divers  pays  d'Europe.  Couronnée  par 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  cette  encyclopédie  a  résumé  successivement  l'histoire 
de  la  musique  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  en  Hongrie  et 
Bohême,  dans  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande,  les  États  Scandinaves.  L'avant- 
dernier  volume  était  consacré  aux  Iles  britanniques,  des  origines  au  xvine  siècle  ;  le 
plus  récemment  paru,  —  quinzième  de  la  collection,  —  continue  le  même  sujet 
au  xviii^  et  au  xix'^  siècle.  On  retrouvera  dans  le  dernier  volume  de  M.  Soubies  les 
mêmes  qualités  que  dans  les  précédents  :  clarté  et  lecture  aisée,  excursion  facile  à 
travers  les  divers  genres,  vue  d'ensemble  sur  les  travaux  des  musiciens  et  la  carrière 
des  virtuoses.  Ce  volume  contient  un  certain  nombre  d'intéressants  renseignements 
sur  la  musique  religieuse  dans  les  Iles  britanniques  depuis  deux  siècles. 

Di  P,  Wagner.  —  Der  Kampf  gegen   die  Editio  Vaticana.  Graz   et  Wien, 

1907,  Librairie  «  Styria  »,  petit  in-80  de  64  pages,  i  mark  (i  fr.  25). 

Cette  excellente  brochure  est  une  réponse  autorisée  aux  attaques  contre  l'Edition 
Vaticane,  et  surtout  aux  critiques  ridicules  portées  contre  elle  par  le  Rev.  Bewe- 
runge,  qui  vient  de  les  renouveler  dans  un  nouveau  factum  sur  le  Commune  sancto- 
rum.  Tous  les  vrais  amis  du  chant  grégorien  ont  profondément  regretté  les  polémi- 
ques faites  autour  de  la  question  :  il  est  plus  regrettable  encore  de  voir  certaines 
personnes  ne  cesser  de  fournir  des  armes  intéressées  contre  une  entreprise  faite  sur 
l'ordre  et  avec  l'aveu  du  Saint-Père,  alors,  semble-t-il,  qu'elles  eussent  dû,  plus  que 
toutes  autres,  se  tenir  sur  la  réserve,  M.  le  D""  Wagner,  remontant  à  la  source  de 
toutes  ces  attaques,  démolit  une  fois  de  plus  les  arguments  servis  dans  la  nouvelle 
brochure  par  lesquels  on  voudrait  discréditer  le  travail  de  D.  Pothier  et  des  membres 
actifs  de  la  Commission.  On  pourra  heureusement  rapprocher  de  cette  réponse  la 
critique  non  moins  autorisée  faite  par  M.  le  chanoine  Grospellier,  consulteur  de  la 
Congrégation  des  Rites,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  du  chant  grégorien 
(XV,  p,  i3i-i33),  et  conclure  avec  nos  savants  confrères  que  si  l'esprit  de  parti 
domine  cette  polémique  mesquine  et  regrettable,  elle  ne  fera  pas,  espérons-le,  tout  le 
mal  qu'elle  veut  faire.  D'excellentes  réponses  comme  celle  de  M.  le  D'"  Wagner 
auront  beaucoup  contribué  à  remettre  les  choses  au  point. 

Terrabugio  :  Messa  2/2  onore  di  Sant  Angela  (introït,  graduel,  offertoire).  Parti- 
tion, sop.,  contr.  et  orgue,  1,  5o.  Milan,  Bertarelli. 

Sous  ce  titre,  nous  recevons  un  fascicule  de  compositions  dont  l'auteur  a  voulu 
écrire  d'une  façon  sévère.  Nous  disons  :  «  a  voulu  »,  car  il  n'apparaît  pas  qu'il  ait 
bien  réussi,  et  le  texte  liturgique  subit  dans  cette  messe,  d'ailleurs  incomplète,  un 
peu  trop  de  libertés. 
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Kyriale  sive  ordinarium  Missae.   Missa  pro  defunctis.  Toni  communes 

(Édition  Vaticane).  In-^"  de  i34  pages,    cartonné,    i    m.    3o  (1    fr.    55).    Schwann,  à 
Dûsseldorf. 

Voici  la  première  réimpression  du  nouveau  fascicule  de  l'Édition  Vaticane  joint  au 
Kyriale.  C'est  une  belle  réédition  qui  fait  honneur  à  la  maison  Schwann,  bien 
connue  pour  ses  publications  de  musique  religieuse. 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

Pierre  Aubry  :  Un  théorème  inédit  relatif  à  la  transposition.  —  A  propos  de  dictée 
musicale.  Deux  plaquettes  gr.  in-8°  de  12  et  16  pages,  au  Bureau  d'édition  de  la 
Schola  cantorum. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ces  deux  excellents  articles  sur  deux  points 
importants  de  la  théorie  du  solfège. 

LES  REVUES  :  articles  à  signaler  ; 

Revue  du  chant  grégorien.  —  Mars-mai.  Dom  Pothier  :  L'offertoire  Félix  namque 
es.  Mgr  Perriot  :  Méthode  élémentaire  d'exécution  du  chant  grégorien  ;  chant  des 
hymnes  (suite).  Ch.  Grospellier  :  Encore  une  critique  de  l'Édition  Vaticane. 

Guide  musical.  —  2-9,  i6-23  juin.  Henri  de  Curzon  :  Les  idées  de  Grétry  et  ses 
visions  d'avenir. 

Courrier  musical.  —  i5  juin.  Ch,  Van  den  Borren  :  Hulda  et  Ghiselle,  de  César 
Franck. 

Revue  musicale.  —  i5  juin.  Pierre  Aubry  :  L'œuvre  mélodique  des  troubadours 
et  des  trouvères  (  examen  critique  du  système  de  M.  Hugo  Riemann). 

Musical  Times.  —  Juin.  Norwich  et  ses  anciennes  sociétés  musicales  (avec  illus- 
trations). Almighty  God,  ivho  by  thy  Son  Jésus  Christ.,  antienne  à  5  voix  d'Orlando 
Gibbons. 

Church  Music.  —  Mai.  Max  Springer  :  L'art  d'accompagner  le  plain-chant. 

Mercure  musical  et  Bulletin  français  de  la  S.  I.  M.  —  i5  juin.  L.  de  la  Lauren- 
cie  :  Quelques  documents  sur  Jean-Philippe  Rameau  et  sa  famille.  L.  Macler  : 
Notes  sur  Salomé  la  danseuse  (étude  des  textes  évangéliques,  de  Flavius  Josèphe, 
etc.).  J.  Ecorcheville  :  Les  textes  de  musique  ancienne  et  leurs  rééditions  modernes. 
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NOTRE      SUPPLEMENT 


Les  Tablettes  de  la  Schola  ne  paraissant  pas  pendant  les  vacances,  nous  les 
remplacerons  par  un  supplément  musical.  Aujourd'hui,  nous  offrons  à  nos  lecteurs 
le  beau  motet  Assutnpta  est  Maria  de  Gregor  Aichinger,  à  deux  sopranos  et  ténor, 
no  24  de  VAntholos'ie  publiée  par  M.  Bordes.  C'est  une  œuvre  charmante,  qu'on 
pourra  préparer  pour  l'offertoire  de  la  fête  prochaine  de  l'Assomption. 

Il  faudra  éviter  de  la  prendre  dans  un  mouvement  trop  rapide  et  trop  rigoureuse- 
ment rythmé.  Mais  ses  longues  suites  de  jubilus  à  plusieurs  parties  devront  être 
chantées  avec  la  souplesse  du  chant  grégorien  ;  pour  diriger  cet  alléluia  léger  et 
joyeux,  une  direction  indiquant  les  mouvements  delà  voix,  les  grandes  ar5z,s  accen- 
tuées et  les  descentes  «  tempérées  »,  des  thesis,  une  telle  direction  sera  toujours 
préférable  a  une  battue  rigoureuse  des  temps,  que  les  chanteurs  scanderaient  trop. 

Henry  Noël. 
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Le   Gérant  :    Rolland. 
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Supplément  à  la  "Tribune  de  S'  Gervais"  Juillet   1907 

ASSUMPTA   EST   MARIA 

MOTET  À  3  VOIX 
pour  la    Fôte  de  l'Assomption  de  la   T.  S.  Vierge 


AxMiiii/if'i  est  Mm  in  m  lo/mn  i/nii'li-iil  An-  M'iii,-  n  rir  ni/i-rrr- mi  cit'/.  lex    Au;/rs   ,«,■ 
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Recherches  sur  les  c( Ténors»  latins 

DANS  LES  MOTETS  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE 

d'après    le    manuscrit    de    MONTPELLIER 
(Bibliothèque  Universitaire,  IL  196) 


XXXVII.  —  Et  GAUDEBiT,  fol.  30,  64,  7S  v",  157,  158  v°,  18461243.  Verset 
alléluiatique  Non  vos  relinquam  orphanos . ..  et  gauciebit  cor  veslrum  du  dimanche 
dans  l'octave  de  l'Ascension. 

XXXVIII.  —  Et  iLLU.MiNARE,  fol.  237.  y.  Surge  eiilluminare  Jérusalem  du  gra- 
duel   Omnes  de  Saèa  de  1  Epiphanie.   Lib.  Grad.,  52. 

XXXIX.  —  Et  SPERABIT,  fol.  116  v",  121  \-°  et  358.  Verset  alléluiatique 
[..etabilur  iuslJi-s  in  Domino  et  sperabit  in  eo.  au  commun  d'un  Martyr  non 
pontife.  N'est  plus  aujourd'hui  en  usage.  On  en  trouvera  le  texte  entre  autres 
manuscrits  dans  le  Graduale  Sarisburiense,  p.  207,  publié  en  fac-similé  par 
la  PLiinsong  and  Mediœval  Music  Society. 

XL.  —  Et  SUPER,  fol.  138,  141  v°,  152  v",  170  v"  et  288.  Verset  alléluiatique 
Domine  in  virtute  tua...  et  super  salutare  tuum  exsullabil  du  V'^  dimanche  après 
la   Pentecôte.  Lib.  Grad.,  306. 

XLI.  —  Et  videbit,  fol.  45.  \J-  Audi.,  ftlia,  et  vide  et  inclina  aurem  luam  du 
graduel  Propier  veritatem  de  l'Assomption.  Lib.  Grad.,  537.  C'est  donc  fautive- 
ment que  le  ms.  de  Montpellier  porte  videbit   au  lieu  de  vide. 
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—  Ex  SEMiNE,  fol.  100  v".  Vcrsct  alléluiatique  Solemnitas  gloriose  Virgïnis 
Marie  ex  sennne  Ahrahe  de  la  fête  du  Rosaire,  le  premier  dimanche  d'octobre. 
On  le  chantait  autrefois  à  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  Lib.  Grad.,  556. 
n  faut   remarquer  1  identité  mélodique  avec  Et  sperabit. 

XLII.  —  Ferens  PONDERA,  fol.  234,  Appartient  au  verset  alléluiatique  que 
nous  avons  rencontré  déjà  :  Dulce  ligniun,  diilces  clavos^  dulciajerens  fond'Cra^  des 
messes    votives    de  la  saiste  Croix.  Lib.  Grad    [88]. 

—  Flos,  fol.    27.  Voir  XXXIII,  Eius. 

—  Flos   filius,    fol.   109  v°,  133,    151   v",    153   v°,  174   et  259.   Voir  XXXIII, 

ElLS. 

XLIV.  —  Hec  dies.  fol.  81,  127,  138  v°  et  234  v°.  Graduel  du  dimanche  et 
de  la  semaine  de  Pâques.    Lib.  Grad.,  216. 

XLVI  —  HoDiE  PERLUSTRAViT,  fol.  191.  C'cst  la  variante  parisienne  d'un 
verset  d'alleluia  aujourd'hui  sorti  de  l'usage,  Spirilus  sanclus  procedens  a 
Ihrono^  sur  les  mois  penetravit  novo.  Ce  verset  a  été  publié  par  M.  Gastoué 
dans    la  Tribune  de    Saint-Gervais,  XI  (1905),  p.  212. 

XLVII.  —  I.MMOLATus,  fol.^  lOi  v".  Verset  alléluiatique  Pascha  nostrinn  im- 
molaliis  du  dimanche  de  Pâques.  Lib.  Grad.,   217. 

XLVIII.  —  In  corde,  fol.  186.  y.  Lex  Dei  eiiis  in  corde  ipsiiis  du  graduel 
Os  zz^s/î  au  commun  d'un  Confesseur  non  pontife.  Lib.   Grad.  [44]. 

XLIX.  —  In  odorem,  fol.  107  v°  et  136  v°.  V^erset  alléluiatique  Dilexil 
Andream  Dominus  in  odorem  suavitatis  de  la  fête  de  saint  André.  Lib.  Grad., 
364. 

L.  —  In  seculum,  fol.  42,  67,  103,  124,  126,  143,  148  v°,  166,  181,  181  v°, 
182  v°,  187  v°,  189,  213,  214,  215  v°,  231,  233,  241,  242,  246,  252  v°,  253,  255, 
258  v°,  259  V'',  268,  374  et  388.  'f.  Confîtemini  Domino ...  qii07iiam  in  seculnm 
misericordia  eiiis   du  graduel  Hec  dies  de  Pâques.  Lib.  Grad.,  216. 

LU.  —  In  virtute  [le  ms.  porte  fautivement  In  veritate],  fol.  2^1  v°. 
f.  Dextera  tua,  Domine,  glorificata  est  in  virtute...  du  graduel  Gloriosus  Deus  au 
commun  des   Martyrs   en  dehors  du  temps  pascal.  Lib.  Grad.  [22]. 

LUI.  —  Inquirentes,  fol.  262.7.  l'ii^nirentes  autem  du  graduel  Timete  Domi- 
num  du  jour  de  la  Toussaint.  Lib.  Grad.,  567. 

LIV.  —  Iohanne,  fol.  25,  251,  256,  305  et  397,  et  LV,  Joiianne,  fol.  93  v°. 
Verset  alléluiatique  Inter  n.itos  mulierum  non  surrexit  maior  Iohanne  Baptista 
adapté  sur  le  thème  mélodique  de  In  conspectu  Angelorum.  Lib.  Grad.  l77]- 
Nous  revenons  plus  loin  sur  ce  ténor. 

LVI.  —  lusTUS,  fol.  50.  Verset  alléluiatique  lusius  germinabit  sicut  lilium  au 
commun  des   Docteurs.  Lib.  Grad.  [39]. 

LVII. —  Kyrie  celum  [creans],  fol.  335.  Kyrie  tropé.  Se  trouve  dans  le 
ms.  de  Londres,  British  Muséum,  Egerton,  274,  fol.  92.  Repertor.  hymnolog., 
n°  3600. 

LVIII.  —   Kyrie  eleison,  fol.  123  v°.  Kyrie  n°  XII  de    l'Edition  Vaticane. 

LIX.  —  Kyrie  eleison,  fol.  290  v°  et  322  v°.  Kyrie  n"  IX  de  l'Édition  Vati- 
cane. 

LX.  —  Kyrie    eleison,  fol.    344.  Kyrie  n°  IV  de  l'Edition  Vaticane. 

LXI.  —  Kyrie  eleison,  fol.  396  v°.  Kyrie  n°  XVII,  2,  de  l'Édition  Vati- 
cane   *. 

LXIl.  —   Kyrie  fons,  fol.  286.  Kyrie  n»  II   de  l'Édition  Vaticane. 

—  Laqueus,  fol.  347.   y.  Laqueus  contritus  est  du.  graduel  Anima  nostra  sicut 


I.  Bien  que  ce  Kyrie  ait  été  compris  dans  l'Édition  Vaticane,  en  raison  surtout 
»Iu  grand  nombre  des  églises  où  il  était  en  usage,  on  n'avait  pour  l'appuyer  que  des 
sources  d'une  très  basse  époque.  Le  ténor  du  recueil  de  Montpellier  nous  fait  voir 
qu'au  xiiie  siècle  il  existait  déjà  et  permet  d'en  rétablir  la  forme  originale,  nous  mon- 
trant en  particulier  que  le  porreclus  placé  sur  la  seconde  syllabe  n'est  qu'une  addi- 
ïion  postérieure. 
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passer  delà   fête  des  saints  Innocents.  Lib.    Grad.,   41.   On  remarquera  l'iden- 
tité mélodique  avec  le  ténor  Audi  Filia. 

—  Latus,   fol.  167  v°,  232  V",   235,244  et  263  v".  Voir  Immolatus. 

LXIII.  —  Letabitur,  fol.  69.  Verset  alléluiatique  Domine,  in  virtute  tua  letabi- 
tur  rex  au.   V^   dimanche  après    la  Pentecôte.   Lib.  Grad.,  306. 

LXV.  —  Lux  MAGNA,  fol.  230  v"  et  269  v°.  Verset  alléluiatique  Dies  sanctifica- 
tus...  quia  hodie  descendit  lux  magna  super  terram  du  jour  de  Noël.  Lib.  Grad.,  34. 

LXVI.  —  Manere,  fol.  52,  100,  1 1 1  v",  129,  163,  164,  209  v"  et  262  v°.  f .  Sed 
sic  eiim  volo  manere  de  l'introït  Exiit  sermo  pour  la  fête  de  saint  Jean.  Lib. 
Grad.,  38. 

LXVII.  — Maria,  fol.  366.  Finale  ornée  du  Salve  Regina.  Se  chante  à  l'office 
de  Compiles.  Lib.  Antiph.  pro  Vesperis,  5:^. 

'   LXVIII.  — Mors,   fol.  s8.  Verset  alléluiatique  Christus  resurgens...    mors  illi 
ultra  Jion  dominabitur   du  W^   dimanche  après  Pâques.   Lib.  Grad.,  243. 

MuLIERUM,    fol.    122  v",   178  et  234   V°.   Voir  IOHAN>!E,  LIV. 

LXIX.  — Neuma,  fol.  92  v°  et  96.  Formule  du  premier  mode  ecclésiastique.  Se 
trouve  en  divers  tonaires. 

On  voit  que  plusieurs  ténors  de  motets  sont  des  neumes,  ou  formules  tonales 
vocalisées,  telles  qu'en  donnent  les  anciens  traités  pour  aider  le  chanteur  à 
distinguer  les  différentes  variétés  des  modes.  Par  un  abus  singulier  et  qu'on 
retrouve  aussi  dans  le  rit  grec,  l'usage  de  chanter  ces  neumes  sur  des 
syllabes  conventionnelles  s'introduisit  dans  l'office.  On  exécutait  ces  neumes 
avant  ou  après  les  antiennes.  Plusieurs  conciles  en  prononcèrent  l'interdiction, 
mais  telle  était  la  force  de  l'usage  que,  à  défaut  des  syllabes  incohérentes  sur 
lesquelles  on  les  émettait,  les  mélodies  subsistèrent.  On  chantait  encore  ces 
neumes  à  Paris  jusqu'en  1873. 

LXX.  — Neuma,  fol.  94  et  iço.  Autre  formule  du  premier  mode.  Se  trouve 
en  divers  tonaires. 

LXXI  — Neuma,  fol.  160  v°.  Formule  du  troisième  mode  ecclésiastique.  Se 
trouve  en  divers  tonaires. 

LXXII. —  Neuma,  fol.  355.  Formule  du  sixième  mode  ecclésiastique.  Se  trouve 
en  divers  tonaires. 

LXXIII.  —  NoBis  CONCEDAS,  fol.  353  v°.  Pris  dans  la  prose  Inviolata.  Voir 
Gastoué,  Chants  liturgiques^  p.    150- 

LXXIV.  —  Nostrum,  fol.  24  et  147  v".  Verset  alléluiatique  Pascha  nostrum 
immolatus  est    C/n/s/z/s  du  jour  de  Pâques.   Lib.   Grad.,   217. 

LXXV.  —  Omnes,  fol.  37,  114  v°,  119,  139  v",  144,  157  v°,  212  v°,  219, 
225  v",  235  v",  239  V",  311,  324  v°,  346  et  364  v°.  Graduel  Viderunt  omnes  de  la 
messe  de  Notil.  Lib.  Grad.,  33. 

LXXVI.  —    Per  omnia  secui.a,  fol.    337    v°.  Préface    ordinaire  de  la  messe. 

LXXVII.  —  Portare,  fol.  120  v°,  130,  137,  193,  199  v°,  210  v",  260,  279,  282, 
292,  339,351  v°et386v".  Verset  alléluiatique  D^Jce  lignum...que  sola  fiiisti  digna 
sustinere  [ou  portare]  regem  celo^uin  des  messes  votives  de  la  sainte  Croix.  Lib. 
■Grad.[88j. 

LXXIX.  —  Pro  patrip.us,  fol.  98  vo,  128,  249  et  257.  y.  Pro  patribus  tuis 
du  graduel  Constitues  eos  de  la  messe  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul.  Lib. 
Grad.  [81J. 

LXXX.  —  PuERORUiM,  fol.  275  v".  Trope  fait  sur  un  Kyrie  attribué  à  saint 
Dunstan.    Kyrie  n°  VII   de  VÉdhionVaùcane.  Repert.  hymnolog.,  15795. 

LXXXl.  —  Régnât,  fol.  78  v".  Verset  alléluiatique  Hodie  Maria  de  la  fête  de 
l'Assomption.    Voir  le  Graduale  Sarisburiense,  p.  195. 

LXXXIl.  —  Sacerdotum,  fol.  352  v".  La  mélodie  de  ce  ténor  se  retroare 
sur  les  mois  in  Iclilia  à  la  lin  du  verset  d'alleluia  lusti  cpulcnlur  au  commun 
des   Martyrs.  Lib.    Grad.  |  26]. 

LXXXIII.  • —  Seculorum  amen,  fol.  154  v°.  Finale  de  la  formule  psalmodique 
•du  i*^'"  ton  J.    Voir  Lib.    Antiph.,  Toni  communes. 


LXXXIV.  —  SoLEM,  fol.  306  v°,  326,  382  et  390.  Début  du  répons  Solemïus- 
titiede  la  Nativité  de  la  Vierge.  Processionale  monasticum,    185. 

—  SUSTINERE,    fol.   74  V"  et     236  V°.    VoirPoRTARE. 

LXXXVJ.  —  Tanquam,  fol. 47  et  233  v°.  f.  Tanquam  sponsus  Domini  du  répons 
de  Noël  Descendit  de  ce/zs.  Processionale  Monasticum,  27. 

XC.  —  Veritatem  [lire  Propter  veritatem],  fol.  89,  94  v°,  102  v°,  108  v°. 
155  v°,  172,  207,  208,218  v"  et  220.  Graduel  Propter  veritatem  dt  la  fête  de 
l'Assomption.  Lib.  Grad.,    537. 

XCI.  —  ViDERUNT  OMNES,  fol.  41.  Graduel  de   Noël.  Lib.  Grad.,  33. 

XCIl. —  ViRGO,  fol.  140  v°,  173  et  239.  f.  Virgo  Dei  Genitrix  du  graduel 
Benedicta  et  venerabilis  es  des  messes  votives  de  la  Vierge  entre  la  Pentecôte  et 
l'Avent.  Lib.  Grad.  [102]. 

XCIII.  —  Virga  Iesse,  fol.  394  v°.  Verset  alléluiatique  Virga  lesse.floriiit 
des   messes  votives   de   la    Vierge   entre  la    Purification  et  le   jour  de  Pâques. 

B.  —  Ténors  identifiés, 
dont  le  timbre  n'est  pas  indiqué  dans  le  manuscrit. 

/  XCIV.  —  [Hic  FACTUS  est],  fol.  201.  "^.  Lapideiu,  qiiem  reprobaveriint  edifi- 
cantes,  hic  factits  est...  dn  graduel  f/cc  t/î'es  pour  le  jeudi  de  Pâques .  Lib.  Grad., 
228.  Cette  identification  est  confirmée  par  la  présence  du  même  motet:  1°  Se 
valors  j  vient  d'estre  amorous  et  gay,  —  2°  Bieji  me  suis  aperceûs  —  3°  Hic  factus 
est,  dans  le  manuscrit  de  Bamberg,  Ed.  IV,  6,  fol.  9  r°.  dans  lequel,  comme  on 
voit,  le  timbre  du  ténor  est  explicitement  indiqué.  Les  deux  parties  inférieures 
de  motet  et  de  ténor  se  retrouvent  également  dans  le  ms.  fr.  12615,  fol.  193,  de 
la  Bibl.  Nat.  de  Paris  et  dans  le  ms.  de  Wolfenbûttel,  1099,  fol.  loi  v°.  Le  motet 
de   Montpellier  a  été  publié  par  G.  Raynaud  au  n°  cv  de    son  recueil  '. 

—  [Eius],  fol.  28  r°.  Ce  ténor  si  fréquemment  employé  (voir  XXXIII)  est  ici 
très  reconnaissable.  Il  complète  le  motet  en  quadruple  :  i"  Par  un  matinet  Vautrier 
—  2°  Hé  !  sire,  que  vos  vantés  —  3"  Hé  !  berchier.,  si  grant  envie  —  4°  [Eius]. 
Raynaud,  v. 

—  [Flos  filius  eius],  fol.  41.  Avec  moins  de  certitude  nous  croyons  retrouver 
le  même  thème  au  ténor  d'un  motet  en  quadruple,  dont  les  trois  parties  de 
dessus  commencent  par  Trois  serors,  sor  rive  mer.  Raynaud,  x. 

—  Ce  même  thème  sert  encore  de  ténor  au  motet  à  deux  parties  :  \°  Pensis, 
chief  enclin  —  2°  F losfilius,  fol.  263   v°.  Raynaud,  cxcv. 

XCV.  —  [Mane  prima  sABBATi],  fol.  87  v".  Prosc  du  jour  de  Pâques.  Mélodie 
très  populaire  à  Pans  dès  le  moment  où  elle  apparut  et  peut-être  d'origine 
parisienne,  à  en  juger  par  l'emploi  qu'en  firent  les  poètes  victorins.  Facilement 
reconnaissable  dans  le  motet  :  i*'  Condicio  nature  defiiit  —  2°  0  nacio  nephandi 
gcneris  —  3°  [Mane prima  sabbali].  Cette  composition  se  retrouve  d'ailleurs  avec 
l'indication  précise  du  ténor  dans  le  ms.  de  Bamberg,  fol.  49  v°,  et  au  nombre 
des  interpolations  hniques  du  «  Roman  de  Fauvel  ».  (Paris,  Bibl.  Nat.,  ms. 
franc.  146,  fol.  i  i   v°.) 

XCVl.  —  [Agmina],  fol.  149.  Répons  Virgo  flagellatur. .  .canlant  celi  agmina... 
pour  la  fête  de  sainte  Catherine.  Processionale  monasticum,  p.  214.  Sert  de 
ténor  au  moteius  triplex  formé  de  :  i"  Jolieté  et  biaiité  et  valour  —  2°  Vêtus  vatici- 
niuin  —  3"  [Agmina].  Raynaud,  lxiv.  Cette  mélodie  sert  également  de  ténor  à 
un  autre  motet  du  ms.  de  Bamberg. 

XCV'll.  —  [VicThME  pascali],  fol.  223  v°.  La  mélodie  du  ténor  de  Montpellier 
est  celle  de  la  célèbre  prose  du  jour  de  Pâques,  Victime  Paschali  laudes,  telle 
qu'on  peut  la  retrouver  dans  le  Liber  Gradualis,  p.  217.  Elle  appartient  ici  au  mo- 

I.  Raynaud  (Gaston).  —  Recueil  de  motels  français  des  Xlic  et  Xllle  siècles,  t.  I, 
Pari?,  1881,  2  vol.  in-S". 
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tet  :  1°  Nus  hom  neporroit  savoir —  2°  Cil  s'entremet  de  folie  —  3°  Victime.  Le  re- 
cueil de  Bamberg  vient  confirmer  notre  identification.  Raynaud,  cxxx. 

—  [Hec  dies],  fol.  234  v°.  Sert  ici  de  ténor  au  motet  à  deux  parties  Hui  main 
au  doz  mois  de  mai.,  qui  se  retrouve  avec  l'indication  complète  du  timbre  de 
ténor  dans  les  mss.  fr.  844,  fol.  206,  et  12625,  fol.  185,  de  la  Bibi.  Nat.  de  Paris. 
Raynaud,  cxl. 

—  [Immolatus  ou  Latus],  fol.  245  v°.  Nous  retrouvons  cet  alléluia  bien 
connu   de  Pâques  au-dessous  du  motet   La  pire  roe   du  char.    Raynaud,  clxii, 

—  [In  seculum],  fol.  162  v°.  Sert  de  ténor  au  motet  à  trois  parties  :  1°  L'autrier 
trouvai  une  plesant  tousete  —  2°  L'autrier  lés  une  espinete  —  3°  [In  seculum], 
Raynaud,  lxxiv. 

XCVIII.  —  [CoKDE]fol.  253.  f.  luxta  est  Dominus  his  qui  tribulato  suttt  cordedu 
graduel  Clamaverunt  iusti  du  commun  des  Martyrs.  Lib.  Grad.  [28].  La  vocalise 
qui  accompagne  le  mot  corde  est  identique  à  la  mélodie  du  ténor  que  le  ms.  de 
Montpellier  met  au-dessous  du  motet  La  plus  bêle  riens  vivant.  Raynaud,  clxxv. 
Mais  il  convient  d'ajouter  qu'aucun  autre  ms.  (la  pièce  en  question  se  trouvant 
seulement  dans  xMontpellier)  ne  confirme  cette  identification,  et  qu'à  notre  con- 
naissance l'emploi  de  ce  ténor  serait  un  cas  unique.  La  vocalise  de  corde  se  re- 
trouve aussi  sur  ^Arom<m  du  MGrset  aWéluiatiquQ  Deus  qui sedes.,  Lib.  Grad.,  304,  et 
sur  pacem  au  verset  du  graduel  Benedictus,  Lib.  Grad.,  54. 


G.  —  Ténors  non  identifiés, 
dont  le  timbre  est  indiqué  dans  le  manuscrit  \ 

I  et  IV.  —  Alleluya,  fol.  268  et  385  v°.  En  première  ligne  nous  mettrons 
deux  alléluia  différents.  L'échec  de  l'effort  fait  pour  identifier  ces  deux  ténors  se 
comprend  si  l'on  songe  au  nombre  infini  des  alléluia  que  le  moyen  âge  a  créés 
et  que  les  graduels  nous  ont  conservés.  Sans  doute  ceux-ci  sont-ils  de  ceux  qui 
ont  disparu  au  cours  des  siècles. 

XI.  —  Aptatur,  fol.  56,  99,  1 13,  197,  198  v°,  280  v°,  295  v°,  309  v°,  319  v°  et 
379.  Ge  ténor  est  un  des  plus  fréquemment  employés  dans  la  musique  polypho- 
nique du  xiii^  siècle  :  la  mélodie  originale  devait  donc  en  être  extrêmement 
répandue.  En  voici  les  contours  : 

FCFGaFDEFFaccgaaGFGaF 

Ce  timbre  a  résisté  à  toutes  nos  tentatives  d  identification. 

XIX.  —  CusTODi  NOS  Domine,  fol.  84.  La  notation  manque  dans  le  manuscrit. 

XXIII.  —  Domine,  fol.  73.  Emploi  unique  dans  Montpellier.  Ligne  mélodique  : 


DC      UFE    FDC     FE     DEC    EFD     FD    etc. 

XXIV.  —  Domine,  fol.    240.  Emploi   unique  dans   Montpellier.  Ligne  mélo- 
dique : 


ccd    fec    ed    ce  F    aGccc    ca;     cja    Ga    ;  a  G  e/c. 

XXIX.  —   Domino,  fol.   210.    Emploi   unique  dans  Montpellier.   Ligne  mélo- 
dique : 

DC    DTT:    FDC    FE    DEC    EFD    FD    CDC    etc. 


I.  Nous  avons  transcrit  en  lettres  la  ligne  mélodique  des  deux  dernières  série-"  de 
ténors,  en  groupant  sous  un  trait  les  notes  que  l'original  réunit  en  ligatures  et  en 
marquant  par  un  blanc  la  place  des  silences.  Quand  la  même  mélodie  appartient  à 
divers  ténors  différents  de  rythme,  nous  avons  donné  seulement  la  suite  des  notes. 
Nous  espérons,  en  présentant  ainsi  le  texte  des  pièces  non  identifiées.,  que  des  recher- 
ches ultérieures  en  restreindront  le  nombre. 
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XXX.  —  Domino,  fol.  239,  244  v°  et  254.  Ligne  mélodique: 

elcdefdccdeefececed  ï  e  dïeetc. 

XXXIV.  —  Eius,  fol.  260  v°.  Emploi  unique  dans  Montpellier.  Ligne  mélo- 
dique : 


caG    aG    FG      GbaGaFD     F     EDaaGGF  etc. 

XLin. —  Fiat,  fol.  46,  23^^,  23^  v°,  256  v"  et  370.  Comme  le  n"  XI,  le  ténor  se 
rencontre   fréquemment    dans  les  pièces  à  plusieurs  voix  du  moyen    âge.    Nous 
n'avons  pu  arriver  à  une  identification  sûre.  Ligne  mélodique  : 
DCDFFFECDFGaGEDFFFED 

XLV. —  HoDiE,  fol.  iiS  et  232.  Les  deux  emplois  de  ce  ténor  présentent  de 
légères  différenciations.  Nous  n'avons  pu  identifier  ni  l'un  ni  l'autre.  Peut-être 
faut-il  y  voir  une  version  sortie  de  l'usage  du  H.   Hodie  Maria  Virgo  ? 

LI.  —  In  sompnis,  fol.  357.  Emploi  unique  dans  Montpellier.  Ligne  mélo- 
dique : 

ace     c^a     cgG     aGa     V  -àc     cq  a    etc. 

LVII.  —  Ite  missa  est,  fol.  284.  La  mélodie 

GGFEDFaGaFG 

de  cette  formule  liturgique  n'a  pu  être  identifiée. 

LXIV.  —  Letabitur,  fol.  247.  Emploi  unique  dans  Montpellier.  Ligne  mélo- 
dique : 

F  cT  âG"  ETG     GE"  FU  g  F  E     (IËFDE  FTT  e/c. 

LXXVIII.  —  Portas,  fol.  264.  Emploi  unique  dans  ^Montpellier.  Ligne  mélo- 
dique : 

FDÈT~ErDiJC      hTCDED 

LXXXV.  —  Surrexit,  fol.  341.  Plusieurs  vôrsets  d'alleluia  ont  commencé 
ainsi.  On  peut  penser  an  vQvset  Siirrexif  Dominiis  et  occurrens,  mais  nous  n'en 
trouvons  point  dont  la  ligne  mélodique  réponde  exactement  à  celle  de  notre  ténor, 
qui  est  la  suivante  : 

CD     FGa     aaG     FE     FED     CDE     DC     D,eic. 

LXXXVII.  —  Tuo,  fol.  242  v°.  Il  faut  poser  ici  un  nouveau  point  d'interroga- 
tion. La  ligne  mélodique 


FD     DGF     FD     FGF     FD     DGF     FGA     G  F 

ne  répond  à  aucun  thème  liturgique  connu  de  nous. 

LXXXVIII.  — "Valore,  fol.  218.  Ce  thème  ne  paraît  pas  liturgique. 

bbF     bbF     bbaaGFE     bbaaGGF 

LXXXIX.  —  Verbum,  fol.  320  v°.   Emploi  unique  dans  Montpellier.  Pourrait 
être  un  trope  d'alleluia.   Ligne  mélodique  : 

GaG     Fac    dca    baG     Gac    abG 

D.  —  Ténors  non  identifiés, 
dont  le   timbre   n'est  pas   indiqué  dans   le  manuscrit. 

XCIX.  —  Fol.  362.  Ce  ténor  sur  deux  notes,  td  et  ré,  fait  penser  au  ré  du  roi 
Louis  XII,  vox  regis^  dans  un  canon  de  Josquin  de  Prés. 


/  J 


Il  appartient  au  motet  cclvii  de  l'édition  G.  Raynaud,  donile  tripluvi  chante  : 
Dieiis  !  comment  piiet  li  cuers  durer  et  la  partie  de  motet  Vo  vair  oehnont  espris. 
G.  —  Fol.  77  v°.  La  formule  de  ce  ténor 


DA   gTT:   de    fgf    fe    dce    fd    ecd    d 

rappelle  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  divers  alléluias  du  P''  ton.  Ge  ténor 
accompagne  le  motet  en  deux  langues  :  i"  Qu.int  voi  Verbe  reverdir  —  2°  Salve, 
Virgo  virginiim  —  3°  [Ténor]    [G.   Raynaud,  xxv]. 

GI.  —  Fol.  169.    Nous  sommes  également  dépourvus  en  ce  qui  concerne  le 
ténor  suivant  : 


cG     Gl'G     ag     GGF     Ga     Gac     de     gaG     a,^,etc. 

du  motet  :  1°  Li  noviaus  lens    \    Et  la  flor  —  2"  Onques  ne  fui  repentani  —   3"  [Té- 
nor] [G.  Raynaud,  lxxix]. 

GIl.  —  Fol.  204.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  ténor  dont  voici  la  ligne  mé- 
lodique : 


Ga  bGb  GF  DDC  EG  EGG  F  G  FGt'  DG  EDC  DC 

Il  fait  partie  du  motet  :  1°  En  mai,  quant  rose  est  florie  —  2°  Quant  voi  le  dous 
tans  venir —  3°  [Ténor]  \G.  Raynaud,  cviij. 

GUI.  —  Fol.  224  v°.  La  courte  phrase  mélodique 


Gaj     cra.     Gga     FGa     taG     FaG 

sert  de  ténor  au  motet  à  3  parties  :  i"  La  joliveté    \    Ma  dame  de  pris  —  2°  Douce 
amiete  au  cuer  gai —  3°  [Ténor].  [G.  Raynaud,  cxxxi]. 

GIV.  —  Fol.  264  v".  Nous  n'avons  pas  davantage  identifié  le  ténor 


aGa     cJ     cdc     ga     agc     de     cdd     cg,     etc. 

qui  accompagne  le  gracieux  motet  Quant  voi  la   fleur  en  Varbroie   [G.  Raynaud^ 
cxcvii  j 
GV.  —  Fol.  269  v".  Nous  ignorons  l'origine  du  ténor 


FFD  ECD  EGG  FED  FFD  ECD  DGG  FED 

que  nous  trouvons  dans  Montpellier  avec  le  motet  :  Hé  !  meunier,  pcurrai-je  mou- 
dre ?  [G.  Raynaud,    ccviii]. 

GVI.  —  Fol.  294.  La  ligne  mélodique 


ac     b     aGat'a 

dont  la  répétition  constitue  le  ténor  du  motet  ccxxin  de  lédition  de  G.  Raynaud^ 
ne  paraît  pas  de  provenance  liturgique  '. 

GVII.  —  Fol.   372.  Il  ne   semble  pas  qu'on  puisse  identifier  la  mélodie 


cga     cdgactj     GaG     agciqaG     agc,  clc. 

au  ténor  du  motet  :    1"   ?<Li,rie  assumpiio   —   2"   Huius   chori    suscipe  cantica    — 
3"  \Teno7-]. 

GVIII.  —  Fol.  378  v°.  Nous  avons  ici  un  ténor  construit  sur  les  trois  notes  mi, 
fa,  sol,  qui  s'entremêlent  comme  dans  un  jeu  de  cloches.  Il  va  sans  dire  qu'on  n'y 
saurait   trouver  le  moindre  vestige  grégorien. 


I.  Il  serait  très  possible  que  plusieurs  de  ces  ténors  ne  fussent  point  d'ailleurs 
d'origine  liturgique,  mais  qu'il  y  ait  là  des  emprunts  faits  soit  à  des  chansons  fran- 
çaises, soit  à  des  chansons  latines  que  nous  ne  connaissons  pas. 
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Reprenons  maintenant  la  statistique  que  nous  avons  commencée  au 
cours  de  ce  travail. 

Le  manuscrit  de  Montpellier  contient,  défalcation  faite  des  pièces 
•du  P''  fascicule,  qui  n'appartiennent  point  à  la  famille  des  motets, 
io8  timbres  différents  de  ténors  latins. 

Nous  avons  identifié  yS  ténors,  dont  le  timbre  était  indiqué,  et  5,  dont 
le  timbre  était  inconnu,  soit  en  tout  80. 

D'autre  part,  il  y  a  18  ténors  dont  le  timbre  était  indiqué  et  10  autres 
dont  le  timbre  ne  l'était  pas,  que  nous  n'avons  pu  réussir  à  identifier, 
soit  en  tout  28. 

Nous  retrouvons  bien  ainsi  notre  total  de  cent  huit  thèmes  mélo- 
diques. 

Demandons-nous  ici  comment  ces  thèmes  se  répartissent  dans  les 
différentes  familles  du  répertoire  liturgique  :  nous  nous  apercevons  que 
les  versets  d'alleluia  ont  fourni  vingt-sept  ténors  au  recueil  de  Mont- 
pellier. 

Les  graduels  en  ont  fourni  vingt-quatre. 
Les  tropes  du  Kyrie  sept. 
Les  répons  six. 

Les  formules  de  modes,  7zez/m<2,  quatre. 
Les  proses  trois. 

On  compte  ensuite  un  ténor  pris  à  un  introït,  un  à  un  offertoire,  un 
à  une  communion,  un  à  une  antienne,  un  à  la  préface  de  la  messe,  un 
à  VInviolata,  un  au  Salve  Regina,  un  à  une  mélodie  de  Bemdicamus 
Domino^  un  à  la  fin  de  formule  Seculorum.  Amen^  etc. 

On  voit  par  là  comment  opéraient  les  compositeurs  de  motets  au 
treizième  siècle.  Ils  ne  s'arrêtaient  qu'exceptionnellement  à  un  chant 
syllabique;  exceptionnellement  aussi,  ils  inséraient  la  totalité  de  la  pièce 
liturgique  à  la  partie  de  ténor  ;  mais  dans  une  pièce  très  ornée,  répons, 
graduel  ou  verset  de  graduel,  alléluia  ou  verset  d'alleluia,  ils  faisaient 
choix  du  mot  sur  lequel  les  neumes  déroulaient  longuement  leurs  vo- 
lutes élégantes  et,  ensuite,  ils  assouplissaient  en  conformité  avec  les 
exigences  rythmiques  de  leur  composition  cette  matière  mélodique. 
De  plus,  dans  les  anciens  motets,  il  y  avait  non  seulement  un  rapport 
musical  entre  le  ténor  et  la  partie  de  dessus,  mais  souvent  la  pensée 
liturgique  du  texte  du  ténor  était  paraphrasée  dans  le  texte  nouveau  du 
motet,  qui  en  quelque  manière  devenait  ainsi  le  trope  du  ténor  ^  Plus 

1.  Le  motet  Laqiieiis  conteritur,  au  fol.  347,  nous  est  un  curieux  exemple  de  cette 
liaison  entre  le  texte  du  motet  et  l'idée  principale  contenue  dans  le  texte  liturgique 
original  du  ténor.  Il  y  avait  un  ténor  fréquemment  utilisé,  Audi  fu.ia.  Le  même  tim- 
bre grégorien  se  retrouve,  comme  on  l'a  vu,  au  y.  Laqueus  du  graduel  Anima  nostra. 
Or,  le  motel  Laqueus  glose  le  graduel  de  la  fête  des  saints  Innocents  :  c'est  donc,  non 
point  l'indication  Audi  filia,  mais  celle  de  Laqueus  qui  a  été  choisie  pour  désigner 
le  ténor  de  ce  motet. 
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tard,  dans  les  compositions  de  la  fin  du  treizième  siècle,  le  choix  du 
ténor  n'eut  plus  qu'un  intérêt  proprement  musical.  Aucun  lien  de  signi- 
fication ne  subsista  entre  le  ténor  et  la  composition  à  laquelle  il  fut 
adapté. 

L'étude  des  ténors  empruntés  aux  textes  liturgiques  nous  amène  à 
d'autres  remarques  curieuses  :  elle  nous  permet  de  discerner  dans 
l'immense  héritage  des  mélodies  ecclésiastiques  quelles  furent  celles 
qiii,  au  temps  de  ces  premiers  développements  de  l'art  polyphonique, 
charmèrent  le  plus  les  contemporains  de  Perotin  et  de  Francon  de 
Cologne. 

Certaines  étaient  préférées  à  d'autres.  Ainsi  le  graduel  Hec  aies  du 
]our  et  de  la  semaine  de  Pâques  est  la  source  de  trois  ténors,  l'un  sur 
les  mots  Hec  dies,  l'autre  sur  Domino  dans  le  verset,  le  dernier  sur 
IN  SECULUM  dans  le  verset  également. 

Le  verset  alléluiatique  de  la  même  fête,  Pascha  nostriim  immolatus  est 
Christus^  se  scinde  en  deux  ténors  distincts,  l'un  désigné  par  Nostrum 
et  l'autre  par  Latus,  au  lieu  de    Immolatus. 

Nous  remarquerons  la  faveur  de  la  fête  de  Pâques  attestée  par  l'em- 
ploi d'une  troisième  pièce  dans  les  compositions  polyphoniques  du 
manuscrit  de  Montpellier,  la  séquence  Victime  Paschali  laudes  '. 

Nous.jen  dirons  autant  du  bel  alléluia  Duke  lignum.  Trois  ténors  en 
sont  issus  :  l'un  sur  I'Alleluia  initial,  l'autre  sur  les  mots  ferens  pon- 
déra, le  dernier  sur  sustinere. 

Le  graduel  de  l'Assomption  a  aussi  contribué  à  former  trois  ténors 
distincts:  Veritatem,  Audi  filia  et  Et  videbit. 

Le  graduel  de  Noël  a  été  également  matière  à  trois  ténors,  désignés 
par  les  timbres  suivants  :  Viderunt  omnes,  Omnes  et  Dominus,  ce  dernier 
emprunté  au  y.  Notum  fecit  Dominus. 

Le  graduel  Benedicta  des  messes  de  la  Vierge  a  fourni  les  éléments 
des  deux  ténors  Benedicta  et  Virgo. 

Nous  remarquerons  de  même  que  les  ténors  Annunciantes  et  Et 
illuminare  ont  leur  origine  dans  le  graduel  de  l'Epiphanie  Omnes  de 
Saba. 

Deux  répons  ont  également  apporté  leur  contribution  à  l'art  nouveau 
des  musiciens  déchanteurs.  On  a  vu  que  les  deux  ténors  Solem  et  Cer- 
nere  proviennent  du  répons  Solem  iustitie  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 
Le  venons  Stirps  lesse  di  été,  surtout  dans  le  verset,  aux  mots  ^05  filius 
eius^  fréquemment  exploité  par  les  compositeurs  de  motets  :  tel  ténor 
commence  à  flos,  tel  autre  à  eius. 

Enfin  l'histoire  générale  de  la  musique  reçoit  d'une  étude  sur  les 
ténors  liturgiques  des  motets  une  contribution  intéressante  :  ces  ténors 
sont  un  argument  nouveau  à  la  thèse  généralement  admise  de  l'origine 
parisienne  du  motet.  Quand  une  mélodie  de  ténor  appartient  à  l'usage 
général  de  l'Église,  il  n'en  ressort  point  d'indication  précise,  mais  il  est 

I.  Trois  pièces  du  jour  de  l'Epiphanie  ont  fourni  également  les  éléments  mélo- 
diques de  plusieurs  ténors. 


•arrivé  que  certains  ténors,  qui  ne  figurent  plus  aujourd'hui  dans  les 
livres  de  chant,  ont  dû  être  recherchés  dans  les  manuscrits,  et  c'est  dans 
'les  manuscrits  parisiens  que  nous  les   avons  retrouvés. 

Les  motifs  du  verset  alléluiatique  lusti  epulentur  paraissent  avoir  été 
très  goûtés  des  adaptateurs  grégoriens  du  onzième  siècle  aussi  bien 
que  parles  maîtres  primitifs  de  la  polyphonie.  Plusieurs  ténors,  comme 
DocEBiT,  Sacerdotum,  In  Bethléem,  sont  empruntés  à  des  adaptations 
faites  pourTusage  liturgique  sur  le  chant  du  lusti  epulentur.  Le  verset 
Herodes  iratus^  d'où  on  a  tiré  le  ténor  In  Bethléem  '^  a  cette  origine.  Il 
était  en  usage  à  Paris  depuis  le  second  quart  du  onzième  siècle  environ 
pour  la  fête  des  saints  Innocents.  On  le  trouvera  dans  le  ms.  lat.  1 3262, 
fol.  82,  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Nous  en  dirons  autant  du  verset 
jParaclytus  docebitvos  pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  qui  est  à  Torigine  du 
ténor  Docebit. 

Un  autre  texte,  employé  comme  verset  d'alleluia  pour  la  fête  ouïes 
jours  dans  l'octave  de  saint  Jean-Baptiste,  se  rencontre  en  plusieurs 
manuscrits  anciens  :  Inter  natos  mulierum  non  siirrexit  maio?^  Johanne 
Baptista.  Toutefois,  comme  il  arrive  pour  une  grande  partie  des  textes 
entrés  nouvellement  dans  la  liturgie  à  partir  du  onzième  siècle,  nous 
trouvons  ce  verset  mis  sur  divers  chants.  Tantôt  il  est  adapté  sur  lusti 
■epulentur^  tantôt  sur  Te  martyrum.  Dans  les  livres  parisiens,  dès  le 
début  du  onzième  siècle,  le  verset  Inter  natos  est  chanté  sur  la  même 
mélodie  que  l'on  trouve  plus  tard  dans  les  livres  de  Saint-Gall,  sur  Vin 
■  conspectu  pour  la  fête  des  saints  Anges.  L'original  est-il  Inter  natos  ou 
In  conspectu?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  de 
savoir  que  les  ténors  Johanne  et  Mulierum  sont  empruntés  au  chant  de 
r/zz/er  natos  usité  à  Paris.  La  mélodie  sur  les  paroles  In  conspectu 
figure  toujours  dans  les  livres  romains  actuels  ;  cependant  les  paroles 
primitives  ont  subi  des  modifications,  qui  ont  entraîné  des  changements 
dans  la  mélodie.  Le  texte  authentique  sera,  croyons-nous,  repris  dans 
sa  forme  originale  par  l'Édition  Vaticane. 

Nous  remarquerons  enfin  l'origine  parisienne  de  la  prose  Mane 
prima  sabbati,  qui  paraît  dans  Montpellier  comme  ténor  de  motet.     ~ 


Cette  étude  sur  les  ténors  liturgiques,  venant  compléter  un  précédent 
travail  sur  les  ténors  en  langue  vulgaire  empruntés  au  répertoire  des 
chansons,  nous  montre,  saisie  sur  le  vif,  la  façon  d'écrire  le  motet  au 
temps  de  saint  Louis.  Mais  nous  souhaitons  que  l'intérêt  de  ces  quel- 
ques recherches  dépasse  le  domaine  strictement  musicologique.  En 
effet,  il  y  a  un  mot  que  le   philologue  qui  édite  un  motet  n'explique 

I.  Le  ténor  In  Bethléem  ne  se  rencontre  pas  dans  notre  manuscrit  de  Montpel- 
lier, mais  dans  le  beau  recueil  de  motets  français  de  la  bibliothèque  de  Bamberg, 
Ed.  IV.,  6,  fol.  24  vo,  qui  appartient  à  la  même  époque. 
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jamais  :  c'est  le  timbre  du  ténor,  et  pourtant,  que  ce  soit  Cumque,  Mu- 
LiERUM,  Et  super,  ou  n'importe  quel  autre,  il  est  à  peu  près  certain  que 
ce  mot  n'a  point  été  compris.  Ainsi  l'éditeur  d'un  texte  laisse  derrière 
lui  un  certain  nombre  de  mots  sans  signification.  C'est  la  revanche  de 
la  musicologie  :  elle  crée  la  difficulté  et  apporte  en  même  temps  le  moyen 
de  la  résoudre.  Notre  remarque  n'a  d'autre  but  que  la  démonstration 
d'une  vérité  qui  nous  est  chère  :  l'histoire  musicale  doit  être  mise,  au 
même  titre  que  tant  d'autres,  au  rang  des  sciences  auxiliaires  de  la  phi- 
lologie, car  l'œuvre  des  poètes  que  nous  appelons  aujourd'hui  des 
lyriques  n'a  été  conçue  par  eux-mêmes  que  dans  l'union  de  la  mu- 
sique et  delà  poésie.  L'étude  de  ces  poètes  et  la  compréhension  de  leur 
œuvre  n'est  donc  définitive  et  complète  que  lorsque  ces  deux  points  de 
vue  ont  été  envisagés. 

Pierre  Aubry 


Le  chant  romain  des  oraisons 


;ÉTUDE   PRATIQUE) 


Dans  tous  les  rites  liturgiques,  chrétiens  ou  non,  qui  sont  sortis  des 
diverses  croyances  religieuses,  les  prières  solennelles  du  président  de 
l'assemblée  ont  toujours  été  favorisées  d'une  forme  musicale,  d'un 
récitatif  aux  allures  spéciales.  Telle  est  l'idée  qui  a  contribué  à  doter 
les  oratioues  d'un  chant  spécial. 

Sans  faire  une  excursion  dans  les  liturgies  juives,  dans  les  liturgies 
chrétiennes  non  romaines,  où  nous  rencontrerions  des  faits  analogues, 
relevons  que  la  base  de  ces  chants  est  un  récit  déclamé  sur  une  note  ; 
les  divisions  littéraires  de  la  pièce,  marquées  dans  l'écriture  par  les  prin- 
cipaux signes  de  ponctuation,  sont  soulignées  dans  le  récitatif  par  une 
inflexion  vocale,   réglée  sur  les  accents  du  texte. 

Les  livres  ordinaires  de  liturgie  romaine  imprimés  depuis  trois 
siècles  renferment  deux  ou  trois  chants  des  oraisons  :  un  ton  festif,  un 
férial,  et  parfois  un  autre  ton  mixte.  Dans  les  plus  anciens  livres,  et  spé- 
cialement dans  les  manuscrits,  nous  trouvons  en  plus  un  autre  ton 
solennel  en  étroite  relation  avec  les  autres  récitatifs  de  la  messe.  Nous 
allons  succinctement  examiner  chacun  de  ces  tons. 


Commençons  par  celui  dont  nous  trouvons  les  traces  les  plus  an- 
ciennes :  c'est  le  ton  solennel  ad  libitum  '. 

On  peut  remployer  pour  toutes  les  oraisons  de  la  messe,  et,  quand 
on  s'en  sert,  on  doit  aussi  le  prendre  pour  les  oraisons  solennelles  du 
vendredi  saint,  et  chaque  fois  qu'on  dit  Flectamiis  gemia.  D'ailleurs, 
voici  ce  ton,  avec  les  monitions  qui  sont  susceptibles  de  le  précéder. 


S 


^ 


lZZP»Z! 
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Dôminus  vobiscum,  on,  si  c'est  u>i  évêqiie  qui  officie  :  Pax  vobis.  li  Et  cum  spiriiu  tu-o. 

I.  Je  donne  tous  ces  tons  d'après  les  Toni  communes  missae  de  l'Edition  Vaticane, 
qui  seuls  font  loi  désormais.  Publiés  par  l'ordre  du  Saint-Siège,  ils  représentent  en 
même  temps  la  correction  la  plus  pure  des  récitatifs  romains. 
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0-rémus.  A  certaines  cérémonies,  le  diacre  ajoute  ;  Flectâmus  génu-a.  FA  le  sous-diacre  : 


i  evâte.    Praesta  Domine  fidé-libus  tu- is  :   ut  je-)uni-6rum  venerânda  solémni-a,      et  con- 


5^; 


^-^-^ 
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gru-a  pi- e-tâ-te  suscipi-ant,  et  secûra  devo-ti-6ne  percûrrant.  Per  Dôminum  nostrum  Je- 


-• — a s— s — a a  - 


sum  Christum  Fi-li-um  tu-um,  qui  tecum  vivit    et  régnât  in  uni-tâ-te  Spiri-tus  Sancti 


IzX 


Dé-us,      per  6mni-a  saécula  saccul6-rum.  ^  Amen. 

On  voit  tout  de  suite  le  rapport  étroit  que  ce  thème  présente  avec 
ceux  de  la  grande  oraison  de  la  préface  et  du  Pater,  où  cependant  la 
récitation  est  plus  élevée.  Donnons  les  règles  pratiques  pour  le  chanter. 
Au  début  de  chaque  phrase  et  de  chaque  incise,  la  voix  commence  la 
première  syllabe  un  ton  au-dessous  de  la  note  récitative,  qu'elle  prend 
dès  la  seconde  sjdlabe,  quelle  que  soit  l'accentuation. 

Il  y  a  dans  ce  chant  deux  inflexions  :  la  première,  qui  se  fait  à 
la  fin  de  la  première  incise  au  semi-point  (semipiiiictnm)  marqué 
par  la  ponctuation   du  comma  (deux-points),  consiste  en  l'abaissement 


S 


d'un  ton  sur  la  syllabe    qui  suit  le  dernier  accent 


3 


tu-     IS. 
D6-mi-ne. 


Si  le  mot  est  accentué  comme  Z)d;7z/7ze  (proparoxyton),  on  chante  les 
deux  dernières  syllabes  sur  le  môme  ton. 

La  seconde  inflexion  se  fait  à  la  fin  de  l'oraison,  iwi  punctum  principale 
.(le  point)  ;  elle  est  encore  modelée  sur  l'accentuation.  Elle  est  fort  simple, 
puisqu'elle  consiste  en  l'abaissement  d'un  ton  après  Tavant-dernier 
accent  (tonique  ou  secondaire)  et  son  relèvement  sur  Taccent  final  : 


devoti-  6-    ne    percûrrant. 

sùmpsit     ex-ôrdi-      um. 
glo-riam  per-du-câmur. 
consolati-  ô-    ne  gaudé-  re 


Là  encore,  il  peut  y  avoir  une  note  de  plus  pour  la  syllabe  supplé- 
mentaire la  (survenante)  d'un  mot  proparoxyton. 

La  conclusion  se  termine  toujours  de  la  manière  indiquée  plus  haut. 
Suivant  qu'elle  est  composée  d'un,  de  deux,  de  trois  membres  de 
phrase,    on   ne   fait    que  la  dernière  inflexion  [Qui   viris  et  régnas  in 
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saéciila  saeciilôriim,  une  seule  incise),  ou  on  utilise  celles  de  l'oraison.' 
même.  Qiii  vivis...  Spiritiis  Sancti  Deiis,  se  chante  comme  le  point  prin- 
cipal de  l'oraison  (deux  membres  de  plirase).  Si  la  conclusion  est  lon- 
gue :  Per  Dominum,  etc.^  il  y  a  trois  divisions  ;  on  dit  donc  la  première,. 
Filium  tiium,  en  abaissant  la  voix,  comme  au  semipunctiim  de  l'oraison  ; 
la  seconde,  Sancti  Deus,  comme  la  seconde  inflexion  de  l'oraison  ;: 
la  troisième,  saécida  saeciilôrum^  ne  change  jamais.  Observez  qu'avec  ce 
chant  le  chœur  doit   dire  Amen  en  remontant  sur  la   note  récitative  r 


A-men. 


L'autre  ton  festif  suit  des  règles  analogues.  C'est  le  plus  connu.  Il  à- 
deux  inflexions  pour  les  cadences  :  do  si  la  do  do  à  la  première  incise  ;. 
do.  si  k  la  seconde  ;  la  fin  est  i^ecto  iono.  La  conclusion  suit  les  mêmes 
cadences,  mais  en  ordre  inverse. 


Peau 

,     ,        , 1 

,          ,                Il 

1       '       ■     ■ 

'     ■        ■         1 

Il 

1 

II 

Dôminus  vobiscum.  r  Et  cum    spîritu  tu-o. 


Orémus.    De-us,  qui  hodi-érnam  di-em,  apostolôrum  tu-6rum  Pétri    et  Pauli  martyri-o 


-• — ■— ■ — ■— ■ — ■— ■— ■ — ■-— «- »- 


-■ ■— ■- 


t:;:^- 


consecrâsti  :   da    Ecclé-si-ae  tuae    e-6rum  in  omnibus  sequi  praecéptum,  per  quos  re-ligi- 


■ — ■ — «— ■ ■ ■ — ■— « a -a- 


-■ — m ■— ■— • «- 


^l 


onis  sumpsit  exôrdi-um.  Per  Dôminum  nostrum  Jesum  Christum  Fi-li-um  tu-um,    qui 


! ,_, ,_, 1       s «— «       a    ■-■-•         ■    Il    a ■    ■    f      ■— ■ ■-■      ■— « — ■- 

._.-.— i 

tecum  vivit  et  régnât    in  uni-tâte  Spî-ritus  sancti  De-us,  per   ômni-a  saécu-la  saecu-I6- 


g— 


rum.    R)  Amen. 


Comme  pour  le  chant  précédent,  l'accent  joue  son  rôle  dans  ces 
cadences  ;  c'est  toujours  le  dernier  accent  sur  lequel  doit  arriver  le  do- 
plus  haut  souligné  : 


/ 

"   ■            -       - 

■    ■    ■ 

"■               * 

" 

martyrio  consacra-      sti. 
nostris    infûn-    de. 
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On  ajoute,  s'il  est  nécessaire,   une  note  pour  les   finales   proparoxy- 
itones. 

A  la  seconde  incise,  Tinflexion  se  fait  en  abaissant  la  voix  après  l'ac- 
cent, avec  les  mêmes  règles  : 

/ 


g— 


co-gnô-  vi-mus. 
tribue  quaé-su-mus. 
fidélibus     tu-    is. 


Comme  l'oraison  et  la  conclusion  se   terminent  r(?c^o  tono,    le  chœur 
répond,  lui  aussi,  en  gardant  la  même  note  : 


g- 


Amen. 


Le  ton  férial,  qui  sert  pour  les  fériés  et  les  messes  des  morts,  si  on 
m'emploie  pas  le  premier  que  nous  avons  donné,  est  récité  sur  une 
même  note,  sauf  la  fin  de  l'oraison  et  la  fin  de  la  conclusion,  où  l'on 
•abaisse  la  voix  d'une  tierce  mineure  : 


g- 


perve-  ni-     ant. 
habi-  ta-  eu-  lo. 
perdu-  cà-mur. 


On  emploie  aussi  ce  ton  pour  l'oraison  super  populum,  que  dit  le 
■célébrant  aux  messes  du  carême. 

On  devra  remarquer  que  la  simplicité  de  ce  récitatif  n'empêche 
point  la  déclamation  large  et  à  voix  élevée  de  l'oraison.  C'est  une 
erreur  que  de  réciter  rapidement  et  presque  à  mi-voix  l'oraison  sous 
prétexte  de  ton  férial. 

.  On  se  sert  également  de  ce  ton,  quelle  que  soit  la  solennité  de  la  fête, 
pour  les  oraisons  de  l'aspersion,  des  litanies,  des  bénédictions.  Cepen- 
dant, pour  cette  dernière  espèce  d'oraisons,  aussi  bien  que  pour  l'orai- 
son super  populum,  on  peut  employer  un  quatrième  récitatif,  qui  est 
une  sorte  de  combinaison  des  précédents.  L'Amen  dit  par  le  chœur  relie 
la  finale  de  l'oraison  à  la  note  récitative,  comme  dans  le  chant  antique  : 


■■m ■ ■— a- 


Dominus  vobîscum.  rj  Et  cum  spî-ritu  tu-o. 


-■ ■«—>-■ — «—4 


Orémus.   Exâudi  nos,  Domine  sancte,  Pater  omnipo-tens,  aetérne  De-us  :  et  mittere  di- 
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gnéris  saactum  Angelutn  tu-um  de  coelis  ;  qui  custôdi-at,  fôve-at,  prô-tegat,  vî-si-tet  at- 


-t ■ — ■- 


que  de-féndat  omnes  habi-tântes  in   hoc  habi-tâculo.  PerChristum  Dominum  nostrum. 


5—^ 


^.  A-men. 


Enfin,  à  ces  tons  d'oraison,  il  faut  joindre  les  motifs  analogues  em- 
ployés pour  la  monition  du  diacre  aux  jours  de  pénitence,  avant  l'orai- 
son sur  le  peuple  incliné,  et  pour  la  bénédiction  de  Tévêque  : 


S—- 


Humi-li-â-te  câpi-ta  vestra  Dé-o. 


p     .     ■■        ■•■■■■■ 

.     .  .  .   >           J 

5    ■ , 

■            * 

f  Sit  nomen  Domini  benedîctum.  ^  Ex  hoc  nunc  et  usque   in  saéculum.  Ri  Adjutô-ri-um 

■ 

1 

_   _  _   _      _     _ 

1 

* 

nostrum  in  nômine  Dômini.  Ri  Qui  fecit  coelum  et  terram.  Benedicat  vos  omnîpotens 

1                »                                                     «1 

De-us:  Pa-ter,  et  Fi-li-us,  et  Spîri-tus  Sanctus,   ^  Amen. 

Remarquez  encore  ici  que  V Amen  doit  se  moduler  par  un  demi-ton,  et 
non  pas  à  l'unisson,  comme  on  le  fait  ordinairement  chez  nous. 


Dans  certains  livres  particuliers,  on  trouve  encore  des  tons  divers 
d'oraisons:  ils  sont  sans  valeur,  et  ne  présentent  généralement  que  des 
corruptions  des  tons  romains  authentiques. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  mélodie  de  ces  petits  récitatifs  ;  dans  un 
prochain  article,  nous  en  étudierons  le  r3''thme  et  l'interprétation. 

Amédée  Gastoué. 


^^l'^^MNNN^^^ 


LA 


Plus  ancienne   Méthode   française  de  musique 


Réimpression  de  «  VArt,  Science  et  pratique  de  plaine  musique  » 
avec  introduction,  et  appendice, 

PAR  Michel    Brenet. 

[Suite). 


Elle  chasse  toutes  cures,  suade  doulceur  et   clémence,  lenist  et  adoulcist  orgueil, 
■et  grandement  vault  a  mitiguer  les  courages,  fussent  ilz  ores  [fol.  Ixxiij]  Neronyens 
ou  Cerberiques.  Et  comme  dit  elegantement  Camus  en  Philostrate  :  le  grand  tibici- 
neur  comme   bon   médecin  arrache    du    cueur    des    désolez    toutes    les    causes    de 
tristesse,  les  ioyeulx  faict   encore  plus  ioyeulx,  les   amateurs  encore  plus  eschauffe. 
Elle  faict  les  foretz  et  les  undes  vocalles,  les  arbres  refleurir,  et  telles  choses  si  aux 
poètes   voulons    croire.    Les    Pithagoriciens    enseignez   de    coustume    se    souloient 
exciter    et   leurs    courages   et  espritz   aguiser   a    la   harpe  :   ne  sont   seulement  les 
courages  fïechis  :  mais  aussi  sont  les  maladies  de  nos  corps  a  pleing  santé  deliurées, 
et  par  la  modulation    des  ieux  iubileux  et  plaisans,    les   playes  sans   les   souverains 
curables  sont   endormies    et   cessées.  Par  quoy  moult  est  a  louer  Xenocrate  qui  au 
chant  des  orgues  les  enragez  et  lymphatiques  delivroit  a  plaine  santé.  Et  Asclepiades 
aussi  ne    doit  son  blason    perdre,   qui  aux  sons  des   cleres   buccines  guerissoit  les 
sourds  et  malades.  Theophrastus  aussi  pour  les   courages  modérer  manioit  harpes 
et  rebecz.  Mais  trouuons  nous  point  par  escript  le    tant  sage  Thaïes  de  crethe  iadis 
avoir  curé  les   pestes    et    les  bosses  par   le  son   de    la    harpe.    Si  tu    ne  crois   aux 
-autheurs  des  gentilz  et   philozophes  bien   parlans,  au  moins  croyons  aux  très  grans 
scribes  de  Judée,  Philo,  Josephus  et  maintz  autres.  Remembre  toy  de  ce  qui   est  au 
■  premier  liure  des    Roys   laissé  par  escript,  comment  Saul   aux  chansons    de  David 
estant  encore  pasteur,  nestoit  de  lennemy  tourmenté  quant  il  sonnoit  sa  harpe  que 
quant  il  ne  chantoit  au-  [fol.  Ixxviij  v|  cunement.  Nous  conduisons  ce  noble  sort  de 
musique   aux  batailles,    conflictz,   tournoys,  et  autres  ieux,  qui   plus   l'effusion   du 
sang  humain  regardent,  la  fureur  du   dieu   Mars,  et  l'eschevellée  Bellone  pleine  de 
sang  et  tout  horreur,  que  de  salut    et  santé    des  humains.    Il    nest  chose  qui   plus 
anime  les  grans  et   marciaux    courages,    que   Musique.  Ce   que  on   preuue    par  les 
Rommains,   qui  usoicnt  fort  de  tous  instrumens  belliqueux  en  leurs   exercites.  Qui 
esse  qui  les  chevaliers  et  militaires  légions,   et  mesmement   les  grans  cheuaulx  tant 
excitoit  aux  combats    et   armées  ?    C'estoit  dame    Musique.    Dictes   hardiment  que 
c'estoit   le    gros    vent  quon   boutoit    dedans    les    clerons  et  trompettes.   Je  laisse  a 
descripre  les  triumphes  de  musique    qui  ont   esté    faictz  aux  batailles   de  ceulx  de 
Crethe,  des    Lacédémoniens  en  Grèce,  des  Italies  latines,  des   Sibarites,  des  Ama- 
zones,  du   roy  Helliettes  sus   les   Lidois  dont   Hérodote  faict  mention  et  plusieurs 
autres.  Je  trouve  plusieurs  citez  des  Grecz  ainsi  que  Marcian  afferme  selon  lordre 
de  leur  estât  avoir  recité  à  la  lire  leurs  loix  et  publicques  decretz.  L.es  bestes  brutes 
•sont  aussi  par  les  doulx  accordz  adoulcies,  comme   les  cerfs  qui  au  son  des  fleustes 
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sont  prins.  Les  oyseaulx  et  Daulphins  de  mer  attraictz.  Plusieurs  aucteurs  ont  esté 
qui  au  son  de  la  harpe  leurs  mettres  composoient.  Et  par  rhimes  et  poix  ont  leurs 
beaulx  escriptz  annexez.  Ce  que  n'ont  seullement  les  Grecz  et  les  Latins  [fol.  Ixxviiij] 
voulu  parfaire.  Mais  les  Hebrieux  aussi.  Veulx-tu  veoir  grant  suavité  et  sentir 
doulce  mélodie,  lis  le  psaultier  davitique  :  car  autre  chose  n'est  plus  doulce,  par 
ce  noble  roy  et  lirique  peulx  aduiser  en  sa  harpe  descendre  tellement  que  plus 
diuin  que  mortel  tu  le  peulx  iuger  et  escripre.  Cela  appert  au  livre  des  Thalmistes  S 
si  vérité  est  en  cela  trouvée,  qui  disent  que  quant  David  se  couchoit  au  soir,  il 
mettoit  auprès  de  luy  sa  harpe  pendant  a  ung  croc  près  de  la  fenestre,  sperant  et 
attendant  le  matin  pour  acheuer  les  pseaulmes  commencez,  affin  que  quant  le  vent 
sentiroit  frapper  sur  ses  cordes,  il  congneust  l'aspiration  du  sainct  esperit  et  la 
descente  de  son  armonye,  qui  luy  fauorisoit  en  tout  la  composition  de  son  pspultier. 
Voit-on  chose  mieulx  acourir  en  doulceur  et  parfaicte  résonance  que  les  escriptz 
de  Pindarus  prince  des  liriques  et  les  œuvres  Dhortice  ?  Quest  il  plus  beau  que  le 
cantique  Desaye'^  ?  Quelles  plus  graues  choses  que  les  cantiques  Salomon  ?  Mais 
quest  plus  parfaict  que  Job,  duquel  sont  les  mettres,  examettres,  et  pentamettres 
comme  tesmoingnent  les  Hebrieux  auoir  esté  par  ledit  Job  composez  et  tissus.  Mais 
a  raison  qu'on  pourroit  dire  que  les  Hures  que  tant  ie  loue  ne  sont  proprement  de 
musique,  mais  cheminent  en  leur  verboys  soubz  poétique  fiction  :  Je  responds 
quant  a  cela  que  tant  est  l'affinité  des  musiciens  auec  les  poètes,  que  souuent  on 
prent  les  ungs  pour  les  autres.  A  ce  propos,  dit  Isidore  [fol.  Ixxviiij  v°]  dedans  ses 
Ethimologies,  que  tout  ce  que  nous  parlons  ou  en  quoy  nous  sommes  esmeuz  par 
le  poulsement  de  nos  venes,  est  associé  aux  vertus  d'armonye  par  les  rythmes  et 
mesures  de  ladicte  science.  Dauantage  pour  mieulx  entendre  trois  parties  sont  de 
musique  :  C'est  assavoir  métrique,  qui  est  celle  qui  procède  par  vers.  Rithmique 
qui  va  et  court  par  mesure  de  descente  congruite,  et  armonique,  qui  iuge  les  sons 
agutz  ou  graues.  Je  laisse  a  descripre  les  chantz  Doriques  et  Phrigiens,  et  ceulx  de 
Xenophon,  et  les  vers  Spondées  de  Pithagoras.  On  trouve  par  escript  choses  mira- 
culeuses qui  ont  esté  faictes  par  ceste  noble  science,  comme  du  roy  Amphion  qui 
au  son  de  sa  harpe  faisoit  venir  ses  troupeaulx  dedans  leurs  tectz  a  l'heure  du  soir. 
Si  bien  harpoit  que  a  la  doulceur  de  ses  chansons  les  pierres  et  les  marbres 
sailloient  de  leurs  rochiers  et  montoient  en  la  place  des  murs  qu'il  vouloit 
bastir  et  dresser,  et  deulx  mesme  sans  aucune  œuvre  dhomme  se  ioignoient  en 
leurs  propres  places,  tellement  que  sa  cité  de  Thebes  la  grant  ou  il  y  a  cent 
portes,  ses  chasteaulx  et  carneaulx,  dongeons  et  forteresses  furent  a  point  basties. 
Le  subtil  Orpheus  tant  bien  sonna  et  rendit  mélodie,  que  luy  descendant  des 
enfers  lors  ramena  Erudice  sa  femme  :  car  il  endormit  au  ioyeulx  son  de  son  instru- 
ment tous  les  tourmens  du  dieu  Ditis.  11  feist  aussi  deux  montaignes  danser, 
Ismarus  et  Rhodope,  qui  le  suiuirent  pour  ses  sons  ouyr.  Je  laisse  les  grandes 
merueilles  de  musique,  que  Virgille  maron  descript,  et  maintz  autres  poètes  de- 
[fol.  Ixxv]  dans  leurs  Bucoliques,  comme  de  Titirus,  Coridon,  Jollas  et  tous  aultres, 
qui  si  doulcement  resonnoient,  que  leurs  parez  et  troupeaulx  oublioient  leurs 
pastures,  et  tant  estoient  saouliez  de  sons  de  musettes,  cornetz  et  telz  instrumens 
que  cestoit  merveille.  Dois  ie  laisser  Arion  en  silence,  qui  a  force  de  bien  sonner 
et  citharizer  en  sa  lire  deceut  les  pirates  de  mer  qui  le  vouloient  tuer,  et  en  mon- 
tant sus  le  dos  dung  daulphin  fut  sauvé  dedans  l'eaue.  Car  le  royal  poisson  qui 
ayme  la  musique  s'estoit  approché  pour  escouter  ses  chantz.  Pas  ne  se  fault  esmer- 
ueiller  si  la  musique  voyons  de  grant  proffit  et  commodité  aux  hommes,  puisque 
aux  choses  qui  sont  brutes  et  insensibles  tant  a  prouffité  qu'on  l'estime  comme 
quelque  diuinité.  Toutes  sciences  fauldront  enfin,  mais  musique  iamais  ne  fauldra  : 
veu  et  considéré  que  après  le  iugement  et  que  les  heureux  seront  en  paradis,  des 
autres  sept  ars  liberaulx  nous  n'aurons  point  affaire  :  mais  de  musique  tousiours 
seruira  l'usage   sans   cesser    de   chanter.   Car  proprement   l'office  des  heureux  est 

1.  Lisez  «  Talmudistes  ». 

2.  D'Isaïe. 


-   i87  - 

louer  Dieu  infiniement  en  beaulx  chantz  et  cantiques  :  et  aussi  cest  art  a  esté 
premièrement  par  les  benoistz  et  devotz  anges,  qui  dés  leur  création  et  confirmation 
en  grâce  lousiours  ont  loué  Dieu,  et  sans  fin  ne  cessent  de  chanter  sanctus,  sanctus, 
sanctus  Dominus  Deus  sabaoth.  Pithagoras  estime  musique  non  estre  point  des 
hommes  inuentée  :  mais  de  celluy  qui  créa  le  monde,  lequel  feit  une  doulceur  et 
armonye  en  créant  les  orbes  par  interualles  et  motions  célestes  ;  de  laquelle  chose 
la  [fol.  Ixxv  v°]  musique  des  hommes  emanoit  et  descendoit.  A  laquelle  sentence  les 
poètes  monstrerent  la  céleste  musique  soubz  une  couuerture  de  fables,  quant  ilz 
firent  neuf  muses,  desquelles  ils  voulurent  que  ce  fut  une  consonance.  La  première 
nommèrent  Uranie..  L.a  seconde  Polymnie  qui  chante  comme  ils  dient  au  globe 
de  Saturne.  La  tierce  qui  a  l'espèce  de  Jovis  se  deduict  et  est  Euterpe  nommée  : 
puis  Eratho  en  son  ordre  se  tient  au  manoir  de  Mars,  Melpomene  au  soleil,  et 
Thersicore  au  logis  de  Venus,  Calliope  a  celuy  de  Mercure,  Clio  à  la  lune  :  mais 
Thalie  se  lient  en  la  terre  se  louant  et  prenant  soûlas  et  deduictz  entre  les  herbes 
et  les  fleuues.  Clio  trouua  les  histoires  et  la  description  des  faictz  et  gestes  de  toutes 
choses.  Melpomene  inuenta  la  description  des  tragédies.  Thallia  inuenta  le  stille 
des  poètes  comiques.  Eutherpe  trouua  la  manière  des  doulces  poésies  :  comme 
cantiques,  chansons  et  liriques.  Tharsicore  fut  inventeresse  du  ieu  de  la  harpe. 
Eratho  portant  les  plectres  et  touches  de  musique  trouua  l'art  de  danser.  Galyope 
trouua  les  mètres  héroïques.  Uranya  fut  inuenteresse  des  mouuemens  du  ciel 
et  de  l'astrologie.  Et  Polynnia  fit  la  manière  de  signer  toutes  choses  de  la  main. 
Selon  leur  opinion,  Appollo  est  leur  conducteur  et  modérateur.  Car  c'est  le  duc  et 
quasi  le  prince  des  orbes  :  parquoy  il  est  appelle  d'aucuns  poètes  pourcequ'il  est 
affecteur  et  amoderateur  des  autres  lumières  :  la  pensée  du  monde  semblablement 
le  cueur  du  ciel. 

Sainct  Augustin  dit  ou  livre  de  la  Cité  de  Dieu  [foL  Ixxvj]  que  Tubal  fut  le  premier 
inuenteur  de  faire  le  psaltarion  et  la  harpe.  La  saincte  escripture  en  Genèse  l'appelle 
le  père  des  chantans.  Josephus  dit  que  icelluy  Tubal  qu'il  nomme  Jabel  fut  le 
premier  qui  inuenta  a  iouer  des  orgues,  qu'il  apprint  par  les  sons,  et  proportions 
des  marteaulx  et  forgemens  que  faisoit  Tubalcain  son  frère.  Si  comme  le  dit  le 
maistre  en  histoires.  Ledit  Josephus  dit  que  ledit  Tubal,  affin  que  ceste  noble 
science  de  musique  ne  fust  oubliée  ou  délaissée  :  laquelle  il  sembloit  qu'il  eust 
trouuee,  ou  qu'elle  ne  fust  perdue  avant  qu'elle  vint  a  congnoissance  :  comme  il 
eust  ouy  dire  a  Adam  que  toutes  choses  dévoient  estre  perles  par  feu  et  par  eaue. 
Il  feit  faire  deux  colonnes,  l'une  de  pierre  et  l'autre  de  tuilleaux,  esquelles  il 
escripuit  toute  icelle  science,  affin  que  celle  de  tuilleaux  demeurast  s'il  venoit 
déluge  de  feu.  Et  s'il  venoit  déluge  d'eaue,  que  celle  de  pierre  y  résistât ^  Et  dit 
Josephus  qu'il  y  en  a  encore  en  Syrie  une.  C'est  assauoir  celle  de  pierre.  Il  est 
trouvé  au  Hure  qui  s'appelle  de  la  vie  de  Adam  que  deux  tables  furent  faites  par 
.pareilles  formes.  C'est  assauoir  l'une  de  terre  d'argille  et  l'autre  de  pierre  contre  les 
deux  déluges.  C'est  assauoir  celle  d'argille  contre  le  déluge  de  feu,  et  celle  de  pierre 
contre  le  déluge  de  eaue.  Et  fut  escript  par  Seth  la  vie  de  Adam  et  de  Eue,  et  de 
ses  prédécesseurs,  du  commandement  de  Eue,  sa  mère.  Et  quant  ledit  Seth  eut 
faict  et  escript  ses  tables,  il  les  meist  en  l'oratoire  [fol.  Ixxvj  vo]  de  Adam  son  père, 
ou  il  auoit  accoustume  adorer  et  prier  nostre  seigneur.  Et  furent  mises  ces  tables 
en  l'arche  ou  temps  du  déluge.  Et  après  le  déluge  furent  veues  par  plusieurs  gens  : 
mais  nul  ne  sçauoit  lyre  ce  qu'estoit  dedans.  Or  aduint  que  Salomon  qui  estoit  très 
sage  homme  trouua  ces  tables,  et  fut  moult  dolent  de  ce  que  nul  ne  les  scauoit  lyre. 
Si  se  mist  en  oraisons  et  pria  nostre  seigneur  qui  luy  voulsist  enseigner  que  c'estoit. 
Auquel  il  s'apparut  ung  des  anges  de  nostre  seigneur,  et  luy  dit  telles  paroUes.  Je 
suis  dist  il  celluy  qui  tenoye  et  menoye  la  main  de  Seth  quant  il  escripuoit  du  fer 
en  ces  tables.  Et  parce  tu  pourras  scauoir  l'escripture,  a  ce  que  tu  congnoisses 
et  entendes  ou  sont  toutes  ces  pierres  et  ou  estoit  l'oratoire  là  où  Adam  et  Eue 
faisoient  leurs  prières  a  nostre  seigneur,  et  ou  il  convenoit  édifier  la  maison  d'oraison, 

I.  Voyez  Appendice,  note  2. 


cest  a  dire  la  maison  de  Dieu.  Et  lors  Salomon  les  mist  au  temple,  et  appella  ces 
lettres  Athileas,  cest  a  dire  écrites  sans  labeur  des  doidz  de  mains,  et  furent  mises  au 
temple  a  grant  reuerence.  Et  en  ces  tables  entre  les  autres  choses  estoit  escript  ce 
que  Enoch  prophetiza  de  Dieu  en  ceste  manière.  Voicy  dit-il  que  nostre  Seigneur 
viendra  en  ses  sainctz  faire  iugement  de  toutes  les  oeuvres  que  pécheurs  et  mauluais 
murmureurs  ont  parlé  de  luy,  la  bouche  desquelz  a  parlé  orgueil  et  vanité.  Cest 
Enoch  fut  très  preudhomme  et  ensuyvit  la  voye  de  nostre  seigneur  et  de  ceste 
prophétie  et  de  ces  parolles  faict  mention  sainct  Jude  en  son  epistre.  Retournons 
en  nostre  matière,  [fol.  Ixxvij]  Musique  donc  a  cause  de  sa  perpétuité  et  constance 
sur  toutes  choses  moult  est  a  priser.  Nous  l'approuuons  en  ce  que  toutes  choses 
grandes  tousiours  ont  esté  faictes  par  la  doulceur  de  mélodie.  Quant  on  veult  crier 
une  paix  et  la  publier,  on  la  sonne  dedans  les  instrumens.  Et  Jesuschrist  ia  ney  sur 
terre,  fut  la  paix  par  les  anges  mélodieusement  chantans  noncée,  quant  il  monta 
aussi  ez  cieulx  menant  auec  luy  les  sainctz  pères,  son  ascension  fut  en  grande  iubila- 
tion  comme  chante  leglise,  disant  que  Dieu  monta  en  iubilation,  et  le  seigneur  en  la 
voix  de  trompettes.  On  a  oy  souuent  chanter  les  anges  quant  aucuns  sainctz  ont  esté 
décédez,  et  ont  esté  leurs  espritz  portez  la  hault  en  grande  mélodie,  comme  l'on  lit 
de  sainct  Martin  de  Tours  et  plusieurs  autres  martyrs  et  confesseurs.  Donnons 
doncques  quelque  beau  ris  a  nostre  grant  mère  musique,  vous  musiciens  mesme- 
ment  et  entonnez  ses  laudes  et  louenges,  célébrez  son  estât  immortel  la  béatifiant 
en  gloire  :  car  par  elle  estes  exaltez  iusques  sur  les  pennes  des  ventz. 

L'on  ne  voit  gueres  maintenant  de  musiciens  aller  sur  cheuaulx  ou  sur  mules.  Et 
cest  a  raison  que  telle  monture  nest  digne  de  les  soultenir  :  mais  si  aucuns  vont 
maintenant  a  pied,  ung  temps  viendra  qu'ilz  seront  montez  sur  les  nues  et  posez  auec 
le  consort  des  anges  desquelz  ilz  sont  participans  en  gloire. 

{A  suivre.) 


NOTRE    RÉPERTOIRE  —  NOTRE   SUPPLÉMENT 


UEgo  sum  resiirrectio  et  vita,  écrit  à  trois  voix  mixtes,  soprano, 
ténor,  basse,  par  Roland  de  Lassus,  est  publié  dans  la  Troisième  année 
de  V Anthologie  des  anciens  maîtres,  qui  vient  de  paraître  à  notre  bu- 
reau d'édition  (n°  107). 

Cette  oeuvre  d'un  des  «  princes  de  la  musique  »  du  xv!*"  siècle  est 
composée  sur  les  belles  paroles  que  l'évangile  de  saint  Jean  met  sur  les 
lèvres  du  Christ,  et  que  l'Eglise  répète  dans  l'office  des  morts  en  an- 
tienne :  Ego  sum  resiirrectio  et  vita,  qui  crédit  in  me,  etiamsi  mortuus 
fuerit,  lùvet  ;  et  omnisqui  vivit  et  crédit  in  me,  non  morietur  in  aeternum. 
Très  expressive,  cette  antienne  est  d'une  moyenne  difficulté  d'exécution. 

On  prendra  soin  à  la  cadence  très  nette  que  le  compositeur  a  mise  à 
la  fin  de  la  première  phrase,  mesure  22.  Elle  devra  être  préparée  par 
un  léger  ralenti,  et  nous  tiendrons  volontiers  un  court  point  d'orgue 
sur  le  /a,  que  donnent  le  soprano  et  le  ténor  à  la  dernière  syllabe  du 
mot  vita.  Sur  la  rentrée  des  basses  à  qui  crédit,  on  reprend  le  mouve- 
ment primitif.  Dans  la  dernière  partie,  non  morietur  est  exposé  au  so- 
prano sur  un  motif  très  caractéristique  ;  on  aura  soin  de  bien  le  faire 
ressortir,  de  le  mettre  «  en  dehors  »  chaque  fois  qu'il  revient  aux  au- 
tres parties. 

Cette  antienne  forme  une  très  belle  méditation  musicale  sur  les  pa- 
roles divines.  Une  grande  rectitude  d'exécution  et  une  grande  douceur 
sont  nécessaires  pour  bien  lui  donner  l'expression  voulue. 

Henry  Nocl. 
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La  «  Bibliothèque  musicologique  »,  dont  notre  ami  et  confrère  M.  Pierre  Aubry  a 
entrepris  la  publication,  se  poursuit  par  deux  ouvrages,  de  genres  tout  différents, 
bien  qu'ils  se  rattachent  à  la  même  civilisation  musicale  :  celle  des  Églises  grec- 
ques. 

Le  tome  II,  dû  au  P.  Rebours,  professeur  au  séminaire  grec-melchite  de  Jérusa- 
lem, dirigé  par  les  Pères  Blancs  (missionnaires  d'Afrique),  est  consacré  à  la  «  psal- 
tique »,  qui  est  la  mélodie  ecclésiastique  grecque  ;  c'est  un  ouvrage  d'une  valeur  très 
grande,  mais  surtout  actuelle.  Dans  le  tome  III,  au  contraire,  le  P.  Thibaut,  des 
Augustins  de  l'Assomption,  envisage  un  côté  tout  à  fait  archéologique  du  même 
chant,  et  dans  quelques-uns  de  ses  rapports  avec  la  notation  d'Occident.  Ce  chant 
byzantin  des  Églises  grecques  et  orientales,  malgré  les  travaux  estimables  publiés 
depuis  plusieurs  années,  est  encore  ignoré  delà  masse  des  musicologues  occidentaux, 
ce  qui  n'est  point  étonnant.  La  pratique  de  cet  art  ne  les  oblige  pas  à  l'étudier  ;  il 
appartient  à  une  mentalité  toute  spéciale,  et  son  accès  est  difficile.  Peu  nombreux 
ceux  qui  ont  pénétré  ses  arcanes. 

Aussi,  des  ouvrages  comme  ceux  que  je  viens  annoncer  sont-ils,  à  ce  point  de 
vue  et  à  d'autres,  tout  à  fait  excellents  pour  faciliter  parmi  nous  la  compréhen- 
sion d'un  art  qui  demeure  fermé  à  nos  musiciens,  et  peu  familier  à  nos  critiques. 

Je  louerai  très  vivement  l'ouvrage  du  P.  Rebours.  Celui-ci,  déjà  bien  connu  par 
de  très  bons  travaux  publiés  en  diverses  revues  françaises  et  étrangères,  possède 
parfaitement  la  pratique  du  chant  grec,  qu'il  professe  journellement  aux  jeunes  Syro- 
Grecs  de  Jérusalem,  et  dans  un  milieu  où  la  documentation  est  facile  sur  tous  les 
.points,  soit  par  l'exécution,  soit  par  la  comparaison  avec  ce  qui  se  fait  dans  les 
autres  communautés  d'Orient,  soit  par  l'étude  des  anciens  manuscrits  de  ce  chant, 
ou  le  P.  Rebours  excelle.  Aussi,  son  traité  est-il  pratique,  complet  et  d'une  lecture 
facile. 

Il  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  on  étudie  les  notes,  les  martyries 
ou  clefs,  la  mesure  et  les  autres  premiers  éléments  du  solfège  byzantin.  Une  se- 
conde partie  initie  aux  curieuses  divisions  de  la  gamme  chez  les  Grecs  et  Syriens 
modernes,  avec  ses  intervalles  chromatiques  et  enharmoniques  d'un  eff'et  si  pitto- 
resque ;  cette  partie  est  complétée  par  l'étude  des  phthorai,  de  ïison,  etc.  La  troi- 
sième partie  est  consacrée  à  l'étude  des  huit  tons,  dont  la  nomenclature  est  si 
embrouillée,  et  où  toutes  les  musiques  d'Orient  ont  apporté  leurs  sédiments  respec- 
tifs ;  aux  genres  hinnologique,  stichii-arique  et  papadique,  par  quoi  les  Byzantins 
désignent  les  chants  simples,  ornés  et  vocalises. 

La  dernière  partie  est. un  répertoire  courant  des  chants  les  plus  communs  des 
offices  grecs,  et  trois  appendices  parlent  de  la.  musique  arabe,  de  la  musique  liturgique 
russe,  des  tons  et  des  modes.  C'est  ce   dernier  appendice  qui   est,   à  mon  avis,  la 
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partie  faible  de  l'ouvrage,  l'auteur  ayant  commis  plusieurs  confusions  entre  les  tons 
et  les  modes,  sujets  d'ailleurs  de  confusions  semblables  chez  bien  d'autres  auteurs, 
même  anciens. 

Mais,  en  dehors  de  ces  quelques  taches  fort  légères,  l'ouvrage  sera  du  plus  haut 
intérêt  pour  les  personnes  qui,  sans  approfondir  la  pratique  du  chant  grec,  vou- 
draient avoir  sous  la  main  d'authentiques  transcriptions  de  ses  mélodies.  En  effet, 
le  P.  Rebours  a  multiplié  les  exemples,  les  donnant  successivement  en  notation 
byzantine  et  en  notation  européenne,  avec  toutes  les  indications  les  plus  claires 
sur  leur  genre  d'exécution.  ^Toutefois,  à  l'usage  des  personnes  peu  versées  en  grec, 
l'auteur  aurait  pu  indiquer  par  le  signe  des  accents  musicaux  ceux  qui  sont  appelés 
par  le  texte  ;  il  est  vrai  que  ce  traité  est  surtout  destiné  aux  praticiens  d'Orient.) 

Le  livre  du  P.  Rebours  contient  ainsi  transcrites  environ  quatre-vingts  mélodies 
grecques,  une  quinzaine  de  mélodies  liturgiques  arabes  ^  et  les  formules  polypho- 
niques des  huit  tons  psalmodiques  du  rit  slavon  usité  chez  les  Russes. 

C'est  dire  la  grande  et  remarquable  documentation  qu'on  pourra  trouver  dans  ce 
traité.  Son  intérêt  n'est  pas  seulement  oriental,  il  est  encore  occidental  par  lesrappro- 
chements  qui  s'imposent  à  chaque  instant  entre  les  divisions  de  la  gamme  byzantine 
et  les  anciens  tons  grégoriens,  entre  le  rythme  aussi  de  ces  deux  espèces  de  chants. 
En  particulier,  tout  musicologue  de  bonne  foi  qu'avaient  pu  ébranler  des  théories 
fameuses  sur  le  chronos  ou  mesure  des  mélodies  de  l'Église  grecque,  sera  bien  forcé 
de  se  rendre  ici  à  l'évidence  et  de  reconnaître  que  la  liberté  rythmique  est  à  la  base 
de  la  forme  et  de  l'interprétation  du  chant  grec  comme  du  chant  latin.  On  fera  seu- 
lement une  réserve  sur  les  subdivisions  du  temps  premier  que  renferment  les  mélo- 
dies transcrites  par  le  P.  Rebours  :  ou  elles  appartiennent  à  des  chants  relativement 
modernes,  ou  elles  représentent  des  ornements  vocaux  qui  varient  d'église  à  église, 
d'époque  à  époque,  comme  l'auteur,  d'ailleurs,  nous  en  avertit. 

On  retrouvera  dans  ce  livre  plusieurs  des  mélodies  déjà  transcrites  dans  la  Tribune 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  soit  par  le  P.  Thibaut,  soit  par  moi-même  :  ces  diverses 
transcriptions  pourront  être   comparées  avec  celles  que  je  signale  aujourd'hui. 

Lelivre  du  P.Thibaut  pourrait  bien  avoir  comme  sous-titre  :  Une  nouvelle  théorie 
sur  l'origine  des  neumes.  C'est  un  problème  sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté  :  tandis 
que  les  premiers  qui  s'occupèrent  du  sujet  cherchaient  au  hasard  de  leur  imagina- 
tion d'où  pouvaient  venir  les  neumes,  il  est  prouvé  et  admis,  depuis  les  travaux  de 
De  Coussemaker  et  la  découverte  du  fameux  texte:  Ex  accentibus  ioni  oritiir  neuvicr, 
que  ces  notes  usuelles  du  moyen  âge  tirent  leur  origine  des  signes  d'accentuation  et 
de  ponctuation  diversement  modifiés.  Plusieurs  anciens  textes,  du  me  au  vie  siècle, 
nous  montrent  que  l'on  voyait  bien  alors  le  rapport  musical  qu'offraient  entre  eux 
les  accents  -  :  peut-être,  probablement  même,  faut-il  à  notre  avis  faire  remonter 
jusque-là  l'origine  des  neumes.  Mais,  du  stade  primitif  de  l'accent  aigu,  virga,  in- 
diquant un  son  élevé,  gravis,  indiquant  un  son  grave,  flexa  (circonflexe),  marquant 
leurs  combinaisons,  auxquels  il  faut  joindre  le  punctutii  (point)  et  Vaposlropha,  de 
ce  stade  jusqu'aux  neumes  tels  que  nous  les  connaissons,  faut-il  admettre  des  inter- 
médiaires ?  et,  dans  ce  cas,  quels  intermédiaires  ? 

Le  P.  Johannès  Thibaut,  un  de  nos  confrères,  bien  connu  des  lecteurs  de  cette 
revue,  a  entrepris  de  répondre  à  cette  double  interrogation. 

Dans  ses  travaux  sur  la  musique  byzantine,  le  P.  Thibaut,  comme  tous  ceux  qui 
ont  étudié  cet  art  encore  peu  connu,  a  été  frappé  de  l'étroite  ressemblance  graphique 
que  présentent  entre  elles  les  notations  latine  et  grecque  du  moyen  âge.  D'où  cette 

1.  Je  signale  aux  lecteurs  la  curieuse  disposition  typographique  du  texte  musical  des 
chants  arabes.  On  sait  que  la  langue  arabe,  comme  les  autres  sémitiques,  s'écrit  de  droite 
à  gauche,  à  l'inverse  des  nôtres.  La  musique  suit  le  même  ordre  :  la  clef  et  l'armature  c  ant 
placées  à  droite,   il  faut  donc  partir  de  là  pour  lire  la  mélodie. 

2.  Qu'on  me  permette  de  renvoyer  ici  à  mes  Origines  du  chant  remain,  t.  I  de  la  même 
collection. 
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ressemblance?  Pour  Fauteur,  la  question  est  résolue  par  l'énoncé  «  franc  et  loyal  « 
de  cette  thèse,  qu'il  s'est  essayé  à  soutenir  au  cours  de  son  récent  ouvrage  :  «  La 
notation  neumatique  de  l'Eglise  latine,  comme  celle  de  toutes  les  confessions  chré- 
tiennes primitives,  tire  indirectement  son  origine  de  la  séméiographie  ekphonétique 
des  Byzantins  ;  elle  n'est  en  soi  qu'une  simple  modification  de  la  notation  cons- 
tantinopolitaine,  et,  selon  toute  vraisemblance,  on  doit  assigner  le  milieu  du 
viiie  siècle  comme  époque  probable  de  son  introduction  en  Occident.  » 

Mentionnons  ici,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  ces 
notations,  que  l.s  signes  ekphouetiqiics  sont  placés  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-des- 
sous du  texte,  ou  bien  encore  dans  ce  texte  même,  à  la  façon  des  tamim  juifs, 
indiquant  moins  un  chant  précis  que  des  formules  conventionnelles  et  sujettes  à 
variations. 

La  notatiun  nommée  par  le  P.  Thibaut  constantinopoliiaine ,  dont  les  plus  anciens 
manuscrits  remontent  à  peine  au  x'=  siècle  et  ne  dépassent  guère  la  fin  du  xiie, —  nous 
en  avons  une  dizaine  à  Paris,  —  Vhagiopolite  ou  hiérosolomytaine  qui  est  une  trans- 
formation directe  et  une  complication  de  la  précédente,  celle  enfin  des  maïstores  et 
surtout  du  maître  Koukouzélès,  qui  est  représentée  par  de  nouvelles  additions  à 
l'hagiopolite,  donnèrent  naissance,  après  de  nouvelles  modifications,  à  la  notation 
byzantine  moderne.  Ces  notations  sont  diastématiques,  c'est-à-dire  que  chaque  signe 
simple  exprime  un  intervalle  donné.  On  ignore  à  quelle  époque  remonte  l'hagiopo- 
lite, le  plus  ancien  traité  qui  nous  en  soit  parvenu  étant  à  peine  du  xiiic  siècle,  et 
renfermant  plusieurs  signes  attribués  par  ailleurs  à  Koukouzélès.  C'est  aussi  l'âge  de 
la  plupart  des  manuscrits  qui  contiennent  ces  notations. 

De  plus,  il  y  a  au  moins  deux,  sinon  trois  espèces  de  notes  ekphonétiques 
byzantines  :  le  manuscrit  grec  9  de  la  Nationale,  du  V  siècle,  n'a  pas  précisément 
les  mêmes  accents  que  les  manuscrits  du  vue  siècle  et  des  suivants  ;  à  la  fin  du 
viiie  siècle,  apparaissent  de  nouveaux  signes,  tels  que  la  synemba  ;  le  dépouillement 
des  manuscrits,  —  évangéliaires,  épistolaires,  lectionnaires,  —  répond  aux  questions 
soulevées  par  l'auteur  sur  le  signe  de  Vbypocrisis,  sur  le  kylisma  et  la  para- 
klitike,  etc. 

Non  seulement  il  y  a  eu  dans  les  accents  ekphonétiques  des  variétés  d'écriture, 
mais  la  notation  constantinopolitaine,  que  le  P.  Thibaut  considère  comme  fort 
ancienne,  n'est  elle-même  qu'un  stade  développé  de  séméiographiesplus  archaïques. 
Autrement,  les  Slaves,  qui  reçurent  le  chant  de  Byzance  vers  le  xe  siècle,  auraient, 
au  moins  dans  leurs  plus  anciens  manuscrits,  employé  purement  et  simplement  la 
constantinopolitaine,  alors  qu'ils  en  emploient  une  plus  ancienne  encore.  Enfin, 
cette  notation  même  a  été  précédée  encore  d'une  autre  extrêmement  curieuse,  que 
j'ai  nommée  paléo-byzantine,  et  que  j'ai  pour  la  première  fois  signalée.  C'est  en 
F'rance,  à  la  bibliothèque  de  Chartres,  que    ce  spécimen  est  conservé. 

Dans  ces  conditions,  je  ne  vois  pas  du  tout  comment  l'antique  notation  usuelle 
romaine  importée  en  Gaule  dans  la  seconde  moitié  du  viiie  siècle,  notation  qui 
n'exprime  pas  les  intervalles,  mais  seulement  la  hauteur  ou  la  gravité  relative  des 
voix,  pourrait  avoir  été  tirée  de  la  constantinopolitaine. 

En  réalité,  la  principale  base  de  la  thèse  du  P.  Thibaut,  ce  sont  les  noms  grecs, 
ou  tirés  du  grec,  portés  par  certains  neumes,  ainsi  que  leurs  rapports  graphiques. 
Mais,  ces  noms  n'ont  été  usités  qu'à  partir  du  xic  ou  du  xne  siècle  !  Dans  les 
stades  anciens  de  la  notation  ecclésiastique  latine,  le  terme  même  de  neiinie  est  in- 
connu :  on  dit,  les  notes  usuelles,  et  on  les  désigne  partout  par  les  noms  latins  des 
accents  dont  on  les  forme  :  virga,  gravis,  circuinjlexa,  auxquels  on  joint  le  punctuni 
et  V apostropha. 

Quant  aux  termes  curieux  que  le  P.  Thibaut  s'attache  à  expliquer,  et  commente 
d'une  façon  très  intéressante,  en  en  recherchant  l'étymologie,  pp.  85  à  89,  ils  n'appar- 
tiennent pas  à  l'enseignement  habituel  du  chant  latin,  mais  à  celui  d  une  école  ou 
même  d'un  seul  maître  qui  nous  est  demeuré  inconnu,  et  n'a  laissé  aucune  trace 
dans  l'histoire  ni  dans  l'art. 

La  dissertation  du  P.  Thibavit,  qui  contient  une  grande  somme  de  connaissances, 
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apprendra  beaucoup  aux  personnes  peu  familiarisées  avec  les  questions,  si  neuves 
encore,  de  musicologie  byzantine.  On  doit  remercier  l'auteur  des  nombreux  textes 
qu'il  donne,  extraits  d'anciens  traités  de  cette  musique,  et  qui  précisent  le  sens  et  la 
valeur  des  caractères  traditionnels.  Je  signalerai  plus  spécialement,  pour  l'histoire 
même  de  la  musique  générale,  un  intéressant  texte  antiochien  (p.  33,  n.  2),  qu 
permet  de  faire  remonter  au  début  du  vie  siècle  l'usage  des  huit  tons  ecclésiastiques 
c'est  là  un  document  précieux  pour  l'histoire  de  la  musique  :  il  confirme  les  cons- 
tatations faites  ailleurs  sur  le  chant  romain. 

Je  voudrais  pouvoir  louer  de  même  façon  tout  le  travail,  mais  sur  plusieurs  points 
l'auteur  a  par  trop  accordé  à  l'hypothèse,  ou  affirmé  sans  donner  de  preuves.  Sur 
quoi  repose,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  l'abbaye  et  des  moines  de  Saint-Gall,  pages- 
70,  82  et  91  ?  Il  serait  fâcheux  qu'on  s'égarât  sur  ces  affirmations  toutes  gratuites  : 
ce  sont  des  taches  malheureuses  dans  ce  livre. 

Il  est  assez  difficile,  je  le  sais  par  expérience,  d'arriver  à  une  parfaite  correction^ 
typographique  dans  des  travaux  de  ce  genre,  mais  vraiment  on  doit  déplorer  qu'iL 
soit  resté  autant  de  fautes,  surtout  dans  les  noms  propres.  Certaines  sont  faciles  à 
corriger,  mais  il  faut  relever  ici  :  Paris  au  lieu  de  Boris,  p.  104.  P.  io5,  planche 
XXIV,  lire  xvi^  siècle  au  lieu  de  xi*^.  Les  tableaux  de  notation  renferment  également, 
surtout  pp.  95  et  96,  de  nombreuses  fautes  de  gravure,  qu'il  faudra  rectifier  par 
les  autres  tableaux  de  même  genre  publiés  en  divers  ouvrages,  comme  ceux  que 
dom  Pothier  a  donnés  dans  ses  Mélodies  grégoriennes  ou  dans  le  premier  tome  de 
la  Paléographie  musicale.  Ces  petites  imperfections  seront  corrigées  dans  une  pro- 
chaine revision. 


En  résumé,  nous  avons  dans  le  traité  de  psaltique  du  P.  Rebours  et  la  thèse  du 
P.  Thibault  deux  ouvrages  de  haute  vulgarisation  du  chant  byzantin  pour  les  ama- 
teurs occidentaux.  Ce  sont  là  des  travaux  qui  font  grand  honneur  à  ces  savants 
religieux,  et  par  eux,  à  la  musicologie  française. 

Amédée  Gastoué. 


W\7if 


Le  Gérant  :    Rolland. 
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LA    NOTATION    AQUITAINE 

ET 

Les  Origines  de  la  Notation  Musicale 

D'après  les  anciens  manuscrits  cfAlbi 


J.    LAPEYRE,    professeur  agrégé  au  lycée  d'Albi 
(t  1902) 

Avec  notes  de  A.  QUITTARD 

-=- H< — 

AVANT-PROPOS 

Le  congrès  des  sociétés  savantes  tenu  en  1902  à  la  Sorbonne  avait  posé  à  ses 
adhérents  diverses  questions.  On  pouvait  y  voir  en  particulier  la  suivante  :  «  Donner 
des  renseignements  sur  les  livres  liturgiques  {bréviaires,  diurnau.v,  missels,  antipho- 
naires,  manuels,  processionnaux,  etc.)  imprimés  avant  le  xvn«  siècle,  à  l'usage  d'un 
diocèse,  d'une  église  ou  d'un  ordre  religieux.  » 

Des  rapports  furent  présentés  par  :  M.  l'abbé  A.  Degert,  de  la  Société  de  Borda, 
M.  le  chanoine  E.  Morel,  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  AL  l'abhe  M.  f.an- 
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glois,  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  enfin  M.  Jean  Lapeyre,  professeur 
au  lycée  d'Albi.  Ce  dernier  fut  particulièrement  remarqué.  Dans  le  compte  rendu 
du  congrès,  on  y  consacra  tout  un  paragraphe  ^  Le  Journal  officiel  lui-même  en 
reiraça  l'idée  générale-. 

Mais  ce  n'était,  nous  venons  de  le  dire,  qu'un  simple  rapport,  un  simple  mémoire 
lu  par  M.  Jean  Lapeyre.  L'auteur  était  bien  décidé  à  revoir  son  travail  et  à  le  com- 
pléter. Des  encouragements  lui  vinrent  de  toutes  parts,  même  de  la  Schola  Canto- 
rum,  si  nous  nous  en  rapportons  à  une  lettre  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  Le  tra- 
vail de  M.  Lapeyre  est  excellent.  L'auteur  devrait  y  mettre  la  dernière  main.  >>  Le 
professeur  du  lycée  d'Albi  obéit  à  ces  recommandations.  Rentré  chez  lui,  il  se 
remit  à  l'œuvre. 

Hélas  !  Dieu  ne  voulut  pas  qu'il  achevât.  Le  22  août  1902,  M.  Lapeyre  mourait  à 
Contis-les- Bains  d'une  mort  terrible  et  effrayante,  victime  de  son  dévouement  en 
voulant  sauver  sa  femme  et  un  de  ses  amis  qui  se  noyaient. 

Il  nous  a  semblé  que  l'étude  de  Jean  Lapeyre  ne  pouvait  rester  dans  l'oubli.  11  y 
est  question  de  la  notation  aquitaine  et  des  origines  de  la  notation  musicale,  origi- 
nes basées  sur  les  anciens  manuscrits  du  chapitre  de  la  ville  d'Albi.  C'est  là  un  point 
de  l'histoire  neumatique  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence.  Voilà  pourquoi,  sur 
les  instances  de  plusieurs  de  nos  amis  et  de  savants  paléographes,  M.  Amédée  Gas- 
toué  en  particulier,  nous  avons  décidé  de  publier,  en  l'annotant,  l'intéressant  tra- 
vail de  J.  Lapeyre  dont  le  rapport  lu  au  congrès  des  sociétés  savantes  de  1902  n'était 
que  l'esquisse  ou  le  résumé.  Chaque  fois  que  nous  le  croirons  nécessaire,  nous  ajou- 
terons des  détails  explicatifs,  afin  de  rendre  ce  travail  plus  intéressant,  plus  instructif, 
plus  complet  en  un  mot. 

Avant  de  commencer,  qu'on  nous  permette  de  donner  la  liste  des  anciens  manus- 
crits avec  notation  conservés  à  Albi,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  longue- 
ment plus  tard.  Ces  manuscrits  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de  notre  ville. 

Rituale  albiense.     ...........  xie  siècle. 

Liber  sacramentorum   a   beato   Gregorio  papa 

urbis  Romae  editiis xie  siècle, 

Martyrologium  ad  usum  Ecclesiae  Albiensis.     .  xie  siècle. 

Diurnale  et  rituale xiie,  xiiie  siècle. 

Processionnale  albiense xv^  siècle. 

Lectionnarium  ecclesiasticum xie  siècle, 

D.  Cato.  Sertulius  Isidorus.      . xi"  siècle. 

Collectio   canonum ise-xie-xiie  siècle. 

Recueil xe  siècle. 

Antiphonae  et  Responsoria ix<=  siècle. 

Liber  hymnorum  et  precum xv'^  siècle. 

Liber  pastoralis  curae   sancti   Gregorii  papae,  xiii<'  siècle. 

Il  convient  de  rappeler  que  la  plupart  de  ces  manuscrits  ne  sont  pas  des  manus- 
crits musicaux,  mais  bien  liturgiques,  à  la  fin  ou  au  cours  desquels  on  trouve  plu- 
sieurs folios  contenant  du  plain-chant. 

Leur  importance  n'en  est  pas  moins  grande.  Ils  ont  une  réelle  valeur  aux  yeux  des- 
paléographes et  des  musiciens.  Le  lecteur  pourra  lui-même  en  juger  dans  la  suite. 

Albi,  le  6  mai  1907.  Albert  GurxT.'i.RD. 
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NOTATIONS     ANCIENNES 

PÉKIUDES  DE  I/ÉCKITURE  MUSICALE 


La  représentation  des  sons  musicaux  par  des  signes  permettant  d'en 
indiquer  la  hauteur  relative  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les 
Grecs  et  les  Romains  employèrent  à  cet  effet  les  lettres  de  l'alphabet 
diversement  modifiées  '.  Les  théoriciens  du  mo3'en  âge  les  imitèrent, 
et,  si  ce  mode  de  notation  a  maintenant  disparu,  on  en  retrouve  ce- 
pendant des  vestiges  dans  le  langage  musical  de  certains  pays  -  et 
dans  la  forme  actuelle  des  signes  d'altération,  des  clefs  d'ut,  de  fa  et 
de  sol,  provenant  des  lettres  b,  C,  F  et  G,  plus  ou  moins  modifiées,  qui 
représentaient  autrefois  les  notes  si,  ut,  fa  et  sol. 

Notre  notation  moderne  dérive  donc  en  partie  de  ces  notations  al- 
phabétiques anciennes,  comme  on  pourra  le  voir  dans  la  suite.  Cette 
substitution,  on  pourrait  presque  dire  ce  changement,  s'est  faite  assez 
lentement,  puisque  ce  n'est  qu'au  xvii*'  siècle  que  notre  système  d'écri- 
ture musicale  fut  définitivement  fixé.  On  peut  d'ailleurs  en  trouver  le 
principe  dans  les  neumes  à  points  superposés  employés  déjà  en  Aqui- 
taine au  ix^  siècle  •'.  Leur  usage  remonte  sans  doute  à  une  époque  fort 
antérieure,  mais  l'absence  de  tout  document  nous  empêche  d'en  préciser 
davantage  l'origine.  On  employait  aussi,  dans  d'autres  régions,  des 
signes  dérivant  de  l'accent  aigu,  de  l'accent  grave,  qu'on  marquait  pri- 
mitivement au-dessus  des  textes  liturgiques^  pour  indiquer  l'élévation 
ou  l'inflexion  de  la  voix.  C'est  le  point  de  départ  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  notation  neumatique.  Quoique  basés  sur  des  principes  diffé- 
rents, ces  deux  genres  de  notation  ont  un  caractère  commun  :  celui 
d'exprimer  et  de  rendre  avec  le  plus  de  précision  désirable  la  liaison 
des  sons  qui  doivent  être  chantés  sur  la  même  S3dlabe  en  une  seule 
émission  de  voix.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'on  a  désigné  les 
uns  et  les  autres  parle  nom  de  neumes  (du  grec  7tVc"Jp.a,  souffle,  ou  de 
TcV[m^  signe). 


1.  Les  lettres  grecques  étaient  appliquées  aux  diverses  cordes  des  instruments 
dans  l'ordre  de  la  génération  des  sons  ;  voilà  pour  la  notation  instrumentale.  Les 
lettres  étaient  disposées,  dans  l'ordre  alphabétique,  sur  les  degrés  diatoniques  de 
l'échelle  musicale  ;  voilà  pour  la  notation  vocale.  Chez  les  Latins  du  haut  moyen 
âge,  le  degré  initial  (son  le  plus  grave  de  l'échelle  musicale  grecque)  était  indiqué 
^ar  la  lettre  A  ;  le  deuxième  par  la  lettre  B,  et  ainsi  de  suite.  Beaucoup  plus  tard, 
on  se  servit  à  l'octave  supérieure  des  lettres  minuscules  ;  celles-ci  étaient  doublées, 
aa,  bb...,  pour  la  troisième  octave.  Cf.  Dom  Pothier,  Mélodies  grégoriennes, 
chap.  m  ;  Amédée   Gastoué,  Les    Origines  du  chant  romain,  p.  164. 

2.  Les  Allemands  se  servent  encore  des  lettres  de  l'alphabet  pour  la  solmisation. 
Les  facteurs  de  pianos  les  emploient  également  pour  marquer  la  position  des  cordes 
sur  la  table  d'harmonie. 

3.  Dans  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Albi,  dont  nous  allons  donner 
la  description  dans  un  des  chapitres  suivants. 
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Il  est  d'ailleurs  impossible  de  déterminer  l'époque  où  leur  usage  fut 
introduit  en  Occident.  Faut-il  en  attribuer  l'invention  à  quelque  moine 
savant  dont  le  nom  ne  nous  est  point  parvenu?  Furent-ils  imposés  par 
les  peuples  septentrionaux,  originaires  de  TOrient,  qui  envahirent  les 
diverses  provinces  de  l'empire  *  ;  ou  bien  le  christianisme,  qui  con- 
serva dans  ses  cérémonies  un  grand  nombre  de  chants  bibliques,  em- 
prunta-t-il  à  la  tradition  hébraïque  la  notation  musicale  en  même 
temps  que  le  texte  de  ses  mélodies  -  ?  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
—  la  plus  vraisemblable  assurément,  —  Torigine  de  l'écriture  neuma- 
tique  serait  fort  ancienne. 

Quelques  auteurs  considèrent  les  neumes  d'Aquitaine  à  points  su- 
perposés comme  dérivant  des  neumes-accents,  appelés  aussi  neumes 
latins.  Il  nous  semble  que,  s'il  en  était  ainsi,  le  premier  système  se 
serait  substitué  rapidement  à  l'autre  ;  les  deux  notations  ayant  été 
employées  parallèlement  pendant  plusieurs  siècles,  cette  opinion  est 
donc  loin  d'être  justifiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  de  l'écriture  mu- 
sicale moderne  ne  fut  péritablement  posé  que  le  jour  où  on  eut  Fidée  d'é- 
chelonner les  signes  j^epi^ésentatifs  des  sons  à  des  hauteurs  différentes 
suivant  le  mouvement    de  la    voix  ^. 

Sans  doute,  les  neumes  latins  furent  plus  tard,  avec  Gui  d'Arezzo  ^ 
et  ses  disciples,  placés  sur  les  divers  degrés  d'une  portée  réelle  ou  vir- 
tuelle 5,  mais  la  priorité  de  cette  disposition  appartient  incontestable- 
ment aux  neumes  à  points  superposés  dont  nous  allons  plus  particulière- 
ment nous  occuper.  Ceux-ci  peuvent  donc  être  considérés,  à  juste  titre, 
comme  le  point  de  départ  des  transformations  qui  ont  abouti,  après  de 
longs  siècles  de  tâtonnements  et  de  perfectionnements  successifs,  à 
notre  notation  actuelle. 

1.  C'est  là  une  hypothèse  due  à  l'imagination  du  Belge  Fétis.  On  en  trouve  plu- 
sieurs dans  ses  ouvrages  :  Histoire  de  la  musique  et  surtout  Biographie  des  musi- 
ciens. 

2.  Nous  engageons  le  lecteur  à  se  reporter  à  la  conférence  de  A.  Gastoué  sur 
V Art  grégorien,  les  origines  premières  {Tribune  de  Saint-Gervais,  1900,  p.  260  et 
sq.)  ;  tiré  à  part  dans  Mémoires  de  musicologie  sacrée,  Paris,  1900,  et  à  son  récent 
ouvrage  déjà   cité,   chapitre   des  Sources  primitives. 

3.  L'auteur  ne  veut  pas  faire  dériver  les  neumes  à  points  superposés  des  neumes- 
accents,  c'est  l'exacte  vérité.  Néanmoins  on  est  obligé  de  reconnaître,  avec  l'au- 
teur des  Mélodies  grégoriennes,  que  les  «  neumes  sont  primitivement  de  véritables 
accents,  et  ce  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  si  l'on  songe  à  l'affinité  naturelle 
qui  existe  entre  la  musique  et  ce  que  l'on  nomme    accent  dans  le  discours  »  (p   35). 

D'autre  part,  la  notation  hébraïque  était  une  notation  d'accents.  A.  Gastoué,  op. 
cit.,  parle  des  tâmin  qui  étaient  «  un  moyen  de  conserver  une  tradition  en  voie  de  se 
perdre  »,  et  qui  servaient  aussi  à  indiquer  telle  ou  telle  formule  musicale. 

4.  Gui  d'Arezzo,  moine  et  maître  de  chapelle  en  Italie,  vivait  au  onzième  siècle. 
On  lui  attribue  l'invention  de  la  solmisation  et  le  choix  des  syllabes  qui  forment  les 
six  premières  des  sept  notes  de  la  gamme  actuelle.  Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
fameux,  le  Micrologue,  où  sont  enseignées  les  règles  de  la  musique  et  du  chant. 

5.  Gui  est-il  réellement  l'inventeur  de  la  portée  î  Ne  serait-il  pas  plus  exact  de 
dire  qu'il  a  perfectionné  et  propagé  le  système  qu'aurait  trouvé  Odon  de  Cluny, 
son  contemporain,  maître  de  l'école  de  chant  de  l'abbaye  de  ce  nom,  et  abbé  de 
Saint-Maur-des-Fossés  ? 

Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin  de  la  constitution  de  la  portée,  faite 
avec  les  lignes  noires,  rouges  et  jaunes. 
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L'évolution  de  l'écriture  musicale,  depuis  le  ix*"  siècle  \  peut  se  diviser 
en  six  péî^iodes  : 

Dans  la  première,  la  place  de  chaque  point  dépend  uniquement  du 
point  précédent.  La  notation  est  tout  à  fait  simple.  Le  chanteur  devait 
savoir  à  peu  près  par  cœur  ce  qu'il  devait  chanter,  car  il  n'avait  devant 
lui    qu'un  simple  aide-mémoire. 

Dans  la  deuxième,  nous  voyons  une  même  note  astreinte  à  se  trouver 
toujours  sur  une  ligne  directrice,  idéale  ou  tracée  à  la  pointe  sèche, 
très  fréquemment  le  F  grec  (gamma). 

Un  guidon  assurant  la  continuité  de  la  notation  lorsqu'on  passe  d'une 
ligne  à  la  suivante,  voilà  ce  qui  caractérise  la  troisième  période. 

La  quatrième  précise  entièrement,  peut-on  dire,  le  nom  de  chaque 
note  au  moyen  d'une  clef,  représentée  en  tête  de  chaque  ligne  par  une 
lettre. 

Dans  la  cinquième,  on  distingue  la  double  intonation  de  la  note  si,  au 
moyen  de  signes  particuliers.  L'usage  de  la  portée  se  généralise.  La 
notation  du  chant  grégorien  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection. 

Dans  la  sixième,  enfin,  la  fantaisie  s'en  mêlant,  les  caractères  du  plain- 
chant  se  transforment  en  notes  de  formées  diverses,  indiquant  à  la  fois  la 
hauteur  et  la  durée  de  chaque  son  -.  C'est  l'âge  de  la  notation  propor- 
tionnelle. 


En  adoptant  cette  classification,  nous  ne  prétendons  pas  assigner  à 
chaque  période  une  date  déterminée,  même  approximativement.  Nous 
verrons,  en  effet,  que  l'introduction  de  signes  nouveaux  ou  l'abandon 
de  formes  surannées  ne  se  sont  jamais  produits  d'une  façon  systéma- 
tique en  vue  d'un  perfectionnement  ultérieur.  On  y  a  été  amené  natu- 
rellement, soit  par  des  analogies  avec  l'écriture  courante,  soit  par  toute 
autre  considération  ;  mais  les  premiers  qui  en  ont  fait  usage  ne  se  sont 
probablement  pas  doutés  du  progrès  qu'ils  faisaient  réaliser  à  la  nota- 
tion musicale. 

Ainsi  la  ligne  directrice  ne  parait  nullement  avoir  été  tracée,  dès  le 
début,  pour  y  mettre  les  signes  représentatifs  des  sons  de  même  hau- 
teur; on  rayait  une  page  entière  en  vue  du  texte  ;  lorsque  celui-ci  com- 
portait de  la  musique,  l'espace  laissé  pour  la  notation  présentait  donc 
une  ligne  à  laquelle  il  était  impossible  de  ne  pas  faire  attention  en  écri- 
vant les  points.  On  reconnut  bien  vite  les  avantages  d'une  pareille  dispo- 


1.  Nous  disons  depuis  le  ixe  siècle,  parce  que  nos  plus  anciens  manuscrits  datent 
de  cette  époque. 

2.  On  pourrait  en  ajouter  une  septième,  qui  partirait  de  1880  étirait  jusqu'en  1907. 
Ce  serait  la  belle,  la  sublime  période,  celle  où,  grâce  au  zèle  des  bénédictins  et  de 
quelques  savants,  a  lieu  la  restauration  des  mélodies    grégoriennes. 
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sition,  et,  d'accidentelle  qu'elle  était  d'abord,  la  ligne  directrice  fut  plus 
tard  tracée  systématiquement  pour  recevoir  toutes  les  notes  d'égale  in- 
tonation ^. 

De  même,  le  guidon  indiquant,  à  la  fin  d'une  ligne,  la  première  note 
de  la  ligne  suivante,  n'est  employé  qu'à  titre  exceptionnel  dans  les 
premiers  manuscrits  2,  mais  son  usage  s'étend  peu  à  peu,  et  finit  par 
se  généraliser  complètement. 

L'apparition  des  clefs,  de  la  portée  à  plusieurs  lignes,  des  signes  dis- 
tinctifs  des  deux  notes  si  présente  une  série  analogue  d'hésitations 
avant  leur  adoption  définitive.  Il  est  manifeste,  d'après  cela,  que  les 
premiers  notateurs  ne  supposaient  pas  leur  système  d'écriture  musicale 
susceptible  de  remplacer  totalement  la  tradition  orale  ^  ;  c'est  ce  qui 
explique  la  lenteur,  sans  cela  inconcevable,  avec  laquelle  ils  admettaient 
tout  signe  nouveau  ayant  pour  objet  de  préciser  cette    écriture. 

(^4  suipre.) 

Jean  Lapiîyre. 


1.  Cela  est  très  visible  dans  le  manuscrit  42  (Recueil),  à  V Introeunte  te,  Domine, 
du  dimanche  des  Rameaux. 

2.  Nous  trouvons  le  guidon  dans  les  manuscrits  5  (Liber  Sacramentorum  a  beato 
Gregorio  papa  iirbis  Roinae  editiis)el  i5  (Lëctionnarium  ECCLESiASTicuM),à  la  généa- 
logie de  Jésus-Christ  d'après  saint  Luc  et  à  l'office  des  morts,  mais  pas  à  toutes  les 
lignes.  Ces  manuscrits  sont  du  xic  siècle.  Il  n'en  sera  pas  de  même  dans  les  manus- 
crits de  l'époque  postérieure. 

3.  On  y  arrivera  peu  après  et  même  assez  vite.  N'en  avons-nous  pas  un  exemple 
frappant  dans  le  manuscrit  bilingue  de  Montpellier,  reproduit  dans  la  Paléographie 
jnusicale,  tome  VllI  ? 


Nouvelles  de  la  musique  d'Église 


PROVINCE 


Reims.  —  UËcho  de  Saint-Jacques  de  Reims,  bulletin  paroissial  de  cetteéglise, 
fait  une  place  d'honneur  à  la  musique  sacrée.  Nousy  avons  lu  un  très  intéressant 
€ttrès  pratique  article  à  propos  des  réformes  déjà  faites  ou  encore  à  faire  dans 
la  paroisse  et  dans  la  ville. 

A  la  fête  patronale,  excellent  programme  ainsi  annoncé  par  le  bulletin  : 
«  Fête  de  saint  Jacques,  Salut  solennel  à  8  heures  du  soir.  Un  aimable 
groupe  d'amateurs  se  propose  d'exécuter  les  chants  liturgiques  :/eszi  Rex  admi- 
nièî'/zs  (Palestrina  —  composé  par  son  confesseur,  saint  Philippe  de  Néri). — 
Salve  Regina  (F.  Soriano).  —  Exsultet  orbis  g audiis  (Wandy).  —  Da  pacem 
{Gounod).  —  Tantum  ergo  (Linden).  Et  après  la  Bénédiction  du  Très  Saint  Sacre- 
ment: Sancte  Jacobe  {¥ .  Perruchot).  Le  tout,  à  trois  voix  d'hommes.  Solennité 
de  saint  Jacques  :  les  Messes  et  les  Vêpres  sont  aux  heures  ordinaires.  A  l'issue 
des  Vêpres,  Sermon,  Procession  des  reliques  et  Salut.  Comme  nous  l'avons 
annoncé  plus  haut,  tous  les  offices  de  la  journée  seront  exécutés  en  chant  grégorien 
exclusivement.  A  la  petite  Schola  des  enfants  de  la  paroisse,  qui  fera  ce  jour-là 
ses  tout  premiers  et  par  conséquent  très  modestes  essazs,  doivent  se  joindre  gra- 
cieusement quelques-uns  de  MM.  les  grands  séminaristes  de  la  Schola  du  Grand 
Séminaire  du  diocèse. 

Le  texte  suivi  sera  celui  restauré  par  le  célèbre  bénédictin  D.  Pothier,  et 
pour  l'Ordinaire  ât  la  ^\qssq  {Kyrie  fous  bonitatis —  Credo  IV),  le  texte  delà 
Commission  Vaticane  à  laquelle  préside  le  même  R'"*^  Père  Abbé.  Sans  vou- 
loir entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  chants,  disons  que  le  Salve  Regina  ainsi  que 
VExsultet  orbis  gaudiis  des  Vêpres,  ItChristus  vincit  delaProcession,  V  Adoremiis 
du  Salut,  sont  des  versions  rétablies  —  ou  des  adaptations  —  par  le  professeur 
de  chant  grégorien  de  r/ns/z/z<f  Ca/Ao/zt^ue  et  de  la  Schola  Caiitorum  de  Paris, 
M.  Gastoué.  ]JOremus  pro  ponfifice  (d'après  une  source  ambrosienne)  et  le  can- 
tique Tota  pulchra  es  du  R'"*^  D.  Pothier   lui-même.    » 

C'est  à  M.  l'abbé  Thinot,  professeur  de  chant  au  Grand  Séminaire,  ancien 
élève  delà  Schola,  qu'il  faut  faire  remonter  l'honneur  de  la  nouvelle  et  excellente 
organisation  musicale  de  Saint-Jacques,  qui  sera  sans  nul  doute  adoptée  dans 
toute  la  ville. 

Hâtons-nous  de  reconnaître  que  depuis  quelques  années,  à  Reims,  de  très 
heureux  efforts  paroissiaux  ont  été  tentés  çà  et  là,  et  sont  continués,  dans  le  sens 
d'un  relèvement  delà  musique  sacrée.  Il  y  a  telle  communauté  du  centre  où  on 
exécute  d'excellent  plain-chant,  telle  paroisse  où  les  Enfants  deMarie,  exercées 
au  plain-chant  par  de  zélés  vicaires,  arrivent  à  de  très  bons  résultats. 


—     200    — 

Dijon. —  La  distribution  des  prix  de  la  Maîtrise,  si  excellemment  dirigée  par 
M.  le  chanoine  René  Moissenet,  maîtrede  chapelle  de  la  cathédrale,  a  eu  lieu  avec 
un  éclat  extraordinaire,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'Evéque,  dans  le  nouveau 
local  où  elle  a  dû  s'installer  depuis  la  suppression  des  biens  d'église.  Une  assis- 
tance nombreuse  et  choisie  s'y  faisait  remarquer. 

Un  ancien  élève,  M.  E.  Poillot,  avait,  quelques  jours  auparavant,  obtenu  le 
premier  prix  de  piano  au  Conservatoire  de  Paris,  et  il  voulait  faire  hommage 
de  ses  succès  à  ses  anciens  maîtres  et  à  la  «  chère  Maîtrise  »,  en  jouant,  au  cours 
de   la  lecture  du  palmarès,  trois  pièces  que  le   public  devait  apprécier. 

La  première  —  Andante  et  finale  de  la  Soiuta  appassionnata,  de  L.  Van 
Beethoven  —  avait  valu  au  jeune  lauréat  un  accessit  au  concours  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  en  1906. 

La  dernière  était  la  Mé/)/n's/o- l^a/s^,  de  Liszt,  d'une  difiiculté  extraordinaire, 
qui  avait  été  imposée  au  concours  de  cette  année  et  pour  laquelle  Emile  Poillot 
avait  mérité,  en  plus  du  premier  prix,  les  félicitations  de  M,  Diémer,  le  profes- 
seur de  la  classe  rivale  de  la  sienne. 

M^'"  Dadolle  prononça  une  fort  belle  allocution  dont  nous  détachons  quelques 
passages  : 

«  Maîtrise,  vous  êtes  pour  TEvêque  l'organe  auxiliaire  infiniment  précieux  de  sa 
plus  solennelle  prière. 

«  Avecvouset  par  vous,  mes  enfants,  notre  cathédrale  s'anime  d'une  forme  de 
louange  divine,  presque  digne  de  son  adorable  destinataire  :  quand,  à  Noël  et  à 
Pâques,  vous  célébrez,  dans  la  plus  belle  langue  qu'il  soit  donné  de  faire  entendre, 
les  humiliations  delà  crèche  ou  la  gloire  du  tombeau  vide  ;  quand,  aux  Rameaux, 
vous  développez  par  les  nefs  la  théorie  des  Pueri  Hebraeorum  ;  ou  bien  quand, 
aux  jours  des  ordinations,  avec  les  grandes  litanies,  vous  appelez  les  bénédictions 
de  toute  la  cour  céleste  sur  nos  lévites  prosternés. 

«  Votre  renommée  scientifique  et  artistique  est  au  dessus  de  mon  hommage  : 
je  manquerais  de  compétence  pour  la  louer  dignement.  Mais  j'aperçois  devant 
moi,  aux  premiers  rangs  de  cette  assemblée,  des  compétences  qui,  elles,  sau- 
raient égaler  la  valeur  de  l'hommage  à  votre  mérite  :  je  les  remercie  profondé- 
ment d'être  venues  rehausser  l'éclat  de  notre  fête.  Ce  que  je  suis  personnellement 
capable  de  dire,  c'est  que  vous  êtes  l'une  des  gloires  de  la  cité  de  Dijon  en  même 
temps  que  de  notre  Eglise. 

«  Il  y  a  quelques  mois,  mes  chers  enfants  —  vous  le  savez  pour  en  avoir  vague- 
ment entendu  parler  —  des  hommes  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  appelle  voleurs, 
sous  prétexte  qu'ils  opèrent  au  nom  de  la  loi,  nous  ont  pris  tous  nos  biens.  La 
question  se  posait  alors  :  Pourrions-nous  désormais,  ainsi  dépouillés  de  nos 
modestes  anciennes  ressources,  soutenir  certaines  œuvres,  qui  apparaissent  aux 
yeux  de  plusieurs  comme  un  luxe  de  l'organisation  du  culte,  par  exemple,  les 
maîtrises?  Hélas!  en  maints  endroits,  les  maîtrises  ont  été,  en  effet,  partiellement 
ou  totalement  sacrifiées  au  malheur  des  temps.  Eh  bien  !  la  tentation  d'imiter  ce 
genre  de  sacrifice  ne  nous  effleura  pas.  Et  si  peu  qu'au  contraire  nous  avons 
profité  du  «  malheur  des  temps  »  pour  vous  mieux  loger,  pour  vous  donner  plus 
d'air,  plus  d'espace,  avec  ces  vastes  salles  de  classe  et  ces  belles  terrasses  :  l'ins- 
tallation qui  s'achève  représentera  véritablement  du  confortable  honnête. 

«  N'est-ce  pas  bien  là  manifester  qu'autant  qu'il  dépend  de  nous,  l'avenir  de  la 
Maîtrise  est  assuré  et  que  nous  sommes  résolu  à  ne  lui  mesurer  aucun  sacrifice 
utile  ■?  » 

Berceau  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  Pour  faire  de  la  bonne  musique,  il 
n'est  pas  tant  besoin  de  ressources  extraordinaires,  comme  on  se  plaît  trop 
souvent  à  le  dire,  que  d'un  bon  musicien  ayant  delà  conscience,  du  goût  et  le  feu 
sacré.  C'est  ce  dont  témoignent  hautement  les  résultats  obtenus  par  M.  l'abbé 
Praneuf,  le  distingué  organiste,  maître  de  chapelle  du  Berceau  de  saint  Vincent 
de  Paul,  aux  environs  de  Dax;  nous   avons  pu  les  constater  à  l'occasion   de   la 
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fête  de  l'Adoration  qui  était  célébrée  le  28  juillet  pour  la  clôture  des  cours  de  cet 
orphelinat.  A  la  Messe,  les  enfants  chantèrent,  avec  le  propre  grégorien  de 
l'office,  la  messe  brève  à  4  voix  mixtes  de  M.  l'abbé  Boyer.  A  Vêpres,  les  an- 
tiennes de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  les  psaumes  alternés  avec  les  faux- 
bourdons  d'Andréas,  puis  des  textes  de  J.-S.  Bach  et  enfin  le  motet  à  2  voix 
égales:  O  gloriosa  virginum,  de  M.  F.  de  La  Tombelle  Le  caractère  de  la 
musique  exécutée  (ici  le  mot  programme  serait  déplacé)  indique  déjà  un  choix 
judicieux  ;  mais  la  justesse  des  nuances  et  des  mouvements,  particulièrement 
dans  le  chant  grégorien,  nous  a  encore  mieux  fait  constater  le  goût  musical  qui 
préside  à  l'enseignement  donné  par  le  maître  de  chapelle  avec  quel  zèle,  quelle 
ardeur  patiente,  à  ces  enfants  qui.  pour  !a  plupart,  ne  connaissent  même  pas  une 
note  de  musique.  Ajoutons  que  M.  l'abbé  Praneuf  est  parvenu  à  faire  adopter 
pour  le  latin  la  prononciation  latine,  ce  qui,  en  notre  doux  pays  de  France,  est 
encore  considéré  comme  une  révolution. 

R.    DE    C. 

Lyon.  —  Parmi  les  maisons  d'éducation  que  viennent  de  tristement  fermer 
les  derniers  arrêtés  ministériels,  nous  croyons  devoir  signaler  le  pensionnat  de 
La  Ferrandière.  tenu  à  Lyon  par  les  dames  du  Sacré-Coeur  de  Paris.  Depuis 
plusieurs  années,  ces  dames,  empressées  d'obéir  aux  ordi-es  et  aux  désirs  de 
Sa  Sainteté,  et  inspirées  aussi  par  un  goût  musical  délicat  et  sérieux,  faisaient 
exécuter  par  leurs  élèves  des  motets  et  des  messes  tirés  des  maîtres  religieux  et 
les  chants  liturgiques  des  mélodies  grégoriennes. 

On  ne  pouvait  sans  doute  viser  très  haut  avec  les  ressources  que  donnait  un 
choeurformé  de  voix  égales  et  composé  de  jeunes  filles  dont  la  plupartn'avaientpas 
quinze  ans.  Grâce  à  une  application  et  une  docilité  presque  extraordinaires,  grâce 
aussi  à  une  préparation  minutieuse  des  plus  petits  motets  et  des  moindres  versets 
alléluiatiques,  on  peut  affirmer  que  ces  jeunes  élèves  étaient  parvenues  à  des 
résultats  très  intéressants  Les  trop  rares  auditeurs  qui  ont  pu  jouir  des  fêtes 
religieuses  de  ce  pensionnat  s'en  retournaient  ravis  et  édifiés.  Nous  pourrions 
citer  tel  motet,  tel  saiictus^  tel  alléluia  qui  paraissaient  vraiment  suaves  aux 
oreilles  les  plus  délicates  Sera-t-il  inutile  de  faire  observer  que  l'exemple  donné 
par  cette  maison  d'enseignement  peut  servir  à  réfuter  l'objection  trop  courante 
que  la  musique  d'église  recommandée  par  Pie  X  et  le  plain-chant  grégorien  ne 
sont  plus  capables  de  plaire  aux  oreilles  modernes  ou  sont  d'une  exécution 
difficile  et  presqueinabordable  ?  La  disparition  de  ce  chœur  de  chant,  qui  était 
une  joie  pour  beaucoup  et  une  leçon  pour  tous,  s'ajoute  aux  nombreuses  et 
hautes  raisons  qui  nous  font  déplorer  1  inique  fermeture  de  cette  institution. 

J.   Fressenon. 

Nancy.  —  Monseigneur  l'évéque  a  publié. une  ordonnance  sur  le  Cliaiil  dans 
les  églises,  pour  rappeler  au  clergé  et  aux  fidèles  quelques-unes  des  règles  qu'ils 
avaient  à  suivre  en  cette  matière.  En  particulier,  M^''  Turinaz,  suivant  d'ailleurs 
les  instructions  pontificales  en  la  matière,  a  fait  défense  d'introduire  dans  le 
diocèse,  jusqu'à  nouvel  ordre,  une  autre  édition  de  plain-chant  que  celle  qui  y  est 
usitée,  celle  de  Reims-Cambrai,  d'ailleurs  assez  bonne,  si  on  veut  se  donner 
la  peine  de  la  bien  exécuter,  et  qui  préparera  suffisamment  à  l'introduction  de 
1  Édition  Vaticane.  Dans  un  dernier  paragraphe,  Monseigneur  déclare  ne  pas 
approuver  l'exécution  de  chants  divers  plus  ou  moins  religieux  dans  les  églises 
et,  affirmant  que  les  églises  ne  sont  pas  des  salles  de  concert,  parle  de  réunions, 
d'assemblées  en  dehors  des  offices  i-eligieux,  où  sont  exécutés  des  chants  plus  ou 
moins  religieux,  en  d'autres  termes,  de  concerts  donnés  dans  les  églises. 

On  avait  répandu  dans  la  xïWe  le  bruit  que  l'ordonnance  de  Sa  Grandeur 
visait  la  Schola  canloiuw,  et  cette  nouvelle  avait  pris  une  consistance  assez 
grande  pour  que  Monseigneur  la  fît  démentir  par  une  note  spéciale  de  la  Semaine 
religieuse,  disant  que  cette  interprétation  était  de  «  mauvaise  foi  ». 
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ALSACE 


Le  doyen  de  la  Faculté  théologique  catholique  de  l'Université  de  Strasbourg 
fait  part  aux  amis  de  la  musique  religieuse  qu'une  chaire  de  musique  sacrée 
vient  d'être  érigée  à  la  Faculté  théologique  catholique  de  l'Université  de  Stras- 
bourg. Il  dit  que  M.  l'abbé  Mathias,  docteur  en  théologie  et  en  philosophie 
(musique),  auquel  cette  chaire  est  confiée,  se  propose  de  traiter  successivement, 
en  connexion  intime  avec  la  théologie,  les  différentes  parties  de  la  musique 
d'église. 

Un  cours  fondamental  sur  «  la  nature  et  les  qualités  de  la  vraie  musique 
d'église  »  sera  donné  dès  cet  hiver.  Les  exercices  pratiques  porteront  d'abord  sur 
l'interprétation  harmonique  des  cantiques  religieux  et  du  plain-chant  grégorien. 

Nos  plus  sincères  félicitations. 


ITALIE 

Le  congrès  de  Padoue  et  les  signes  rythmiques.  —  Un  congrès  régional  de 
musique  sacrée  s'est  tenu  à  Padoue  au  mois  de  juin.  On  s'}^  est  aussi  occupé  des 
signes  rythmiques  :  deux  décisions  ont  été  prises,  ou  plutôt  deux  vœux  ont  été 
formulés  à  ce  sujet.  En  voici  le  texte,  tel  qu'il  a  paru  dans  ïltalie  du  7  juillet  : 

1°  Dans  les  éditions  grégoriennes  qui  se  publient  ad  instar  de  l'édition  vaticane 
et  qui,  reconnues  par  l'Ordinaire  en  conformité  absolue  avec  l'édition  typique, 
ont  par  conséquent  la  même  autorité  juridique  que  cette  édition,  il  n'est  permis 
d'ajouter  aucun  signe  soit  à  la  notation  grégorienne,  soit  au  texte  placé  au- 
dessous  des  notes. 

2°  Les  signes  rythmiques  peuvent  au  contraire  être  introduits  librement  dans 
les  éditions  grégoriennes  publiées  dans  le  but  de  faciliter  aux  chantres  l'exécution 
des  mélodies  liturgiques  et  qui  par  conséquent  ont  le  caractère  d'éditions 
privées.  Ces  éditions  devront  être  non  seulement  munies  de  l'approbation  de 
l'Ordinaire;  mais  encore  le  titre  du  livre  devra  indiquer  que,  si  les  mélodies  sont 
tirées  de  l'édition  typique  vaticane,  on  y  a  cependant  ajouté  des  signes  ryth- 
miques particuliers,  pour  la  commodité  des  scholae  cantorum.  La  même  chose 
devra  être  pratiquée  pour  les  éditions  grégoriennes  avec  notation  moderne. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  de  pareils  vœux  aient  pu  être  formulés,  surtout 
sous  la  forme  de  décisions  fermes,  par  un  simple  congrès  régional,  et  sans  qu'il 
y  ait  été  même  fait  mention  du  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  sur  la 
matière  et  des  déclarations  officielles  qui  l'ont  expliqué  et  précisé.  De  telles 
manifestations  restent  naturellement  non  avenues  et  laissent  toutes  choses  en 
l'état. 

UOsservatore  romano  du  19  juillet  a  publié  à  cette  occasion  la  note  suivante, 
de  .source  évidemment  autorisée  et  qui  remet  les  choses  au  point  : 

«  A  propos  du  congrès  régional  de  chant  grégorien  qui  s'est  tenu  récemment  à 
Padoue  et  où  il  a  été  question  des  nouveaux  livres  de  chant  reproduisant  l'édi- 
tion vaticane,  avec  ou  sans  signes  supplémentaires,  nous  devons  rappeler  qu'il 
existe  déjà  à  cet  égard  une  loi  officielle  et  précise. 

On  ne  peut  absolument  faire  aucune  distinction  entre  les  éditions  ad  instar 
editionis  vaticanae  et  les  éditions  privées.  Toutes  les  éditions  de  chant  liturgique 
sont  et  seront  ad  instar,  dans  ce  sens  qu'elles  doivent  reproduire  les  mélodies  de 
l'édition  type,  sans  rien  ajouter^  retrancher  ou  changer^  comme  le  prescrit  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  dans  son  décret  du  14  août  1905  ;  il  existe  et  il 
continuera  d'exister  des  éditions  privées,  dans  ce  sens  que  chacune  de  ces  édi- 
tions, pour  le  côté  typographique  et  commercial,  reste  la  propriété  des  éditeurs 
respectifs. 
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Quant  aux  signes  supplémentaires  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition-type, 
il  faut  se  rappeler  qu'aucun  éditeur  n'est  libre  d'introduire  ces  signes  dans  les 
reproductions  de  l'édition  vaticane  sans  être  obligé  de  suivre  les  règles  qui  sont 
formulées  dans  le  décret  du  14  février  igo6;  en  tout  cas,  pour  pouvoir  être 
tolérés,  ces  signes  ne  doivent  jamais  rendre  la  forme  des  notes  différente  de  celle 
qu'ont  les  notes  semblables  dans  l'édition-type. 

On  pourra  trouver  dans  les  éditions  appelées  rythmiques  de  chant  grégorien, 
antérieures  au  décret  du  14  février  1906,  des  signes  tolérés  et  des  signes  prohibés. 
Le  décret  lui-même  n'ayant  pas  force  rétroactive,  ces  éditions  ne  sont  pas 
prohibées  ;  mais  les  nouvelles  éditions  réimprimées  devront  être  modifiées  pour 
pouvoir  être  légitimement  approuvées  par  les  Ordinaires.  » 

Espérons  que  cette  déclaration  très  nette,  qui  est  simplement  un  commentaire 
autorisé  des  décisions  antérieures  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  sera  com- 
prise de  tous.  L'intérêt  même  de  la  cause  grégorienne  demande  que  chacun  s'y 
conforme  définitivement  dans  la  pratique  et  qu'on  évite  de  toujours  remettre  en 
question  ce  qui  a  été  très  légitimement  décidé. 

A.  Gr. 

[Revue  du  chant  grégorien.) 


LA 


Plus  ancienne   Méthode  française   de  musique 


Réimpression  de  «  VArt^  Science  et  pratique  de  plaine  musique  » 


avec  intj'oduction,  et  appendice, 
PAR  Michel   Brenet. 

[Suite). 


APPENDICE 


II.  —  NOTES 


I.  L  ECHIQUIER  AMOUREUX. 

L'ouvrage  cité  sous  le  tître  inexact  de  VEchiquier  amoureux  est  le 
poème  mùiuXé  les  Echecs  amoiweux,  composé  vers  i  Syo-iSSo  par  un 
auteur  inconnu.  Le  chapitre  de  ce  poème  consacré  à  la  musique  a  été 
publié  et  commenté  par  M.  Hermann  Abert,  d'après  le  ms.  O.  66  de  la 
bibliothèque  de  Dresde,  dans  une  étude  :  Die  Musikàsthetik  der  Echecs 
amoureux,  insérée  dans  les  Romanische  Forschungeji,  Organ  fiïr  roma- 
nische  Sprachen  und  Mittellatein,  hrsg.  von  K.  Vollmôller,  Bd.  XV, 
1903,  pp.  884-925,  et  tirée  à  part,  Erlangen,  1908,  in-8^  Le  chapitre 
du  même  poème  qui  concerne  l'éducation,  et  dans  lequel  Pallas  dé- 
montre qu'on  doit  «  endoctriner  les  enfants  en  musique  »,  a  été  publié 
par  M.  Mettich  :  Ein  Kapitel  ilber  Er:{iehuug  aus  eiuer  altfraniôsischen 
Dichtung;  etc.,  Programm  des  Kgl.  Pauli)iische  G/jnnasiu?ns,Munsier, 
1902,  in-8°. 

Un  long  commentaire  anonyme,  en  prose,  des  Echecs  amoureux,  fut 
rédigé  au  xv^  siècle.  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  plusieurs 
copies  du  xv^  et  du  xvi^  siècle,  dont  la   plus  belle  et  la    plus  complète 
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est  le  ms,  fr.  143,  in-fol.  max.,  sur  vélin,  orné  de  miniatures,  et  que  Ton 
croit  avoir  été  exécuté  pour  le  comte  d'Angoulême,  plus  tard  Fran- 
çois P'". 

L'auteur  des  Echecs  amoureux  et  son  commentateur  s'attachent  à 
donner  un  éloge  complet  de  la  musique,  en  cherchant  ses  équivalents 
dans  les  harmonies  de  la  nature,  la  s3aTiétrie  des  nombres,  le  mouve- 
ment des  sphères,  les  proportions  du  corps  humain,  le  rythme  univer- 
sel de  la  vie,  l'équilibre  mental,  etc.,  et  en  le  rattachant  à  tous  les  arts 
et  à  toutes  les  sciences,  y  compris  la  magie.  C'est  en  résumant  le  sens 
de  cette  phraséologie  que  l'auteur  àe  V Art,  science  et  pratique  de  plaine 
7}iuslque,  se  réfère  à    VEchiquier  amoureux. 

Le  passage  suivant  :  «  Musicque  est  dame  des  sciences  »,  etc.,  se  re- 
trouve mot  à  mot  chez  plusieurs  écrivains  du  même  temps.  Il  se  lit 
entre  autres  au  fol.  2  des  Utllissime  musicales  régule...  de  Guerson, 
édit.  I  5i3  : 

«  Musica  omnium  scientiarum  domina  est  :  menti  multum  delectabilis,  desolatos 
confortans,  oppresses  refocillans,  malorum  iram  refrenans,  invidos  confundens,  sopi- 
îos  excitans  et  vigilantes  sopire  cogit.  >■> 

La  source  en  est  chez  Isidore  de  Séville. 


2.  —  LES  COLONNES  DE  TERRE   ET  DE  PIERRE. 

La  légende  des  deux  colonnes  fabriquées  par  Tubal,  fils  de  Lameth, 
pour  préserver  l'art  musical  de  la  destruction,  remonte  aux  traditions 
judaïques  et  éthiopiennes  extra-bibliques  recueillies  dans  la  Vita  Adœ 
et  Ejw,  dont  les  textes  grec  et  latin  ont  été  publiés  et  annotés  par 
M.  Wilhelm  Meyer  dans  les  Abhandliingen  der  philosophlsch-phllolo- 
gischen  Classe  der  Kgl.  bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften,  tome 
XIV,  3"  partie,  Munich,  1878,  pp.  i85  et  suiv.  (et  en  tirage  à  part, 
Munich,  1879,  in-4°).  D'après  ces  textes,  Eve,  six  jours  après  la^mort 
d'Adam,  eut  le  sentiment  de  sa  fin  prochaine,  et  annonça  à  ses  enfants 
que  deux  jugements  puniraient  l'humanité,  l'un  par  l'eau,  et  l'autre  par 
le  feu  ;  en  conséquence,  elle  leur  ordonna  de  fabriquer  des  tables  de 
terre  et  de  pierre  pour  y  inscrire  tout  ce  qu'ils  savaient  de  la  vie  de  leur 
père  et  de  leur  mère  : 

«  Audite  me,  filii  mei...  Propter  praivaricationes  vestrasgeneri  vestro  superinducet 
Dominus  noster  iram  iudicii  sui  primum  per  aquam,  secundum  per  ignem  :  his 
duobus  iudicabit  Dominus  omne  humanum  genus.  Sed  audite  me,  filii  mei  !  facite 
ergo  tabulas  lapideas  et  alias  tabulas  luteas  et  scribite  in  his  omnem  vitam  meam  et 
patris  vestri  quae  a  nobis  audistis  et  vidistis,  si  per  acquam  iudicabit  genus  nostrum, 
tabulœ  de  terra  solventur  et  tabula;  lapideae  permanebunt,  si  autem  per  ignem  iudi- 
cabit genus  nostrum,  tabula;  lapideœ  solventur  et  de  terra  luteas  decoquentur...  » 
{Vol.  cité,  p.  243.) 

Après  la  mort  d'Eve,  Seth  exécuta  ces  tables.  Quelques  mss.  ajoutent 
qu'elles  furent  trouvées  par  Salomon  et  qu'il  les  déchiffra  avec  l'aide  de 


206   — 

Farchange  Michel.  L'historien  Josèphe  (^7z/.  Jtid.A,  ii)  élargitl'applica- 
tion  de  la  même  légende  en  disant  que  les  fils  de  Seth  inscrivirent  ainsi 
sur  la  terre  et  la  pierre  toutes  les  inventions  connues  :  de  là  à  montrer 
TubaU  inventeur  de  l'art  musical,  gravant  les  lois  de  cet  art  sur  deux 
colonnes  de  brique  et  de  pierre,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  qui  fut  vite 
franchi.  L'auteur  de  l'Aî^t,  science  et  pratique,  et  Guillaume  Telin,  nous 
montrent  la  survivance  de  cette  forme  de  la  légende  jusqu'au  début  du 
xvi^  siècle. 

Des  traductions  plus  ou  moins  modifiées  de  la  Vita  Adœ  et  Evœ 
avaient  été  faites,  au  moyen  âge,  en  prose  et  en  vers  français,  anglais, 
allemands,  italiens.  Deux  miniatures  italiennes  du  xiv^-xv^  siècle  témoi- 
gnent de  la  popularité  acquise  par  l'interprétation  musicale  de  la  lé- 
gende. L'une  est  contenue  dans  le  ms.  1426  du  musée  Condé,  à  Chan- 
tilly, ms.  in-fol.  sur  vélin,  exécuté  vers  i353-i356  et  renfermant  un 
poème  italien  de  Bartholomeo  da  Bologna  di  Bartholi,  sur  les  vertus 
et  les  sciences.  On  trouvera  la  description  de  ce  ms.,  par  M.  Léon 
Dorez,  dans  le  catalogue  des  mss.  du  musée  Condé,  t.  II,  p.  845.  — 
L'autre  miniature  sert  de  frontispice  au  ms.  iial.  568  de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  est  un  recueil  de  pièces  polyphoniques  de  la  fin  duxiv'^et 
du  commencement  du  xv*  siècle,  bien  connu  des  musicologues.  Ces 
deux  miniatures  représentent  Tubal  entre  les  deux  colonnes,  dont  l'une 
porte  les  noms  des  intervalles,  tonus,  ditonus,  etc.,  et  l'autre,  les  six 
syllabes  de  la  solmisation  :  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la. 


3.  LES   MARTEAUX     DE   PYTHAGORE. 

L'anecdote  des  marteaux  de  Pythagore  n'était  pas  moins  répandue, 
chez  les  musicologues  du  moyen  âge,  que  la  légende  de  Tubal,  Ils  en 
trouvaient  le  récit  dans  le  texte  grec  de  Gaudence  [Isagoge  I,  11),  dont 
une  traduction  latine  avait  été  exécutée  par  Mutianus  vers  l'an  600. 
Boèce  adopta  ce  récit  (De  Musica,  I,  x)  qui,  sur  l'appui  de  sa  grande 
autorité,  fut  admis  sans  conteste  jusqu'au  xvi^  siècle.  L'auteur  de  l'Art, 
science  et  pratique  de  plaine  musique,  en  y  faisant  allusion,  se  réfère  à 
Molinet. 

Le  poème  des  Echecs  amoureux  contenait  de  la  même  légende  une 
version  rimée  :  , 

Pythagoras  premier  trouva 
Et  premier  la  chose  esprouva 
En  la  forge  dont  moult  s'esjoy, 
Quant  les  sons  des  marteaulx  oy, 
Dont  li  quattre  s'en  accordoyent. 
Et  qu'il  sceut  les  poiz  qu'ils  avoient. 
Car  il  trouva  que  chil  martel 
Avoient  certain  pois  et  tel 
Qu'il  y  trouvoit,  si  qu'il  me  samhle, 
Quant  il  les  comparoit  ensamble, 
Quattre  proportions  nottables 
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A  musique  moult  convenables. 
Li  premiers  compares  au  quart 
Avoit  a  luy  double  regart 
Et  pource  trouva  qu'ils  faisoient. 
Dont  moult  a  l'oreille  plaisoient, 
Un  accort  doulz  et  armonique  : 
C'est  dyapason  en  musique. 


(V.  l'étude  de  H.  Abert,  citée  ci-dessus,  note  i.)  Encore  en  1480  et 
1488  deux  gravures  sur  bois,  illustrant  les  traités  de  Franchinus  Gafor 
et  de  Hugo  de  Reutlingen,  représentent  naïvement  cette  scène.  La 
méthode  expérimentale  était  tellement  éloignée  des  habitudes  du  moyen 
âge  qu'il  fallut  arriver  jusqu'au  commencement  du  xvn®  siècle  pour 
entendre  Galilée  déclarer  que  cette  histoire  était  dénuée  de  tout  fonde- 
ment raisonnable. 


4.    LA   DIVISION  DE   LA  MUSIQUE. 

La  division  de  la  musique  en  trois  genres  —  musique  mondaine, 
humaine  et  instrumentale  —  était  un  héritage  de  Boèce  (De  Miisica, 
I,  II),  auquel  sur  ce  point  les  écrivains  du  moyen  âge  n'étaient  pas 
restés  unanimement  fidèles.  Quelques-uns,  d'après  Reginon  de  Prum, 
distinguaient  la  musique  naturelle  et  la  musique  artificielle.  L'auteur  de 
V Art,  science  et  pratique  de  plaine  musique^  s'en  tient,  comme  le  com- 
mentateur anonyme  des  Echecs  amoureux,  à  la  tradition  boétienne,  qui 
entend  par  musique  mondaine  l'harmonie  des  sphères,  par  musique 
humaine  «  celle  qui  est  trouvée  en  la  fabrique  et  composition  du  corps 
humain  »,  et  enfin  par  «  musique  instrumentale  »  tout  l'art  musical  : 

«  Musique  instrumentale  est  la  droicte  propre  et  la  vraye  musique  a  es  chantz  et 
es  sons  dont  nous  usons  en  son  lieu,  principalement  soyent  chants  exercés  par  une 
voix  humaine  ou  par  aucuns  intrumens  faits  par  l'art  ou  par  engin  humain,  si  comme 
sont  vielles,  psalterioris,  harpes,  orgues,  muses,  fleustes,  timbres,  tabours,  cymbales 
et  moult  d'aultres  instruments  qui  a  ces  troys  manières  peuvent  bien  estre  ramenez. 
Geste  musique  instrumentale  a  aussi  lieu  et  peult  estre  trouvée  es  mètres  et  es 
rymes.  »  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  143,  fol.  yo  \°.) 

Il  est  intéressant  de  constater  chez  le  même  auteur,  relativement  à 
la  «  musique  des  sphères  »,  une  incrédulité  que  ses  contemporains 
osaient  rarement  manifester  à  l'égard  des    traditions  antiques  : 

«  Les  philosophes  donc  anciens  dessusdits,  comme  Pitagoras  et  plusieurs  aultres, 
disoyent  que  musicque  estoit  trouvée  ou  ciel  premièrement  et  que  ceste  musicque 
est  cause  et  principal  commencement  de  toute  autre  musicque  et  de  toute  autre 
mélodie  terrestre  et  cest  chose  bien  dicte  et  assez  raisonnable  se  elle  est  bien  enten- 
due, mais  que  les  cieulx  par  leurs  mouvemens  facent  sons  ne  noise  quelconques 
mélodieuse  ou  aultre  ainsi  que  il  semble  que  aucunes  escriptures  vueillent  dire  selon 
la  vérité  ce  nestpas  à  croire  ne  chose  qui  se  puist  par  raison  soustenir  car  les  cieulx 
ne  sont  pas  de  matière    sonnante  et  si  ne  se  porroit  tel  son   si  grant  du  tout  celer  à 
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nous  car  le  frémissement  de  l'air  qui  de  nécessité  s'en  ensuivroit  seroit  si  grant  que^ 
supposé  que  le  son  dessus  dit  ne  feust  oy  de  nous  pour  aucune  des  causes  dessus 
dites  ou  aultres,  si  sentirions  nous  l'air  frémir  et  trembler  notablement  tout  entour 
nous  a  notre  sens  du  tast,  car  aultrement  ne  se  peult  le  son  faire  par  nature  comme 
il  a  esté  dit,  et  cest  ainsi  que  nous  veons  es  mouches  qui  font  le  miel  quant  elles 
sont  esparses  en  divers  lieux  en  l'air  et  on  les  veult  retraire  et  assembler  au  son  et  a 
la  noise  du  bacin,  car  elles  ne  oyent  point  selon  les  philosophes  mais  cest  pour  ce 
quelles  les  sentent,  adonc  parla  vertu  tactive  l'air  frémir  et  trembler  dont  elles  se 
merveillent  et  ont  grant  paour  et  pour  ce  elles  se  assemblent  et  pour  ce  est  ceste 
oppinion  quant  a  ce  reprouuee  de  Aristote  en  sa  philosophie  en  plusieurs  lieux 
comme  desraisonnable,  on  ne  doit  mye  donc  ainsi  entendre  les  choses  dictes  de  la 
celestial  musicque  qu'il  y  ait  a  la  lettre  sons  ne  consonances  reeles  ne  sensibles  ne 
cen  est  pas  chose  aussi  bien  ymaiginable  que  Pitagoras  ne  Platon  ne  les  aultres  philo- 
sophes notables  l'entendissent  ainsi,  mais  espoir  qu'ils  vouloyent  par  ce  donner  a 
entendre  seulement  la  subtille  mesure  musical  dessus  dicte  et  la  bonne  ordonnance 
des  espèces  du  ciel  et  des  estoilles  et  de  leurs  mouuemens  dont  une  mélodie  delic- 
table  s'ensuyt  quant  a  l'entendement  plus  que  nulle  aultre  mélodie  sensible  que  nous 
puissions  oyr.  Ce  doulx  son  donc  et  celle  mélodie  des  espèces  du  ciel  n'est  pas  chose 
sensible  ne  reele  ains  est  tant  seulement  chose  intellectuelle  et  chose  qui  ne  peult 
estre  comprinse   fors  de  l'entendement...  y>  ildein,  fol.   71  r^.) 


5.    —    LISTE    d'instruments    DE   MUSIQUE. 

Par  cette  liste  d'instruments,  l'auteur  de  F  Art,  science  et  pratique  de 
plaine  musique  se  rattache  encore  une  fois  directement  aux  écrivains 
français  du  xv*"  siècle,  et  s'inspire  de  leurs  énumérations  plutôt  que  des 
usages  musicaux  de  son  temps.  On  peut  confronter  ce  passage  de  sa 
méthode  avec  la  définition  de  la  musique  instrumentale  citée  dans  la 
note  précédente,  et  avec  les  extraits  suivants  de  Jean  Molinet,  Le  pre- 
mier est  emprunté  à  son  ouvrage  intitulé  le  Throsne  d'honneur,  où 
il  invite  les  instruments  de  musique  à  déplorer  la  mort  du  duc  Philippe 
de  Bourgogne  ;  le  second,  à  son  Naufra^x  de  la  Pucelle.  Nous 
suivons,  pour  les  reproduire,  l'édition  intitulée  :  Les  faict-  et  dici^  de 
fende  bonne  mémoire  maistre  Jehan  Molinet...  nouvellement  imprimera 
Paris  Tan  i53i...  In-4°  goth.,  ff.  36  et  i3o. 

I.  Tubes,  tabours,  tympanes  et  trompettes, 
Lucz  et  orguettes,  harpes,  psaltérions, 
Bedons,  clarons,  clocquettes  et  sonnettes, 
Cors  et  musettes,  symphonies  doulcettes. 
Chansonnettes  de  manicordions, 
Proportions,  doulces  prolations, 
Perfections  de  longues  et  de  brefves, 
Mettez  vos  sons  en  dissonnantes  grefves. 

II...  Ces  serainesdoncquesfringans  et  gentes  prétendant  livrer  la  pucelle  esgueulles 
des  bellues  et  endormir  ses  domesticques  au  son  de  leurs  musettes  jouèrent  une 
chanson  composée  de  tant  de  mélodieuses  consonantes  et  proportions  amesurées, 
que  les  subtilles  cantilenes,  les  artificielles  messes  et  armonieux  motez  de  Olrghen 
[Ockeghem]  ne  de  Busnois  n'y  pourroient  sortir  comparaison...  Les  seraines  recom- 
mencèrent nouvelle  modulation  à  haulte  voix,  clere,  douce  et  ague,  tant  joyeuse  qu  e 
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si  toutes  les  harpes,  orgues,  vielles,  psalterions,  lucz,  naquaires,  doulceniers,  esche- 
quiers,  cimballes,  simphonies,  coros,  challemies,  doulchaines,  thimpanes,  rebecz, 
sonnettes,  tabourins,  flustes,  guisternes,  trompes,  clarons,  bedons,  sambuques, 
tibies,  tintinnables,  monocordes  et  decacordes  tant  de  cordons  que  de  cordes 
estoient  ensemble  accordez,    si  ne  pourroient  ilz  causer  iubilation  plus  plaisant...  » 


6. 


PONTHUS  TEUTONICUS. 


Dans  un  article  de /(.î  Tribune  de  Saint-Geri'ais,  année  1902,  pp.  121- 
127  {Petits  problèmes  historiques  :  Guido  d' Are^^o^  Ponthus  Teutonicus 
et  l'abbé  Odon)^  nous  avons  essayé  d'identifier  ce  personnage  avec  le 
vénérable  Teuton,  abbé  de  Cluny  vers  997-1001. 


TROIS    PETITES    REGLES, 


'  Ces  «  trois  petites  règles  »  étaient  classiques  à  l'époque  de  la  publica- 
tion de  VArt^  science  et  pratique  de  plaine  musique.  On  les  trouve  en 
langue  latine,  et  avec  des  exemples  notés,  à  la  fin  de  la  première  partie 
du  traité  élémentaire  de  Guerson.  Nous  les  reproduisons  d'après  l'édi- 
tion anonyme  de  cet  ouvrage  qui  fut  imprimée  à  Paris,  par  François 
Regnault,  en  161 3,  sous  le  titre  :  Utilissirne  musicales  régule  cunctis 
peiviecessarie, planicantus ,  simplicis  contrapuncti,  rerumfactarum.,  tono- 
rum,  seu  organorum  usualium,  et  artis  accentuandi  tam  spéculative  q. 
practice.  In- 8°  goth.  (Bibl.  nat.) 

«  Sequuntlir  nonnuUe  musicales  régule.  |  Prima  régula  est  q.  in  omni  inceptione 
prima  notula  débet  esse  longa  et  penultima  sibi  associata  :  et  intermedie  debent  esse 
coequales  :  et  hoc  ut  cantores  qui  cantare  voluerint  simul  incipere  possint  finire  q. 
ne  unus  posl  alium  aliquatenus  remaneat.  ^  Secunda  régula  est  q.  nuUa  syllaba 
débet  situari  supra  notulam  ligatam  :  nisi  super  primam  :  vel  super  solam  non  liga- 
tas  ut  patet  in  exemplo  sequenti  : 

j_« — u, 
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nia      redemptoris     ma-       ter 


^  Tertia  régula  est  q.  totiens  quotiens  cantus  planus  ascenderit  ad  a  la  mi  re  vel 
0-50/  re  ut  :  etillic  fuerit  mutatio  si  cantus  citius  descenderit  ad  f  fa  ut  q.  ascenderit 
ad  c  sol  fa  ut  mutatio  d.  fieri  per  b  molle  q.  vis  illic  non  sit  signum  b  mollis.  Et  si 
citius  ascenderit  ad  c  sol  fa  ut  q.  descenderit  ad//a  ut  mutatio  d.  fieri  per  S  quadra- 
tum  q.  vis  non  sit  illic  signum  t]  quadrati.  Ut  patet  : 

Exemplum  quando  mutatio  fit  per  b  molle  : 


s- 
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Exemplum  quando  mutatio  fit  per  B  quadratum  : 
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Michel  Brenet. 


NOTRE   SUPPLÉMENT 


Benedictus  et  1'^''  Agnus  de  la  messe  Sine  nomine  à  4  voix  de  Palestrina. 

Publiée  par  M.  Bordes  sous  le  n°  19  des  messes  dans  son  Anthologie^ 
cette  œuvre  de  Palestrina  mérite  d'être  plus  connue  qu'elle  n'est. 

Son  titre  singulier,  puisqu'il  veut  dire  «  sans  nom  »,  vient  de  ce  que 
l'auteur  la  composa,  dans  sa  jeunesse,  sur  les  thèmes  de  la  chanson 
française  Je  suis  déshéritée^  et  qu'il  n'osa  point  ensuite  la  publier  sous 
ce  nom.  Ainsi  en  agit-il,  d'ailleurs,  pour  plusieurs  autres  de  ses 
messes. 

Écrite  dans  le  premier  ton,  elle  est  d'une  très  grande  pureté  de  st3de, 
et  les  motifs  s'y  détachent  avec  une  netteté  surprenante.  L'expression 
en  est  très  juste  et  très  tx^pique  ;  à  l'exécution,  le  phrasé  doit  être  impec- 
cable et  les  accents  toniques  bien  à  leur  place,  sans  se  préoccuper  des 
barres  de  mesures  ignorées  au  temps  de  Palestrina,  et  qui  ont  l'incon- 
vénient de  jeter  dans  l'esprit  et  de  donner  à  l'œil  des  préjugés  de  temps 
forts  et  de  temps  faibles  dont  le  maître  est  très  librement  affranchi.  Nous 
appuierons  ici  sur  la  liberté  rythmique  nécessaire  au  bon  effet  de  cette 
œuvre  :  les  annotations  excellentes  de  M.  Bordes  pourront  être  suivies 
■en  détail  pour  arriver  à  une  exécution  parfaite. 

Henry  Noël. 
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Jahrbuch    der    Musikbibliothek    Peters    fur    1906.    Dreizehnier 
Jahrgang^  hrsg.  von  Rudolf  Schwartz.  Leipzig,    Peters,    1907,   gr.  in-8°  de 
147  p. 

C'est  presque  une  banalité  que  de  recommander  le  Jahrbuch  Peters,  tant  cette 
publication  est  connue,  et  tant  Ton  est  assuré  d  y  trouver  chaque  annéedes  études 
intéressantes  et  une  précieuse  bibliographie.  Le  compte  rendu  du  mouvement 
de  la  bibliothèque  Peters,  qui,  comme  de  coutume,  ouvre  le  volume,  nous  en 
montre  la  progression  constante,  aussi  bien  sous  le  rapport  du  nombre  des  lec- 
teurs que  sous  celui  des  acquisitions.  Sous  ce  dernier  rapport,  plus  d'un  musi- 
cien français  sera  curieux  de  constater  l'achat  de  grandes  partitions  récentes, 
telles  que  Pelléas  et  Mélisande,  Psyché^  la  Symphonie  sur  un  air  montagnard 
français,  et  de  consulter  le  tableau  où  sont  énumérés  les  ouvrages  le  plus 
souvent  demandés  :  la  tête  de  la  liste  est  tenue  par  Salomé,  dont  la  partition 
(piano  et  chant)  a  été  107  fois  demandée  ;  après  quoi  l'on  tombe  à  57  bulletins, 
avec  Tristan  et  Isolde  ;  un  peu  plus  loin  arrive  Carmen,  avec  33  lecteurs.  Aucun 
volume  de  musicologie  en  notre  langue  n'a  atteint  le  chiffre  de  10  demandes, 
auquel  est  parvenu  un  seul  ouvrage  anglais,  le  Stradivarius  de  MM.  Hill.  Mais 
pour  intéressante  que  soit  cette  statistique,  elle  n'est  après  tout  qu'accessoire,  et 
le  Jahrbuch  nous  offre  surtout  d'excellents  travaux  historiques  et  critiques. 

En  étudiant  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été  effectuées  en  Allemagne,  par 
Cari  Riedel  et  par  Arnold  Mendelssohn,  les  exécutions  ou  «  rénovations  »  pra- 
tiques des  Passions  de  Schûtz,  M.  Friedrich  Spitta  touche  au  problème  com- 
pliqué et  délicat  de  la  «  restauration  »  des  anciens  monuments,  sur  lequel  il  y  a 
dans  tous  les  sens  beaucoup  à  dire.  Il  sera  résolu  seulement  lorsque  les  con- 
naissances historiques  auront  fait  assez  de  chemin  dans  l'esprit  des  musiciens 
et  du  public,  pour  que  l'on  sache  se  transporter  dans  l'atmosphère  même  des 
œuvres  à  faire  revivre,  au  lieu  de  les  forcer  à  subir  la  pression  de  nos  habitudes 
modernes. 

M.  Heinrich  Rietsch,  dans  un  essai  sur  «  le  choix  artistique  eu  musique  », 
aborde  la  propre  question  de  «  l'inspiration  »  musicale,  que  l'opinion  générale 
veut,  ou  a  longtemps  voulu  croire  toujours  spontanée  chez  les  grands  créateurs, 
et  que  les  cahiers  d'esquisses  de  Beethoven,  et  maints  autres  exemples,  montrent 
au  contraire  comme  le  résultat  de  la  méditation  et  du  «  choix  »  raisonné.  C'est 
principalement  dans  quelques  œuvres  de  Brahms  que  M.  Rietsch  puise  ses 
démonstrations  les  plus  caractéristiques. 

M.  Hermann  Kretzchmar,  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  du  JahrbucJi 
Peters,  y  donne  cette  année  deux  études  :  l'une  sur  «  Robert  Schumann  considéré 
comme  esthéticien  »,  qui  est  une  fine  et  méthodique  analyse  des  idées  et  des 
opinions  répandues  dans  les  écrits  du  maître  ;  l'autre,  qui  se  rattache  à 
des  travaux  précédents  de  M.  Kretzschmar,  sur  «  la  valeur  des  ouvertures  et  des 
principaux  opéras  de  Cherubini  pour  le  temps  présent  ».  Nous  connaissons  trop 
peu  ce  musicien,  qui  fit  de  notre  pays  sa  patrie  d'élection.  Sauf  quelques  parties 
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de  ses  messes,  sauf  son  Traité  de  contrepoint,  qui  est  encore  consulté,  les  souve- 
nirs évoqués  par  son  nom  ne  dépassent  guère  les  anecdotes  contées  et  brodées 
par  Berlioz,  ou  encore  l'image  chagrine  fixée  par  Ingres,  et  que  le  geste  solen- 
nel de  la  Muse  maintient  écrasé  sous  le  poids  de  la  consécration  académique.  I, 
y  a  autre  chose  à  apprendre,  pour  les  jeunes  générations,  au  sujet  de  Cherubinil 
et  tout  en  demeurant  plus  sceptique  que  M.  Kretzschmar  relativement  à  ses  dons 
de  musicien  dramatique  et  à  l'effet  que  pourraient  produire,  au  théâtre  ou  au 
concert,  quelques-unes  de  ses  œuvres,  nous  souhaiterions  volontiers  que  l'expé- 
rience en  fût  tentée. 

Sous  forme  de  «  petites  communications  »,  V éditeur  du.  Jahrbiich,  M.  Rudolf 
Schwartz,  fait  part  des  découvertes  qu'il  a  faites  relativement  à  l'imitation  par 
Hassier  d'un  madrigal  de  Marenzio,  et  aux  sources  littéraires  des  madrigaux 
profanes  de  Palestrina.  C'est  par  les  soins  de  M.  Rudolf  Schwartz  qu'est  dressé, 
comme  tous  les  ans,  le  catalogue  des  livres  et  écrits  sur  la  musique,  publiés  en 
toutes  langues,  pendant  l'année  écoulée.  Ce  catalogue  occupe  les  48  dernières 
pages  du  volume,  dont  il  forme  l'une  des  parties  les  plus  méritoires  et  les  plus 
utiles. 

Michel  Brenet. 

Œuvres  en  prose  de  Richard  Wagner,  traduites  en  français  par  J.-G. 
Prod'homme.  Tome  premier  des  Gesammelte  Schriften.  Paris,  Delagrave,  s.  d. 
(1907),  in-i2,   359  p. 

Un  coup  d'oeil  jeté  précisément  sur  le  catalogue  qui  termine  le  Jahrbuch  Peters 
confirme  l'impression  ressentie  par  le  musicien  le  moins  attentif,  en  face  d'un 
ralentissement  qui  est  devenu  un  arrêt  dans  la  littérature  wagnérienne  française. 
Depuis  que  les  sujets  de  polémiques  ont  perdu  de  leur  actualité,  et  qu'il  n'est 
plus  resté  à  enfoncer  de  portes  ouvertes  ni  fermées,  on  a  enfin  trouvé  oiseux  de 
se  demander  si  Wagner  avait  du  génie.  Par  une  complète  réaction,  les  commen- 
tateurs se  taisent.  M.  Prod'homme  rompt  ce  silence  d'une  manière  par  où  il 
semble  que  ses  aînés  auraient  dû  commencer  :  il  nous  donne  la  traduction  des 
«  œuvres  en  prose  »  de  "V\^agner.  Si  cette  tâche  n'a  jusqu  icitenté  personne,  c'est 
peut-être  que  le  public  n'était  pas  jugé  prêt  à  s  y  intéresser  ;  c'est  aussi  que  l'en- 
treprise pouvait  sembler  trop  vaste  et  trop  désintéressée;  en  traduisant  et  re-tra- 
duisant  les  poèmes  d'opéras,  l'espoir  restait  de  voir  adopter  sa  version  au 
théâtre.  M.  Prod'homme  a  courageusement  abordé  un  travail  long  et  ardu,  dont 
il  n'a  considéré  que  l'utilité.  Son  premier  volume  est  conforme  au  tome  I  des 
Gesammelte  Schriften^  sauf  l'exclusion  des  œuvres  en  vers  On  y  trouve  donc 
V Autobiographie,  le  chapitre  sur  la  Défense  d'aimer^  et  la  série  des  nouvelles  et 
essais  écrits  à  Paris  en  1840  et  1841,  pour  la  Revue  et  Gazette  musicale.  Toutes 
les  modifications  —  et  il  en  est  qui  sont  des  refontes  complètes,  et  des  plus 
curieuses  —  que  Wagner  a  introduites  dans  ces  articles,  pour  les  publier  en 
langue  allemande,  sont  données  à  leur  place,  à  chaque  page,  par  xM.  Prod'- 
homme, avec  un  soin  qui  attache  à  sa  traduction  une  haute  valeur  documentaire,. 
et  qui  permet  d'en  attendre  la  suite  en  toute  confiance. 

Michel  Brenet. 

Les  Religieuses  bénédictines  de  Saint-Louis-du-Temple  :  Accom- 
pagnements des  Cantus  Mariâtes  de  Dom  Pothier.  Gr.  in  8  de  187  pages,. 
12  fr.  Paris,  Poussielgue. 

Ce  livre  complète,  pour  ainsi  dire,  le  petit  recueil  du  Révérendissime  Doni 
Pothier,  les  Cantus  Mariales  dt]k  si  connus.  Parleur  choix  et  leur  contexture,  la 
plupart  de  ces  chants  étaient  destinés  à  s'introduire  en  des  milieux  où  la  pure 
sévérité  grégorienne  était  encore  ignorée.  Les,  accompagnements  que  viennent 
de  publier  les  religieuses  bénédictines  aideront  puissamment  ce  projet.   Chaque 


pièce  y  est  notée  en  grégorien,  avec,  au-dessous,  laccompagnement  en  notes 
modernes  et  la  transposition  convenable  :  peut-être  cette  disposition  nuit-elle 
parfois  à  la  lecture.  C'est  la  noire  qui  a  été  adoptée  pour  les  transcriptions  comme 
unité  de  temps  :  des  legato  bien  distribués  indiquent  le  groupement  des  notes. 
Plusieurs  des  accompagnements  sont  très  originaux,  comme  style  ou  comme 
dispositions  harmoniques,  et  intéresseront  vivement. 

A.  G. 


Frescobaldi-Album.    (Collection  pour  orgue   et  harmonium    publiée    par 
A.  Bertarelli  et  C"^,  Milan.)  In-4°  oblong  de  28  pages,  i  fr.  50. 

Excellentes  sont  les  publications  entreprises  dans  cette  collection  des  éditeurs 
Bertarelli  et  C'e.  Ce  fascicule,  consacré  à  un  choix  d'œuvres  du  fameux  organiste 
de  Saint-Pierre  de  Rome  transcrites  et  annotées  par  M.  A  Balladori,  contient 
plusieurs  pièces  destinées  à  un  très  bon  succès,  encore  que  toutes  ne  soient  pas 
de  même   intérêt. 


Missa  pro  defunctis  (édition  Vaticane),  in-12  de  24  pages,  cartonné, 
30  pf.  (40  centimes),  editio  Schwann  E;  le  même  en  notation  moderne,  editio  1. 
—  Toni  communes  missae,  etc.  (édition  Vaticane),  in-12  de  26  pages, 
cartonné,  35  pf.  (45  centimes),  editio  K;  le  même  en  notation  moderne,  editio 
L.  Schwann,  à  Dûsseldorf. 

Ces  fascicules  sont  la  continuation  des  excellentes  publications  de  la  maison 
Schwann,  qui  arrive  toujours  bonne  première  dans  les  transcriptions  pratiques 
de  l'édition  Vaticane.  Les  quatre  plaquettes  ici  annoncées,  comme  leurs  aînées, 
ont,  pour  les  reproductions  en  plain-chant,  les  mêmes  qualités  de  clarté  de  lec- 
ture, de  netteté,  d'aspect  artistique.  Je  ferai  des  réserves  sur  celles  en  notation 
moderne,  où  la  typographie  est  moins  bien  réussie,  et  où  la  transcription  elle- 
même  pourrait  donner  lieu  à  quelques  observations. 


Abbés  Vos  et  Coopmans  :  Le  rythme  du  chant  grégorien  à  l'époque 
de  son  apogée,  d'après  les  documents  contemporains.  In-N° 
lithographie  de  298  pages  et  un  ce  Supplément  »,  chez  l'auteur,  à  Hannut  (Bel- 
gique). 

Il  y  a  un  demi-siècle,  ce  travail  eût  peut-être  valu  à  l'auteur  une  honoi-able 
mention  :  à  l'heure  actuelle,  il  apparaît  d'une  insigne  faiblesse,  et  dans  le  choix 
et  la  traduction  des  textes,  et  dans  le  manque  de  critique  et  le  peu  de  connais- 
sances qu'il  dénote.  Le  rythme  imaginé  par  Tabbé  V.  n'est  ni  celui  de  Iloudard 
ni  celui  de  Dechevrens,  quoiqu'il  rappelle  à  l'occasion  l'un  et  l'autre.  Cueillons 
quelques...  naïvetés  un  peu  trop  violentes  à  l'égard  de  l'histoire,  de  la  gram- 
maire ou  des  manuscrits  :  les  moines  byzantins,  dans  l'Eglise  romaine,  «  étaient 
au  viii*^  et  au  ix*^  siècle  bien  plus  nombreux  et  plus  inlluents  (période  des  papes 
helléniques)  »  !  La  théorie  qui  fait  venir  les  neumes  des  accents  est  «  une  pure  hy- 
pothèse ».  L'auteur  nous  parle  aussi  de  la  «  virgci  j.icens  »  et, mieux  encore,  nous 
en  dit  :  «  ce  trait  s'appelle  virga,  quelle  qu'en  soit  la  direction  ».  Oh  !  comme  si 
nous  disions  en  français,  «  qu'il  soit  dirigé  à  droite  ou  à  gauche,  c'est  toujours 
l'accent  aigu  ».  «  L'analyse  grégorienne  est  une  science  qui  n'existe  pas.  »  Et 
enfin,  la  conclusion  de  l'ouvrage  :  «S.Grégoire  a  adapté  les  chants  orientaux 
au  rythme  de  l'Occident;  ce  seraient  maintenant  les  chants  de  S.  Grégoire  qui 
demanderaient  à  être  adaptés  au  rythme  moderne.  »  Ces  quelques  citations 
peuvent  faire  juger  du  reste  de  l'ouvrage. 
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VIENT  DE  PARAITRE  : 

Salve  Regina,  à  une  voix,  avec  accompagnement,  par  M'"*-'  la  comtesee 
C  de  B.  Ce  motet  est  vendu  au  profit  des  prêtres  et  religieuses  pauvres.  Au 
bureau  d'édition  de  la  Schola  Cantorum,  i  fr.  50. 

Ce  motet,  fort  original  dans  sa  forme,  est  conçu  dans  un  style  purement  réci- 
tatif, où  la  saveur  grégorienne  et  celle  du  «  récit  «  classique  sont  heureusement 
mêlées.  On  peut  Texécuter  à  voix  seule,  ce  qui  sonnera  mieux,  ou  en  chœur  à 
l'unisson.  Ce  petit  motet  pourra  être  comparé  aux  œuvres  diverses  inspirées  par 
la  liberté  du  phrasé  qui  paraît  en  ce  moment  jouir  d'une  faveur  toute  particulière, 
et  avec  raison.  Peut-être  cette  expressive  composition  de  M™^  C.  de  B.  comp- 
tera-t-elle  parmi  les  premières  d'une  école  nouvelle,  d'un  «  siilo  recitativo  »  mo- 
derne. 

H.  N. 


LES  REVUES    [articles   à  signaler): 

Revue  musicale.  —  i'"''  Juillet  :  Instrum.ents  de  musique  égyptienne  et  hindoue. 
J.  Combarieu  :  Organisation  des  études  d'histoire  musicale  en  France  au 
xix*^  siècle.  P.  Aubry  :  L'œuvre  mélodique  des  troubadours  et  des  trouvères.  — 
15  juillet  :  Au  Conservatoire  :  la  musique  de  chambre;  concours  de  fin  d'année. 
H.  Quittard  :  l'orchestre  de  l'Oz/eo  [de  Monteverdej.  —  i*^'"  août  :  l'orchestre 
de  VOrfeo   (suite). 

Revue  du  chant  grégorien. — •  Juin-juillet  :  Dom  Pothier  :  Le  répons-graduel 
Posz«"s// Do;7n'ne  (très  intéressant  article  au  sujet  des  1/4  de  ton  dans  le  chant 
grégorien).  Mgr  Perriot  :  Méthode  élémentaire  d'exécution  du  chant  grégorien 
(suite).  Dom  L.  David  :  Le  chant  grégorien  à  Rome.  A.  Lhoumeau  :  A  propos 
des  «Etudes  de  chant  grégorien  »,  réponse  aux  remarques  d'un  critique  (cinglant 
article  sur  M.  Bas).  Al.  Grospellier  :  Encore  les  signes  rythmiques. 

Le  Guide  musical.  —  14-21  juillet  :  E.  Closson  :  Un  intendant  de  l'Opéra  de 
Bruxelles  à  la  fin  du  xvii^  siècle. 

Bulletin  de  la  S.  /.  M.  —  15  juillet  :  Paul  Masson  :  La  musique  mesurée  à 
l'antique  (xvi*^  siècle).  Ricciotto  Canudo  :  L'esthétique  de  Verdi  et  la  culture 
musicale  italienne.  —  15  août  :  A.Gastoué  :  L'ancienne  musique  byzantine  et  sa 
notation.  E.Perrin  :  Un  livre  de  Lacépède  sur  la  musique. 

La  MusiqiLe  sacrée.  — Août-septembre:  M. M.  :  Du  triton.  Encartage  :  Messe 
des  fêtes  doubles  Cunctipotens  (édit.  'Vatic),  transcrite  et  harmonisée  par 
M.  l'abbé  Mathieu.  (Transcription  faite  d'après  les  idées  spéciales  soutenues  par 
M.  M.  sur  le  rythme  ;  n'est  pas  moins  intéressante  à  étudier.) 

Musica  sacra  (Namur).  —  N°^  8,  9  et  10.  G.  de  Lescluze  :  Quelques  questions 
qui  se  rapportent  à  l'orgue.  Ch.  P.  Sosson  :  De  la  formation  d'un  chœur 
d'église. 

Caecilia  (Strasbourg).  —  Juillet  :  J.-B.  Beck  :  L'interprétation  modale  [du 
rythmej  des  mélodies  médiévales  des  troubadours  et  trouvères.  (Article  dirigé 
contre  M.  Pierre  Aubry,  au  sujet  de  son  étude  publiée  dans  la  Revue  musicale  ; 
l'auteur  se  croit  «  lésé  dans  son  droit  de  priorité  concernant  une  nouvelle  manière 
délire  les  mélodies  des  troubadours  et  des  trouvères^).  Nous  n'avons  pas  qua- 
lité pour  répondre,  mais  il  nous  paraît  que  M.  B.  a  pris  un  peu  trop  vivement  la 
mouche;  lorsque  deux  érudits  travaillent  sur  la  même  question,  il  y  a  de  fortes 
chances  pour  que  leurs  solutions  aient  beaucoup  de  points  communs.) 

Gregorianisclie  Rundschau.  —  Août  :  P.  Wagner  :  Le  Te  Deum  (fin  de  cette 
excellente  étude,  avec  la  reproduction  des  anciennes  versions  du  Te  Deum   aile- 
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mancl).  Baûerle  :  Une  réforme  de  la  notation  du  plain-chant  fplain-chant  noté 
uniquement  en  notes  carrées,  sur  cinq  lignes,  avec  clef  de  sol  et  armures  de  trans- 
position). 

Rassegna  Gregoriana.  —  Juillet-août:  D.  Mocquereau  et  D.  Beyssac  :  Notes 
sur  le  Kyrie  «  Aime  Pater  »,  édit.  Vatic.  n.  X. 

St-Gregoriusblad.  —  Août:  J.-J.  Graaf  :  Sur  d'anciens  chants  de  pèlerinage 
du  XVII®  et  du  XVIII®  siècle.  J.  A.  Borrenbergs  :  Deux  études  à  propos  du  rythme 
grégorien. 

Musical  Times. —  Juillet  :  X...  :  Le  collège  de  Dulwich  (intéressantes  notes- 
sur  l'histoire  musicale  de  cette  maison  fondée  par  un  contemporain  de  Shake- 
speare. 

Chiirch  Music.  —  Juillet  :  I).  Mocquereau  :  Rythme  grégorien,  cours  théorique 
et  pratique.  Wigornia  :  L'expression  dans  le  plain-chant.  Max  Springer  :  L'art 
d'accompagner  le  plain-chant.  M.  Duchamp  :  Quelques  souvenirs  sur  la  Schola 
cantoriim  de  Paris  (consacrés  à  notre  oeuvre  par  une  ancienne  élève  maintenant 
fixée  en  Amérique).  Encartage  :  Ave  verum  (à  2  v.  ég.  et  org.)  de  Wiltberger 
(l'auteur  a  très  heureusement  transporté  dans  la  musique  la  forme  parallélique 
de  la  séquence)  ;  Sa/i^e /?eo-ma  (à  3  v.  d'homme),  d'Or.  Ravanello  (excellente 
composition  où  les  passages  en  récitatif  alternent  avec  les  passages  mesurés). 

Voz  de  la  Musica  (Burgos).  —  Nouvelle  revue  fondée  et  dirigée  par  M.  F. 
Olmeda. —  F.  Olmeda  :  Interprétation  du  n°  24  du  motu proprio .  F.  Olmeda  :  Entre 
les  notations  actuelles  de  chant  grégorien,  doit-on  préférer  celles  qui  portent  les 
i<  signes  rythmiques  »  ou  celles  qui  en  manquent  ?  (cela  dépend  des  cas,  répond 
l'auteur).  Compte  rendu  général  du  congrès  de  musique  sacrée  tenu  à  'Vallado- 
lid.  Encartage  :  Pièces  d'orgue  et  psaumes  du  xvi®  siècle,  transcrits  et  annotés, 
de  Aguilera,  Cabezon,  Navarro  ;  A  Santo  Cristo  de  la  Cena^  ancienne  mélodie 
religieuse  populaire. 


Le   Gérant  :    Roixand. 
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L'Éducation  des  Enfants 

par  la  Musique 

D'APRÈS    PLATON 


LES   IDÉES    GENERALES   DE   PLATON  DANS    L  EDUCATION    MUSICALE 

«  Nous  sçavons  dire  :  Cicero  dit  ainsi.  Voilà  les  mœurs  de  Platon. 
Ce  sont  les  mots  d'Aristote.  Mais  nous,  que  disons-nous  ?  que  faisons- 
nous  ?  que  jugeons-nous  ?  Autant  en    dirait  un  perroquet  *.  » 

Évidemment,  Montaigne,  par  ces  paroles,  n'a  pas  voulu  condamner 
ses  Essais,  tissu  fait,  si  l'on  veut,  de  choses  et  de  paroles  prises  un 
peu  partout,  mais  aussi  tramé  d'une  façon  fort  originale  et  toute  per- 
sonnelle par  sa  propre  pensée.  Ici,  également,  on  n'a  fait  que  prendre 
à  Platon  son  bien,  et  recueillir  ses  idées  éthico-musicales,  semées  çà 
et  là  dans  ses  écrits;  mais  c'est  pour  en  faire  ressortir  la  trame  qui 
les  unit,  la  parfaite  logique  qui  les  subordonne  toutes. 

1.  Montaigne,  Essais,  liv.  1,  ch.  xxiv  :  Du  Pédantisme. 


>      ;  ,,.:     -    -"    -,  :      .  ..  I  .     \;     .      ^  -■     ^ 

QUI    EST   LK   PLIJS-  îllUsic'lEiSl  •? 

I.  Un  jour,  Socrate  iparlait  avec  Thrasymaque  de  choses  profondes; 
le  dialogue  était  animé  :  «  Ne  dis-tu  pas  d'un  homniè  qu'il  est  musi- 
cien, d'un  autre  qu'il  ne  l'est  pas  V 

«  —  Oui.^^^  Lequel  des  deux  est  intelligent  ?  Lequel  nêTèsT  pas  ?  — 
Le  musicien  est  intelligent,  l'autre  ne  l'est  pas^  » 

O  vous  qui  ne  pensez  pas  avoir  la  main  assez  fine  pour  toucher  les 
cordes  d'une  lyre  ou  qui  peut-être  ne  vous  sentez  pas  assez  d.'oreille 
poursuivre  avec  goût  une  symphonie  et  connaître  de  la  musique,  vous 
voilà  jetés  dans  un  profond  discrédit  par  ce  mot  de  Platon,  mot  qui 
tomberait,  lourd  comme  une  massue,  si  le  coup  n'était  amorti  par  les 
commentaires  très  doux  qu'il  entraîne   dans  sa  chute. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  que  les  cordes  tremblent  sous  vos  doigts 
ni  que  des  frissons  d'esthétique  musicale  passent  dans  votre  àme 
pour  pouvoir  vous  dire  musicien.  Il  y  a  une  harmonie,  plus  profonde, 
que  l'oreille  n'entend  pas,  majs  que  l'espiit  entrevoit,  celle  que  l'on 
peut  établir  dans  son  âme  ;  et  si  votre  cœur  est  assez  élevé  pour  s'en  fair-e 
une  amie,  vous  êtes  musicien,  «  plus  musicien  que  celui  qui  fait  chan- 
ter les  cordes  d'une  lyre  ^  ».  "  .     ':        -    --". 

Par  suite,  le  méchant  sophisme  de  Socrate  ne  vous  atteint  pas  :  vous 
êtes  intelligent.  Vous  n'avez  pas  à  craindre  de  devenir  ce  vilain  homme 
«  qui  ne  sait  point  étudier  un  concert  ou  apprécier  d'excellents  joueurs 
de  flûte...  qui  s'ennuie  de  la  symphonie  et  qui  demande  si  elle  ne  doit 
pas  bientôt  finir  'K  » 

Encore  moins  encoûrez-Voûs  ce  poétique  ariathème  lancé  par  Shaks- 
peare  contre  celui 

That  hath  no  music    in   himself 

Nor  is  not  moved   with  concord  of  sweet  sounds, 

The  motions  of  his  spirit  are  dull  as  night  ;  ■        ,      • 

Let  no  such  man  be    trusted  '•  1 

1.  Platon,  Réf  ,  liv.  I,  ^49^.  ^  ,      ,  ;, 

2.  Platon,  7?'^^.,  III,  412  a  :  tÔv  [j.£-ptwTata  xl^  't^'-^X.'^  TtpocrcpspovTa  loù-ov  opOô-ra-'  â'v 
oa'.ijLîv  ôTvat  TeXâtoc;  ;jLO'J7!-/.u)Taxov  xal  £i»ap[jLO!T-ôxa-ov,  iioXù  aàXÀov,  y)  tÔv  xh.:,  )j^op8à;  DCki^k'-v. :, 
^uvio-càvua... 

Platon,  Lâchés,  1S8  c...  :  Mot  oo-abï  [aoudixoç  ô  xoioùxoç  eîvat,  àp,[jLov!xv  ■/.aXXtJ-7]v 
r,p [Jioc:jj(.£vo<;,  ciù  Xûpav  oùoé  iiaioiàc  op^ava,  -àXXâ  Ttp  6'vxt  Ç-^^,  r|pjj.oju.ivoc;  [où]  aoxoi; 
a'jxoù  xov  p[ov  aûjjKpwvov  Toïs  Ao^^on;  ttgoç  xà  èp^a,  àxf/yCoc;  OLûpiuxl...  Boëce,  interpré- 
tant à  sa  manière  le  titre  de  musicien,  donne  cette  appellation,  avant  tout,  non  pas 
à  celui  qui  tire  le  meilleur  parti  d'un  instrument,  quelconque,  mais  à  celui  dont  le 
jugement  saisit  l'essence  même  de  la  composition  musicale.  Inst.  mus.,  I,  34  (éd. 
Teubner,  Leipzig,    1867). 

3.  Théophraste,  c.xix.  Le  vilain  Homme  (trad.  de  La  Bruyère).  ; 

4.  Marchant  of  Venise,  acte  V,  scène  i.  Traduction  :  Celui  qui  n'a  pas  la  musique 
en  lui-même,  qui  n'est  pas  ému  par  l'accord  des  doux  sons,  a  les  mouvements  de  son 
esprii  aussi  denses  que  la  nuit;  ne  laissez  pas  un  tel  hommedevenir  votre  compagnon. 
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Cependant  on  peut  être  musicien  des  deux  façons  ;  —  si  l'on  sait 
mettre  de  l'harmonie  dans  son  àme,  dans  sa  vie,  et  faire  aussi  chanter 
celle  d'un  lyre,  cela  ne  nuit   pas. 

Platon  eut  ce  double  avantage  :  Dracon  l'Athénien,  Metellus  d'Agri- 
gente  i  et  Damon  -  lui  rendirent  familières  les  délicatesses  de  l'harmo- 
nie antique  ;  il  sut  d'ailleurs  mettre  dans  sa  vie  cette  harmonie  intime, 
symbole  d'une  àme  bien  ordonnée  et  maîtresse  de  ses  passions.  Si  les 
théories  musicales  de  Platon  trouvaient  un  écho  dans  Tàme  de  ses  dis- 
ciples, ils  n'étaient  pas  seuls  heureux,  et  j'imagine  que  les  petits  oiseaux 
des  jardins  d'Académus  saisirent,  eux  aussi,  à  leur  façon,  la  pensée 
ailée  qui  s'envolait  avec  chaque  note  de  sa  lyre. 

Tout  poète,  il  est  vrai,  depuis  Hésiode  -^  jusqu'à  Catulle  iMendès,  a 
dit  son  mot  sur  la  musique.  De  grands  penseurs,  des  savants  comme 
Aristote  %  Euclide  %  en  ont  parlé  aussi.  Mais  pas  un  n'a  pensé  plus  à 
elle  que  Platon.  Ses  dialogues,  d'allure  parfois  bien  dialectique,  sont 
tous  joyeusement  égayés  de  choses  musicales. 

A  peine  pense-t-il  à  la  note  aiguë  qui  tremble  sur  la  lyre  à  côté  de 
la  note  grave  pour  former  l'harmonie  ^,  que  déjà  le  monde  entier  pénè- 
tre dans  sa  pensée.  Il  faut  l'entendre  parler  de  cet  amour  qui  réside  en 
toute  chose  et  qu'il  définit  «  l'union  des  contraires  »,  amour  fondé  sur 
l'échange  de  services  réciproques,  comme  font  deux  notes  de  musique 
de  degrés  divers,  pour  produire  l'harmonie  ^. 

Ainsi,  dans  notre  àme,  les  facultés  inférieures  devront  se  concertei 
avec  les  plus  élevées  pour  la  rendre  harmonieuse  §. 

Ainsi,  dans  l'État,  le  petit  et  le^  grand  devront  s'entendre  pour  le 
bonheur  commun  9.  H  n'y  a  pas,  dans  la  création,  d'être,  si  dur,  si 
matériel,  si  réfractaire  soit-il,  qui  ne  s'assouplisse  et  ne  prenne  des 
formes  plus  sveltes,  plus  éthérées,  quand  on  lui  applique  les  lois  de 
l'harmonie  . 


1.  Platon,  Réf.,  m,  400  a  ;  iv,  424  c  ;  Damon  était  créateur  lui-même  de  cer- 
taines  harmonies.  —  Plutarque,  De  Mus.,  xvu,  i. 

2.  Plutarque,  De  Mus., xvu,  i.  Ce  traité  est  attribué  à  Plutarque.  Il  est  peut-être 
d'Aristoxène.  Cf.  Gevaert,  Histoire  et  Théorie  de  la  musique  de  l\intiquité,  t.  I, 
p.  19.  (Gand,    1875  .) 

3.  Hésiode,  Bouclier  d'Hercule,  v.  270  sq.  —  Lucien,  De  Sait.,  xxxur,  23  et  24,  etc. 

4.  Aristote,  Problèmes,  sect.  xix,    917  à  922. 

5.  Euclide,  Introduction  harmonique. 

6.  'App-ovia  signifie  parfois  l'intervalle  d'octave.  Le  plus  souvent,  il  désigne  une 
série  de  sons  successifs,  et  non  un  ensemble  de  sons  simultanés,  comme  nous 
l'entendons  aujourd'hui. 

7.  Platon,  Banquet,  186  d;  187  a  6  :  Il  faut  concilier  dans  un  même  amour  les 
choses  les  plus  ennemies  :  le  froid  et  le  chaud,  le  doux  et  l'amer,  Thumide  et  le  sec... 
Ainsi,  dans  l'art  musical,  le  grave  et  l'aigu,  de  contraires  qu'ils  sont,  grâce  aux  lois 
de  l'harmonie  s'accordent  dans  une  heureuse  consonance.  Ainsi  encore  l'harmo- 
nie accorde    les  voix  opposées  :  epco-a  xa'.  ôij.rjvotav   àXlr^XoK;  £[j.7ïoirj(TXTa... 

Plutarque,  De  Anim.  procréât,  in  Timaeo,  iv  :  De  mèrne  encore,  Dieu  a  pris  un 
principe  ténébreux  et  obscur  (le  corps),  puis  un  autre  insensé  et  turbulent  (l'àme)  :  il 
les  a  disposés  et  harmonisés  tous  deux  pour  en  faire  le  plus  bel  animal,  «  l'Homme  ». 

8.  Plutarque,  Quaest.  Platon,   ix,  n°*  i  et  2. 

9.  Platon,  Rép.,  IX,  58i  c. 

10.  De  Anim.  procréât,  in  Timaeo,  xxxni  :  Les  choses  les  plus  matérielles,  mises 
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D'ailleurs,  Platon  pense,  avec  l'école  pythagoricienne,  que  tout  a  été 
créé  suivant  ces  lois  '.  Dans  la  formation  de  Tàme  du  monde.  Dieu  n'a 
eu  qu'à  appliquer  aux  quatre  éléments  les  rapports  qui  déterminent  les 
intervalles  harmoniques.  De  même  qu'en  musique,  la  quarte  et  la 
quinte  servent  de  moyens  termes  entre  la  fondamentale  et  son  octave, 
de  même,  pour  unir  le  feu  (élément  subtil)  à  la  terre  (élément  très 
dense),  Dieu  a  ménagé  deux  intermédiaires;  l'eau  et  l'air  sont  ces 
deux  milieux  dont  Platon  a  si  ingénieusement  parlé  ".  Tout  l'univers 
d'ailleurs  n'est  pas  autre  chose,  pour  Platon,  qu'une  grande  lyre  :  «  Les 
astres  et  les  autres  sphères  qui  s'y  meuvent  gardent,  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  des  intervalles,  des  vitesses,  des  cours  de  révolution  propor- 
tionnés comme  tout  l'est  dans  un  instrument  à  cordes  bien  tendues  et 
bien  accordées  ^.  Aux  révolutions  de  chaque  planète  préside  une  sirène 
qui  a  sa  voix  propre,  et  de  toutes  ces  voix  résulte  une  harmonie  divine 
comme  est  celle  d'une  lyre  ^.  »  D'après  cela.  Dieu  serait  l'être  musicien 
par  excellence,  ô  p.ovav/.6ç,. 

Davantage,  ce  tout  harmonieux  possède  dans  chacune  de  ses  parties 
une  harmonie  qui  lui  est  propre.  Ainsi  l'âme  de  l'homme  n'est  peut- 
être  pas  autre  chose  que  l'harmonie  d'une  lyre.  Du  moins,  la  relation 
qui  les  unit  semble  tellement  subtile  au  pauvre  Simmias,  qu'il  est  bien 
près  d'en  identifier  les  deux  termes.  Il  faudra  toute  la  subtile  dialectique 
de  Socrate  pour  les  lui  faire  bien  distinguer  ^. 


II 

LA     «  FONCTION   «    MUSIQUE    DANS    LA    VIE 

2.  Mais  Platon  ne  prétend  pas  seulement  nous  parler  de   la  musique 
en   dilettante,  en  poète.   Il  veut   en  montrer  la  vertu    moralisatrice    et 


suivant  les  lois  des  proportions,  pierres,  bois,  écorces  d'arbre,  boyaux  des  bêtes, 
leurs  nerfs,  leur  fiel,  étant  accommodés  ensemble,  on  en  tire  des  sons  d'instrument 
admirables.  Aussi  Zenon  le  Citieïen,  conviait  les  jeunes  gens  à  aller  voir  et  ouïr  les 
joueuses  de  flûtes  et  hautbois  pour  entendre  quelle  douceur  de  sons  et  de  voix 
rendent  des  cornes,  des  bois,  des  cannes,  des  roseaux,  dès  qu'on  leur  a  appliqué  les 
raisons  des  proportions  des  accords. 

1.  Plutarque,  De  Mus.,  xliv,  2,  et  Platon,  Epin.  991.  Toutes  les  figures  de  géo- 
métrie, les  combinaisons  de  nombres,  les  systèmes  harmoniques,  les  mouvements 
des  astres,  sont  liés  par  un  rapport  commun. 

2.  Plutarque,  De  Anim.  procréât,  in  Timaeo,  xxiv  et  xxv,  et  Epitome  libri  de 
anim.  procr.,  vi. 

!     Fondamentale^'  ^Quarte       -''  "^Quinte-'^  ^Octave 

<,     Hypate  ^  ^Paramèse''  ~^Mèse     ''  ^Nète 

/     Terre  '"  ~^  Eau  ^'  ^Air        ''  ~~~  Feu 

3.  Plutarque,  De  Anim.  procr.  in  Tim.,    xxxiii  et  xxxu.   Allusion  Rép.,   x,  617  b. 

4.  Platon,  Timée,  38  d.  On  sait  du  reste  que  les  anciens  avaient  donné  à  chaque 
corde  le  nom  d'une  planète.  Cf.  Boëce,  op.  cit.,  t,  27. 

5.  Platon,  Phédon,  xxxvi,  85  e  et  91  a. 
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l'utiliser  pour  l'éducation  de  l'homme.  Car  c'est  parla  musique  que 
les  bonnes  mœurs,  selon  lui,  entrent  dans  l'àme  ^ 

Tous  les  Grecs  (pour  ne  parler  que  d'eux),  avant  et  après  Platon,  ont 
entrevu  plus  ou  moins  l'effet  moral  de  la  musique  sur  le  cœur  de 
rhomme '2_  Homère  en  fait  le  symbole  de  la  paix  \  Achille,  pour 
apaiser  sa  colère  contre  Agamemnon,  touchait  une  lyre  harmonieuse*, 
à  cheville  d'argent  :  il  y  chantait  les  actions  des  héros  :  «  Apprends 
«  par  là,  dit  Homère,  quel  usage  on  doit  faire  de  la  musique  s.  C'est 
«  en  effet  la  meilleure  occupation  pour  un  vaillant  soldat,  que  d'exci- 
«  ter  son  courage  par  la  musique  la  plus  noble,  afin  d'être  prêt  à  la 
«  guerre,  au  premier  signal.    » 

Plutarque  nous  raconte  a  qu'Antigénide,  un  jour,  devant  Alexandre, 
«  joua  un  air  militaire  :  celui-ci  fut  si  ému  et  si  échauffé  en  courage, 
«  par  les  aiguillons  de  cette  musique,  qu'il  sauta  de  sa  place  et  s'en 
«  courut  mettre  la  main  aux  armes  qui  étaient  près  de  lui,  témoignant 
«  que  ces  vers  d'une  chan?on  Spartiate  sont  vrais  : 

Savoir  doucement   chanter 
Sur  la  lyre  de  beaux  carmes 
Sied  bien  avec  le  hanter 
Vaillamment,  le  taict  d'armes  ''.  » 

Polybe,  le  judicieux  Polybe,  comme  l'appelle  Montesquieu,  dit  que  la 
musique  était  nécessaire  pour  adoucir  les  mœurs  des  Arcadiens  qui 
habitaient  un  pays  où  Tair  est  triste  et  froid,  que  ceux  de  Cythère, 
qui  négligèrent  la  musique,  surpassèrent  en  cruauté  tous  les  Grecs  et 
qu'il  n'y  a  point  de  ville  où  l'on  ait  vu   tant  de  crimes  '^. 

Lucien  dit  aussi  qu'on  éveillait  de  son  temps  l'esprit  des  jeunes  gens 
par  l'étude  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  après  leur  avoir  appris 
à  lire  et  à  écrire,  et  qu'on  l'adoucissait  par  la  musique  •'^. 

Adoucir  les  mœurs,  rendie  Thomine  moins  cruel  :  c'est  déjà  quelque 
chose  ;  mais  Platon  compte  bien  tirer  de  la  musique  plus  que  cela  ; 
il  veut  voir  en  elle  un  principe  fécond  pour  la  vie,  une  vertu  fonciè- 
rement éducatrice    de    l'àme.  Il    ne  voudrait  pas    qu'elle  ne  fût  qu'un 

1.  Platon,  Rép.,  IV,   425  a. 

2.  Lucien,  De  Sait.,  xxxiu,  23. 

3.  Cf.  Boëce,  up.  cit.,  I,  i,  où  il  reprend  pour  son  compte  les  idées  de  Platon 
«  Musica  vero  non  modo  speculationi,  verum  etiam  moralitati  coniuncta  est.  » 

4.  Cité  par  Plutarque,  De  Mus.,  xi.i,  i. 

5.  Iliade,  IX,   186, 

6.  Plutarque,  De  la  fortune  dWle.wind'  c,  tiaité  11,  ch.  11.  —  Tradu.lion  d'Ajuj^ot, 
t.  XVII,  p.  202  de  la  cu'lection  (Paris,  1787).  Cf.  Aulu-Gelle,  xv,  17. 

7.  Montesquieu,  Esprit  desLots,  IV,  8.  Cf.  aussi  [-"olybe,  Hist.,  iv,  Odyss.,  III,  266. 
Plutarque,  De  Mus.,  xlii,  i.  Un  exemple  de  même  genre  est  cité  dans  V Histoire  du 
Paraguay  du  P.  de  Charlevoix,  t.  I,  liv.  vin  : 

«  Le  P.  Noël  Berthold,  missionnaire  au  Paraguay,  écrivait  en  1628  que  ce  qui 
avait  le  plus  contribué  à  unir  à  eux  les  Indiens  des  Réductions,  et  à  les  civiliser,  était 
la  musique  (ballets  et  chœurs  dans  le  goût  de  ceux  de  Franco,  que  leur  avait 
apprise,  avec  son  violon,  un  Frère  Jésuite  français.  Les  nouveaux  chrétiens  couraient 
à  lui  comme  après  leur  Orphée  !  «> 

S.Lucien,  Anacharsis,  21. 


art  d'agrément  ^.  Car  l'art  «  a  une  fonction  morale  »,  a  dit  un  penseur  -, 
qui  se  rencontre  en  cela  avec  Platon  ^.  Si  donc  la  musique  se  proposait 
elle-même  comme  fin,  si  sa  beauté  avait  la  priorité  sur  son  utilité  mo- 
rale dans  l'esprit  des  jeunes  gens,  elle  nuirait  aux  mœurs  au  lieu  de 
les  élever.  Car,  «  c'est  déshonorer  l'àme  de  la  manière  la  plus  complète 
«  que  de  préférer  la  beauté  à  la    venu  »  K 

Quelle  est  donc  la  fonction  morale  delà  musique  ?  Elle  est  définie 
dans  un  mot  de  Plutarque,  interprète  de  la  pensée  de  Platon  :  «  Les 
Grecs  anciens  pensaient  former  le  cœur  des  jeunes  gens  en  y  intro- 
duisant une  sorte  d'harmonie,  c'est-à-dire  la  juste  relation  des  choses 
entre  elles,  sentiment  qui  pût  les  porter  à  tout  ce  qui  est  hon- 
nête 5.  » 

Or,  un  jeune  homme  honnête,  dans  la  République  de  Platon,  doit 
cultiver  dans  son  âme  deux  vertus  essentielles  :  la  fidélité  dans  la 
religion,  la  virilité  dans  la  guerre,  et  c'est  précisément  par  la  musique 
que  Platon  compte  imprimer  au  cœur  de  ses  jeunes  gens  ces  deux  carac- 
tères ^'.  Il  suivait  en  cela  la  tradition  de  l'antiquité  grecque  :  «  Plus  on 
en  remonte  les  phases  éloignées,  plus  on  voit  que  la  musique  était 
uniquement  emplo3^ée  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  au  culte  des 
dieux  ''.  » 

C'est  dans  ce  but  que  L3'curgue  avait  organisé  «  des  chœurs  de  jeunes 
Lacédémoniennes,  où  elles  faisaient  compliment  aux  jeunes  gens  virils 
et  raillaient  les  autres  ^'^  ». 

Rien  n'était  plus  commun,  chez  les  Grecs,  que  de  s'exciter  contre 
l'ennemi  par  des  chants  guerriers,  adressés  à  quelque  dieu.  Chez  les 
Lacédémoniens,  on  chantait,  au  son  des  flûtes,  le  cantique  de  Castor, 
eninarchant  au  combat  ^  ;  les  Cretois  s'y  lançaient  au  son  de  la  lyre  ; 
les  Argiens  au  son  de  la  trompette.  D'ailleurs  dans  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  temps,  il  en  fut  ainsi  ;  et  jusque  dans  les  armées  de  notre 
vieille  Europe.  Un  Normand,  Taillefer,  dit-on,  entonna  la  Chanson 
de  Roland  pour  engager  la  bataille  d'Hastings.  Plus  d'une  fois,  nos 
soldats    se  sont  jetés  au   feu   avec  plus   de   «  furia  »    au     seul  souvenir 


1.  Platon,  Loz5,  ii,  668  a  :  «  Ceux  qui  se  piquent  d'honorer  les  Muses  par  leurs 
cantilènes  doivent  s'attacher  non  à  celles  qui  sont  belles,  mais  à  celles  qui  sont 
morales  (opôr,).  Cf.  Timée,  47,  c.  d.  Dans  Gorglas,  5oi  e,  Platon  blâme  les  poètes 
qui,  comme  Kinésias,  ne  font  de  la  musique  qu'un  art  d'agrément  qui  flatte  l'auditeur. 

2.  Brunetière,  Discours  de  combat  :  Ai-t  et  morale. 

3.  Platon,  Lois,v,  727  d. 

4.  Plutarque,  De  Mus.,  xli,  2. 

5.  Une  fois  pour  toutes,  j'avertis  que  je  ne  dirai  presque  rien  de  la  jeunesse 
féminine,  car  Platon  veut  que  les  jeunes  filles  soient  élevées  exactement  comme  les 
garçons,  tenues  aux  mêmes  exercices  de  gymnastique  et  de  chant.  Elles  devront  pou- 
voir, elles  aussi,  être  utiles  à  la  guerre. 

6.  Cf.  Platon,  Lois.  liv.  vn,  794  d,  804  d,  Si3  e,  814  c,  etc.  ;  Timée,  18  c  ;  Rép.,  v, 
456-457  c,  etc. 

7.  Plutarque,  De  Mus.,  xxvir,  i. 

8.  Plutarque,  Lycurgue,    t.  I,  p.  218    (trad     d'Amyot).   Cf.    Pindare,  Pj^-//?.    od.,2, 

v.    125. 

9.  Plutarque,  De  Mus  ,  xxvi,    i. 


de  la  Marseillaise  ;  et  nos  petits  troupiers  à  guêtres  blanches  vont  à 
r^assaut  en  chantant  le  populaire  «  La  mont'i'a^-tu,  la  côte  »,  et  plus 
d'un,  harassé,  s'improvise  des  forces  nouvelles  quand  le  clairon  sonne 
la  charge.  Le  vieux  mot  de  Plutarque  est  toujours  vrai  :  «  Rien  n'est 
plus  utile  que  la  musique  pour  s'exciter  en  tout  temps  à  toutes  sortes 
d'actions  vertueuses,  et  surt<)ut  lorsqu'il  s'agit  d'affronter  les  périls  de 
la  guerre  ^  », 

C'est  ainsi  que  le  boiteux  et  borgne  T3anée  entraîna  les  cohortes 
Sjartiates  dans  la  deuxième  guerre  de  Messénie,  glorieuxépisode  qui 
n'avait  pas  besoin,  pour  être  immortel,  de  la  mention  qu'en  fait  Horace 
dans  ces  vers  que  nous  avons  tous  appris  jadis  : 

Tyrtaeusque  mares  animos  m  niartia  bella 
Versibus   exarcuit  ^. 

Platon  voulait  conserver  à  la  musique  ce  caractère  guerrier.  Toute- 
fois il  fera  des  réserves  Sans  penser,  comme  quelques-uns  le  veulent, 
«  qu'un  germe  d'immoralité  se  trouve  toujours  enveloppé  dans  la  notion 
«  du  grand  art  musical  3  »,  il  en  éliminera  tout  ce  qui  ne  tendra  pas  direc- 
tement au    but  qu'il  veut  atteindre. 

Or,  la  musique  grecque,  on.  le  sait,  est  toute  poésie,  mélodie, 
rythme  ;  iléliminera  des  poésies,  des  mélodies,  des  rythmes.  La  mélodie 
grecque  peut  alTecter  divers  genres,  divers  modes  :  Platon  éliminera 
certains  genres  et  certains  mod^s.  On  la  pouvait  chanter  en  s'accom- 
.  pagnant  d'instruments  différents  :  il  fera  la  critique  de  certains  d'entre 
eux.  -  - 

A  la  rythmique  se  rattache  l'orchestique  :  il  n'admettra  que  certaines 
danses. 

Regai^dons  cette  couronne  de  tieurs  divines  qu'estla  musique,  orne- 
ment futur  de  la  nouvelle  génération  grecque;  nous  la  verrons  bien 
s'effeuiller  dans  la  main  de  Platon  ;  mais  il  ne  laissera  tomber,  de  chaque 
fleur,  que  les  pétales  secs  ou  capables  de  déparer  le  front  des  jeunes 
giuerriers. 

Yves    Langloys. 

!■.  Plutarque,  De  Mus.,  wvi,   i.     '  - 

2.  Horace,  Art  poéliq.,  v.  40. 

3.  Brunetière,  o/i.  cit.  :  Art  et  niorjlc.  ... 


jte     ^^ 


QUELQUES  QUESTIONS  A  NOS  LECTEURS 


Bientôt,  va  se  terminer  noire  treizième  année.  Nous  nous  sommes  efforcés  de 
donner  à  la  revue  une  allure  vivante  et  intéressante.  Avons-nous  réussi  ?  C'est  à 
nos  amis  de  le  dire. 

Ils  ont  pu  remarquer  qu'autant  qu'il  a  été  possible,  on  a  donné  à  chaque  numéro, 
ou  du  moins  à  certains  d'entre  eux^  une  unité  de  genre,  l'un  étant  plutôt  d'ordre 
pratique,  un  autre  surtout  musicologique,  ici  avec  des  études  plus  longues,  là  avec 
des  articles  plus  courts. 

Nous  demandons  donc  très  simplement  à  nos  lecteurs,  et  nous  les  prions  de 
répondre  de  même  : 

Etes-j'ous  salis/aits  de  la  tenue  de  la  Tribune  ? 

Ave-'-vous  quelque  idée  nouvelle  à  lui  suggérer,  dans  sa  rédaction  ou 
son  plan  ?  L'un  des  numéros  de  la  présente  année  vous  satisfait-il  plus 
que  les  autres  ? 


Seconde  question.  La  Tribune  est  l'organe  de  la  Schoîa,  et  par  conséquent  de 
tous  ses  services. 

Aujourd'hui,  nous  nous  occuperons  surtout  du  Bureau  d'édition. 

Vous  avez  pu  le  remarquer,  sous  la  dévouée  direction  de  ses  directeur  et  gérant, 
le  Bureau  d'édition  a  cherché  cette  année  à  mettre  au  point  les  publications  en 
retard.  La  troisième  année  de  V Antlwlogie,  des  motets  divers  et  pièces  pour  piano, 
ont  successivement  paru.  Prochainement,  ce  seront  les  Concerts  spirituels  qui 
reprendront  leur  cours. 

Quel  genre  de  publication  désirei-voiis  voir  entreprendre  maintenant 
par  le  Bureau  d'édition  ?  Des  motets  ?  Dans  quel  genre?  anciens, 
modernes^  à  deux  ou  plusieurs  voix,  avec  ou  sans  accompagnement? 

Des  cantiques  ?  Des  cantates?  De  quelle  façon  ? 

Des  pièces  d orgue  ? 

Etc.,  au  jugement  de  chacun. 


Et,  pour  ceux  d'entre  vous  qui  vous  livrez  à  la  composition,  avez-vous  quelque 
œuvre  que  vous  pensez  pouvoir  rentrer  dans  le  programme  de  la  Schola  ?  Nous  serions 
très  heureux  de  vous  voir  nous  proposer  des  pièces  diverses.  Bien  entendu,  dans 
celles  qu'on  nous  enverra,  un  choix  sera  fait,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'indy 
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les  compositions  acceptées  seront  éditées  aux  frais  du  Bureau  d'édition,  qui  s'entendra 
avec  l'auteur  pour  la  rétribution  d'usage. 

Pour   les   pièces    profanes,  on  peut  demander  dès  à   présent  un  exemplaire  des 
statuts  de  VEdition  mutuelle,  officiellement  constituée  en  société  déclarée. 


Envoyer   les  réponses   concernant  la    Tribune  à  M.   A.  Gastoué,   et 
celles  visant  le  Bureau  d'édition  à  M.  Hérelle. 


AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA 


NOTRE   SUPPLÉMENT 


Libéra  me,  à  3  et  4  voix,  de  Vittoria, 

Pour  répondre  aux  nombreuses  demandes  qui  nous  ont  été  faites,  la  Ti-ibune 
a  repris  les  encartages  de  musique,  et  désormais  les  continuera,  à  la  place  des 
('  Tablettes  ».  En  supplément,  nous  commençons  donc  aujourd'hui  la  publication 
du  superbe  Libéra  me  écrit  par  le  grand  compositeur  espagnol  du  xvie  siècle.  Cette 
pièce,  qui  produit  un  effet  très  saisissant,  est  à  la  portée  des  maîtrises  ordinaires 
ayant  l'habitude  de  chanter  à  4  parties  ;  on  pourra  donc  la  préparer  pour  les  pro- 
chains offices  des  défunts,  là  ou  léchant  polyphonique  est  admis. 

D'ailleurs,  entièrement  composée  sur  les  thèmes  liturgiques,  elle  est  destinée  à 
s'adapter  étroitement  au  répons  grégorien,    avec  les  phrases  duquel  elle  alterne. 

L'alto,  en  effet,  chante  en  planus  cantus  le  Libéra  me,  et,  tout  autour,  viennent 
s'y  enlacer,  en  de  belles  imitations,  les  autres  parties  ;  cette  voix  devra  donc  rester 
très  soutenue  et  très  calme,  les  autres  étant  ires  expressives.  Au  Dum  veneris,  et  pour 
la  reprise  Qiiando  caeli,  les  chœurs  s'unissent  pour  dire  à  l'unisson  la  mélodie  litur- 
gique. Les  versets  devront  être  dits  autant  que  possible  en  trio,  si  l'on  a  des  voix 
suffisamment  belles  et  exercées  (Tremens,  Dies  illa)  ;  la  partie  d'alto  peut  être 
tenue  —  de  préférence  même,  si  on  en  a  les  éléments  —  par  une  voix  d'homme 
(haute-contre),  chantant  à  l'unisson  du  diapason  des  alti. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  excuser  de  ne  pas  donner  en  entier  ce  répons,  à 
cause  de  son  importance.  Le  mois  prochain,  nous  l'achèverons,  et  donnerons  une 
autre  œuvre  sur  le  même  sujet. 


LA    NOTATION    AQUITAINE 

ET 

Les  Origines  de  la  Notation  Musicale 

Diaprés  les  anciens  manuscrits  cfAlbi 


3.    LAPEYRE,     professeur  agrégé  au  lycée  d'Albi 

(t  1902) 

Avec  notes  de  A.  QUITTARD 

(Suite.) 


PREMIERE  PERIODE 

Le  plus  ancien  manuscrit  contenant  des  neumes  aquitains'  que  l'on 
trouve  à  la  bibliothèque  d'Albi,  est  I'Antiphonae  et  Responsoria. 
Dans  le  Catalogue  général  -  il  porte  le  numéro  44. 

1.  «  Les  neumes-accents  comme  les  neumes-points,  lisons-nous  dans  la  Paléo- 
graphie Musicale  (tome  I,  p.  124),  descendent  d'une  source  unique,  l'accentuation, 
neumatique.  »  Pourquoi  et  comment  en  est-on  venu  des  premiers  aux  seconds,  qui 
sont  précisément  ceux  qui  abondent  dans  les  manuscrits  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  ?  Dom  A.  Mocquereau  y  répond  en  disant  que  c'est  «  pour  rendre  plus 
rapides  et  plus  faciles  les  mouvements  nécessités  par  le  tracé  des  caractères  »  {id., 
p.  127).  Ce  changement  se  serait  fait  d'ailleurs  successivement. 

Cf.  Tableau  de  la  Paléographie,  ï,  1  25,  et  explications  qui  suivent  ;  II,  127  sq.  — 
Dom  J.  Pothier,  les  Mélodies  grégoriennes,  p.  61-2,  69-70.  «  C'est  en  Aquitaine, 
ajoute  D.  Mocquereau  {id.,  p.  i38),  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  presque  toute 
l'Espagne,  que  le  système  des  points  détachés  arriva  à  son  plus  complet  dévelop- 
pement et  constitua  même  une  notation  régulière  qui  comprend  une  famille  assez 
considérable  de  manuscrits.  » 

Nous  entrerons  plus  loin  dans  les  détails. 

2.  Ce  manuscrit  est  très  intéressant  à  connaître.  En  avant  du  premier  folio  nous 
lisons  le  titre  suivant  :  Antiphon^,  Responsarfa  [sic),  Lectiones,  etc.,  manuscrip- 
tuni  antiquissimum  ex  libris  vener.  capituli  Ecclesiœ  Albiensis. 

Jean  Lapeyre  croit  que  sa  fine  écriture"  Caroline  permet  de  le  faire  remonter 
jusqu'au  ix<^  siècle.  C'est  là  aussi  l'opinion  de  Dom  Leclercq  [Dictionnaire  d'Ar- 
cheulogie  et  de  Liturgie,  tome  I,  col.  io65).  Ce  n'est  peut-être  pas  une  preuve 
certaine  et  convaincante,  surtout  si  nous  ajoutons  que  les  i25  folios  qui  constituent 
le  manuscrit  sont  l'œuvre  de  plusieurs  copistes  qui  les  auraient  écrits  à  plusieurs 
années  d'intervalle. 

Il  est  vrai  que  dans  les  premières  années  de  l'époque  carolingienne  nous  trouvons 
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Les  passages  notés  '  sont  : 

Folio  '2  :  le  Graduel  du  premier  dimanche  de  l'Avent  :  Universi  qui  te  expeclant, 
non  confundentur.  Domine.  —  f.  Vias  tuas.  Domine,  nolas  fac  mihi  :  et  semitas 
tuas  edoce  me.  Su'itV Alléluia.  —  f.  Ostende  nobis,  Domine,  misericordiam  tuani  :  et 
salutare  tuum  da  nobis-. 

Folio  5  :  une  ligne  d'un  verset  de  VOffertoire  de  la  Nativité  (messe  de  l'aurore)  : 
Dominus  regna\it,  decorem  induit...  et  plus  loin  une  longue  suite  de  neumes  sur  le 
mot  die. 

Folio  5  (verso)  :  la  première  ligne  de  Vlntroit  de  la  Nativité,  (messe  du  jour)  : 
Puer  natus  est  nobis  et  Jilius  dalus  est. 

Folio  S5  :  un  Répons  de  l'office  des  Rameaux  :  /;:  die  qua  invocavi  te.  Domine, 
di.x'isti  :  noli  timere  ;  judicasti  causant  meam,  et  liberasti  me,    Domine,  Deus    meus. 

Folio  g3  (verso)  :  une  ligne  d'un  Répons  :  Fgo  sicut  vitis  fructificavi  suavitatem 
odoris,  alléluia. 

Folio  I  i8  :  une  .antienne  des  deuxièmes  vêpres  de  plusieurs  martyrs  :  Absterget 
Deus  omnem  lacrimam  ab  oculis  sanctorum  :  et  jam  non  erit  amplius  neque  luctus, 
neque  clamor,  sed  nec  ullus  dolor  :  quoniam  priora  transierunt^. 

Dans  tous  ces  passages,  les  neumes  ont  été  écrits  en  même  temps 
que  le  texte,  ce  qu'on  reconnaît  très  facilement  à  l'espacement  des 
syllabes  sur  lesquelles  se  développent  de  longues  vocalises*.  Il  n'en  a 
pas  dû  être  très  probablement  d.e  même  dans  un  autre  passage  noté  au 
verso  du  folio  48,  dont  nous  n'avons  pas  parié,  où  les  neumes 
paraissent  avoir  été  rapportés  ultérieurement  avec  de  l'encre  plus 
foncée  ^. 


beaucoup,  comme  dans  ÏAntiphonae  et  Responsoria^  l'écriture  romane  fine  avec 
capitales  très  simples.  Cependant  nous  ne  saurions  oublier  que  les  copistes  de 
notre  pays  d'Aquitaine  ont  conservé  plus  longtemps  que  les  autres  les  formes  an- 
ciennes dans  leurs  travaux.  A  Paris,  en  particulier,  on  trouve  plusieurs  manuscrits 
aquitains  qui  nous  autorisent  à  donner  au  nôtre  une  date  moins  reculée  que  celle 
qui  lui  est  attribuée.  Tels  sont  :  Bibl.  nat.  fonds  latin,  n°  909,  fragments  du  ix«  au 
xie  siècle  ;  no  1240,  écrit  entre  t,33  tt  q36  et  qu'on  peut  rapprocher  d'un  autre  cité 
par  la  Paléographie,  I,  pi.  xvii  ;  n°  1084,  du  xie  siècle  ;  no  11  20,  du  commencement 
de  ce  même  siècle. 

1.  Dans  ce  manuscrit,  qui  contient,  comme  l'indique  le  titre,  des  antiennes,  des 
répons  et  des  leçons,  nous  trouvons  bien  peu  de  textes  avec  points  superposés.  A 
peine  six  passages,  et  encore  relativement  très  courts. 

Nous  devons  ajouter,  pour  être  complet,  que  dans  une  antienne  ou  un  répons,  le 
morceau  n'est  pas  noté  en  entier.  Ici  la  première  phrase,  là  la  dernière,  ailleurs  un 
simple  passage. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  c'est  une  preuve  que  ÏAntiphonae  et  Responsoria  n'é'a't 
nullement  destiné  aux  chantres  ?  Il  est,  en  effet,  difficile  d'admettre  que  la  schola 
savait  par  cœur  toutes  les  antiennes,  excepté  celles  que  renferme  le  manuscrit. 

2.  Il  n'y  a  rien  de  bien  particulier  dans  ce  passage  au  point  de  vue  musical. 
Néanmoins,  nous  devons  faire  remarquer  que  les  syllabes  brèves  des  proparoxy- 
tons sont  chargées  de  plusieurs  notes.  (Cf.  la  brochure  de  D.  Pothier  et  l'article 
paru  dans  la  Tribune  de  Saint-Gervais,  février  1907,  p.  36-41).  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  sur  les  uii  de  tous  les  Domino,  des  podatus  ou  des  torculus.  Men- 
tionnons les  jubili  très  longs  de  V Alléluia  et  du  de  nier  nobis. 

3.  Sur  si  de  transierunt  on  distingue  un  podatus.  L'édition  de  Solesmes  a  un  tor- 
culus. 

4.  V.  g.  dans  le  graduel  du  premier  dimanche  de  l'Avent. 

5.  Très  ultérieurement,  pourrions-nous  dire.  Ce  dut  être  un  élève  de  la  schola  qui 
ajouta  pour  son  usage  personnel  ces  neumes,  assez  mal  faits  d'ailleurs. 


Il  n'y  a,  dans  la  partie  musicale  de  ce  manuscrit,  aucune  trace  de 
ligne  directrice,  ni  de  clef,  ce  qui  rendrait  sa  lecture  fort  difficile  si  on 
n'avait  pas  la  ressource  de  la  comparer  aux  livres  liturgiques  actuels 
qui  contiennent  à  peu  près  les  mêmes  chants. 

Les  notes  simples,  formées  de  points  ou  de  petits  traits  horizontaux, 
sont  placées  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  du  texte,  suivant 
qu'elles  représentent  des  sons  plus  ou  moins  aigus. 

Lorsque  la  voix  s'élève,  ces  points  sont  alignés  obliquement  et  l'on 
arrive  au  plus  élevé  par  un  petit  trait  de  même  direction.  Le  plus 
souvent,  ce  trait  se  termine  par  un  crochet  à  une  hauteur  indéterminée 
et  forme  ainsi  un  neume  ayant  quelque  analogie  avec  le  podalus  de  la 
notation  latine  ^ 

Quelquefois  le  crochet  présente  un  prolongement  vertical  descendant, 
indiquant  une  inflexion  de  la  voix  consécutive  à  son  mouvement  ascen- 
sionnel :  c'est  le  torcidus  -. 

Dans  le  mouvement  descendant,  les  points  sont,  en  général,  super- 
posés verticalement  [climacus)  ^. 

On  trouve  encore  des  signes  ascendants  {epiphonus)  ou  descendants 
[cephalicus)  indiquant  ce  que  Gui  d'Arezzo  appelle  des  sons  liques- 
cents  *,  et  un  signe  exactement  semblable  à  la  lettre  S  du  texte,  f, 
représentant  les  notes  si  ou  ;«/,  que  nous  considérons  aujourd'hui 
comme  notes  sensible  des   gammes    d'ut  ou  de  fa.  Ce  signe  ne  serait-il 

I.  Dans  les  neumes-accents  du  xft  siècle,  le  podatus  était  représenté  par  une 
sorte  d'accent  circonflexe  renversé.  Son  accent  grave,  ou  si  l'on  veut  mieux,  son 
crochet  inférieur  représentant  Taccent  grave,  a  été  remplacé  par  un  point.  Nous 
aurons  encore  d'autres  modifications  à  constater  plus  tard.  (Cf.  Tableau  de  la  page 
69  des  Mélodies   Grégoriennes,  colonne  du  podatus.) 

1.  Dans  la  notation  latine  la  forme  du  torcuhis  était  modifiée.  Ici  encore  un 
point  a  été  substitué  à  l'accent  grave.  (Cf.  D.  Pothier,  id.) 

3.  Le  climacus  est  un  exemple  frappant  du  passage  de  la  notation  latine  à  la 
notation  aquitaine.  Le  signe  dont  nous  parlons  a  pris  successivement  différentes 
formes  que  l'on  peut  trouver  dans  Dom  Pothier  (lac.  cit.). 

4.  Voici  ce  que  dit  le  moine  de  Pompose  des  notes  liquescentes  :  «  Liquescunt  in 
multis  voces  more  litterarum,  ita  ut  inceptus  modus  unius  ad  alteram  limpide  transiens, 
nec  finiri  videaiur.  »  De  même  que  parmi  les  lettres  il  y  a  des  liquides  (L,  M,  N,  R), 
ainsi  parmi  les  sons,  il  en  est  beaucoup  qui  se  liquéfient.  Ceci  arrive  quand,  dans 
le  passage  d'une  syllabe  à  une  autre,  un  son  plein  et  entier  au  début  5e /o'i<i  ensuite 
au  moment  même  de  la  transition,  si  bien  qu'il  ne  semble  pas  finir.  [Paléogr. 
Music,  t.  II,  p.  38.) 

Gui  n'a  pas  été  seul  à  parler  de  ce  genre  de  notes.  Les  Regulae  unisicae  de  ignoto 
6-6T72/i/,  l'auteur  du  traité  De  Harmonica  institutione  et  Jean  de  Mûris  nous  apprennent 
que  la  «note  liquescente  est  un  fait  de  prononciation  qui,  en  raison  de  l'union  intime 
du  texte  et  de  la  musique,  a  son  retentissement  dans  la  mélodie  et  par  suite  dans  la 
Rotation  neumatique  ».  [Id.,  p.  39.) 

Quatre  faits  principaux,  ajoute  la  Paléographie,  sont  à  retenir  :  «  a)  Les  notes 
liquescentes  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  pures  vocalises  ;  /?)  tout  son  liquescent 
finit  un  groupe  neumatique  et  sert  de  transition  à  une  syllabe  nouvelle  ;  c)  toute 
note  finale  d'un  neume  servant  de  transition  d'une  syllabe  à  une  autre  n'est 
pas,  par  cela  seul,  note  semi-vocale:  il  faut  en  outre  que  cette  note  soit  en 
contact  avec  une  syllabe  dont  les  combinaisons  de  consonnes  et  de  voyelles  pré- 
sentent des  conditions  phonétiques  spéciales  entraînant  la  liquescence  ;  d)  la 
liquescence  dans  la  mélodie  n"a  pas  lieu  toutes  les  fois  que  se  présentent  dans  le 
texte  les  conditions  phonétiques  qui  la  déterminent  ordinairement.  » 
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pasoriginaireineiit  une  abréviation  du  latin  semis,  amonçant  l'ihtervallc 
d'un  demi-ton  qui  sépare  chacune  de  ces  notes  de  la  suivante  ?  Dom 
Pothier,  dans  ses  Mélodies  Grégoriennes,  l'identifie  justement  au 
quilisma  de  la  notation  latine  '. 

Enfin,  un  signe  analogue  au  porrectus''^  de  cette  dernière  notation  a 
vraisemblablement  le  même  sens,  c'est  à-dire  représente  une  élévation 
et  un  abaissement,  suivi  d'une  nouvelle  élévation  de  la  voix. 

Nous  avons  dit  que  les  notes  isolées  étaient  représentées  par  de 
simples  points  ou  par  de  petits  traits  horizontaux.  Ceux-ci  semblent 
devoir  indiquer  un  léger  appui  de  la  voix.  Quand  le  mouvement 
ascendant  conduit  à  un  de  ces  traits,  on  trouve  un  signe,  assez  rare 
d'ailleurs,  ressemblant  à  une  virga  ou  accent  aigu  incurvé  à  son 
extrémité  supérieure. 

Le  signe  3  placé  généralement  sur  l'avant-dernière  note  d'un 
groupe  ascendant  parait  exprimer  une  accentuation  particulière  avec 
un  léger  ralentissement,  avant  la  terminaison  de  la  phrase  mélodique 
[pressus]  ^. 

Toutes  les  notes  d'un  même  neume  sont,  en  général,  d'égale  durée. 
Lorsqu'on  veut  indiquer  que  la  voix  doit  s'arrêter  plus  longtemps  sur 
une  note,  on  met  deux  points  à  côté  l'un  de  l'autre  {strophicus)  '".  Le 
rythme  n'est  marqué  par  aucun  signe  spécial;  les  arrêts  sont  déter- 
minés seulement  par  le  sens  des  paroles  ou  de  la  mélodie  5, 


Essayons,  en  nous  servant  des  graduels  actuels,  de  traduire  un  allc- 
iuia  noté  qui  se  trouve  dans  ces  Aniiplionae  et  Responsoria. 


1.  Dans  les  tableaux  des  différentes  notations  donnés  parles  Mélodies  Gréoorii  unes, 
nous  relevons  bien  le  signe  f.  On  sait  que  dans  la  notation  latine  il  est  représenté 
différemment.  Dans  son  chapitre  viii,  D.  Pothier  écrit  :  «  Il  existe  un  signe  d'orne- 
ment dont  les  anciens  parlent  assez  souvent.  C'est  le  quilisma.  <>  x\ribon  et  Engelbert 
y  voient  marqué  un  son  liquescent  servant  ordinairement  à  relier  deux  notes 
distantes  d'une   tierce  mineure. 

Quilisma  vient  du  grec  y.yXtio,  volvo,  et  signifierait  nota  volubilis,  qu'il  faut 
«  rouler  pour  ainsi  dire  autour  de  la  première  note  avant  de  monter  à  la  seconde  ». 

Quant  à  la  forme  du  quilisma  donné  dans  le  44  aquitain,  on  peut  l'expliquer  en 
disant  que  le  célèbre  Jean  de  Mûris  appelait  ainsi  \e  pon-ectus. 

2.  Pour  les  changements  successifs  de  ce  signe,  consulter  les  Mélodies  Grégoriennes, 
premier  tableau  de  la  page  G9,  colonne  du  porreotus.  Nous  les  retrouverons 
presque  tuus  dans  les  périodes  suivantes. 

3.  ]-.&  pressus  n'a  pas,  pour  ainsi  dire,  de  ressemblance  avec  le  pressus  de  la 
notation  latine. 

4.  Le  slrophicus  n'est  autre  chose  qu'un  groupe  de  punctum  ou  plus  exactement 
de  virga.  Celle  ci  peut  être  simple,  double,  triple,  d'où  les  noms  de  apostropha, 
distropha,  tristropha,  et  d'une  manière  plus  générale,  strophicus. 

5.  L'auteur  n'a  nullement  l'intention  d'aborder  ici  la  grande  question,  toujours  si 
discutée,  du  rythme  grégorien.  Nous  ne  voulons  pas  la  traiter,  ce  n'est  pas  la  place. 
Nous  avons  à  nous  occuper  simplement  de  la    notation  et    non  de  l'interprétation. 
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La  concordance,  parfaite  dans  certains  endroits  ',  ne  peut  s'obtenir 
en  d'autres  qu'en  lisant  séparément  les  phrases  musicales,  comme  si 
les  notes  étaient  écrites  sur  une  portée  idéale  3,  avec  des  clefs  différentes. 
La  tradition  orale  jouait  donc,  à  cette  époque,  un  grand  rôle  dans 
'Texécution  du  chant  grégorien,  et  la  notation  était,  pour  le  chanteur, 
une  sorte  d"aide-mémoire,  plutôt  qu'une  indication  exacte  des  intona- 
tions, lui  permettant  de  retrouver  un  air  inconnu  sans  autre  secours  K 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Cette  notation  va  cependant  se  préciser  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  l'on  étudiera  des  documents  plus  récents.  Avec  le  manuscrit  por- 
tant dans  le  Catalog^iie  g-énéral  le  numéro  42,  nous  sommes  au 
x"  siècle  ^  ;  léchant  que   nous   rencontrons    au    dernier    folio  est    déjà 


1.  Nous  n'avons  donné  qu'un  simple  fragment.  Les  passages  neumés  du  numéro 
44  se  trouvent  dans  tous  nos  livres  actuels.  Il  était  dès  lors  inutile  de  les  repro- 
duire. 

2.  Portée  que  le  système  à  points  superposés  pouvait  laisser  apparaître.  Comme  le 
fait  remarquer  D.  Pothier,  il  n'y  aura  pas  la  moindre  difficulté  à  tracer  dans  quel- 
ques années  la  ligne  directrice  à  la  pointe  sèche,  en  attendant  l'adoption  de  la  portée 
complète. 

3.  C'est  là  l'opinion  de  tous  ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  des  origines  du  chant 
romain.  Cf.  P.  Wagner,  Orioine  et  développement  du  chant  Iturgiqw.  A.  Gastoué, 
loc.  cit. 

4.  Ce  manuscrit  n'avait  pas  primitivement  de  titre.  Composé  de  trois  parties  bien 
distinctes,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  l'on  cousut  ensemble  les  80  folios,  que 
l'on  mit  en  avant  du  premier  le  titre  suivant:  10  Hincmari  aj-chiepi;copi 
Rhemensis  Conslitutiones  Synoiicae  anno  S52.  —  20  Archiepiscopo  Narbonensi 
Sigebodo  Almarici,  monaclii  et  presbyteri,  responsio  ad  diversas  quaestiones  de 
baptismo.  —  3°  De  signo  criicis  et  benedictione  aquae  ciim  sale,  cinere  et  viuo  et  de 
caetcris    mysteriis  ecclesiae  consecrandae  Rubricae. 

Dom  Ledercq  [loc.  cit  ,  col.  io65)  lui  donne  simplement  pour  titre  :  Recueil  ;  de 
signo  crucis...  etc.  Il  le  fait  remonter  jusqu'au  ix'=  siècle.  Il  aurait  été  écrit,  croit-il, 
entre  gSo  et  i025.  Peut-être  n'est-ce  pas  très  exact.  Nous  en  donnerons  trois  preuves  : 
a)  Hincmari  episcopi  Rhemensis  constitutiones  syi  odicœ  anno  85  2.  Ces  constitutions 
synodiqaes  de  l'évêque  Hincmar  (806-8S2),  qu'il  faut  bien  se  garderde  confondre 
avec  Hincmar  évêque  de  Laon,  déposé  en  87 1,  ont  été  copiées  sur  l'original.  Ce 
dernier  date  au  plus  tôt  de  la.seconde  moitié  du  ixe  siècle,  vers  86o-S65.  Assurément 
il  n'a  pas  été  transcrit  avant  870,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  parchemin  était 
à  cette  époque  très  cher  et  que  les  copistes  étaient  rares.  Resterait  à  savoir  si  le 
recueil  dont  il  est  ici  question  est  la  première  copie  de  l'original.  —  /')  Archiepiscopo 
Narboi.ensi  St<^cbodo  Almarici,  monachiet  presbyîeri.responsio  addiversas  quaestiones 
de  baptismo.  Sait  on  à  quelle  époque  ont  vécu  l'évêque  Sigebode  et  le  moine  Almaric  ? 
L'histoire  générale  du  Languedoc  de  D.  Devic  et  de  D.  Vaissete  nous  apprend  que 
Sigebode  succéda  en  865  à  Frédold,  qu'il  consacra  en  873  une  église  construite  par 
ses  frères,  prit  une  large  part  deux  ans  après  à  une  assemblée  d'évêques  à  Chàlons-sur- 
Saône,  et  mourut  en  885,  «peu  de  temps  après  que  Wifred,  comte  de  Barcelone,  l'eut 
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beaucoup  plus  facile  à  déchiffrer,  grâce  à  une  ligne  tracée  à  la  pointe 
sèche  %  sur  laquelle  toutes  les  notes  semblent  être  repérées. 

Les  signes  employés  diffèrent  peu  de  ceux  du  manuscrit  précédent. 
Les  points  et  les  traits  sont  cependant  espacés  avec  plus  de  soin  et  les 
pressas  deviennent  à  peu  près  semblables  à  la  lettre  m  2.  Dans  le 
mouvement  ascendant,  les  groupes  de  deux  notes  reliées  par  un  trait 
(/70<ia/«5)  contiennent  une  figure  ayant  assez  exactement  la  forme  de  la 
lettre  c  -'. 

Le  chant  contenu  dans  ce  manuscrit  se  rapporte  à  l'office  des 
Rameaux.  Quoique  nous  n'en  ayons  trouvé  aucune  trace  dans  les  livres 
liturgiques  modernes,  nous  avons  essayé  de  le  reconstituer  en 
attribuant  aux  notes  placées  sur  la  ligne  la  valeur  relative  fa  '-'.  Cette 
hypothèse  paraît  se  justifier  à  la  fois  par  le  sens  musical  et  par  les 
analogies  qu'on  peut  établir  entre  ce  manuscrit  et  ceux  d'une  époque 
ultérieure. 

L'exemple  musical  que  nous  donnons  ne  peut  avoir  de  l'importance 
que  comme  spécimen  de  ce  temps.  C'est  là  la  seule  raison  pour  laquelle 
nous  le  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur. 
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prié  de  prendre  l'administration  de  l'église  d'Ausone  ».  Il  vécut  donc  à  la  fin  du 
ixo  siècle,  et  les  réponses  à  lui  adressées  par  Almaric  ne  peuvent  pas  remonter 
plus  haut  que  870.  Quand  furent-elles  écrites  ?  Plus  tard  très  probablement. 
—  c)  Le  passage  noté  que  renferme  le  manuscrit  n'est  certes  pas  du  ixc  siècle. 
Nous  ne  le  trouvons  dans  aucun  manuscrit  de  cette  époque.  Il  apparaît  seulement 
dans  ceux  du  xi«  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

1.  Cette  ligne  tracée  à  la  pointe  sèche  n'est-elle  pas,  elle  aussi,  un  indice,  une 
preuve  de  ce  que  nous  disons  plus  haut  ?  Au  ix'^  siècle,  cette  ligne  n'est  pas  connue. 
Nous  ne  l'avons  pas  trouvée  dans  le  manuscrit  qui  a  fait  l'objet  de  l'étude  de  la 
première  période,  et  qui  est  du  x".  Enfin,  nous  savons  que  c'est  Gui  d'Arezzo  qui  a 
inventé  ou  plus  exactement  perfectionné  ce  système  de  la  pointe  sèche. 

?..  Ce  signe  s'est  modifié.  Au  fond,  la  différence  n'est  pas  très  sensible.  Ce  n'est 
pas  la  forme  du  pressas  qui  a  varié,  mais  simplement  sa  position.  D'ailleurs  nous 
constaterons  plus  tard  d'autres  changements. 

3.  C'est  un  acheminement  au  podatus  que  nous  trouvons  dans  les  manuscrits 
latins  du  xnic  siècle,  podatus  employé  dans  les  éditions  de  Solesmes  et  dans  l'édi- 
tion vaticane. 

4.  C'est  le  seul  passage  noté  que  renferme  ce  manuscrit.  Au  verso  du  même 
feuillet,  il  y  a  bien  un  autre  chant  ;  malheureusement,  une  grosse  mouillure^ 
ajoutée  à  l'usure  du  parchemin,  en  rend  la  lecture  à  peu  près  impossible. 
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Dans  cette  antienne,  les  lignes  qui  traversent  les  neumes  ne 
paraissent  nullement  d'ailleurs  avoir  été  tracées  dans  l'intention  de  les 
faire  servir  à  préciser  la  notation.  Le  parchemin  a  dû  être  réglé  uni- 
formément d'un  bout  à  l'autre  du  folio,  pour  recevoir  le  texte  ;  en  y 
mettant  un  chant  noté,  il  semble  qu'on  ait  utilisé  une  disposition  pro- 
bablement imprévue,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  très  commode  pour 
échelonner  convenablement  les  points  ''. 

Aussi  l'emploi  systématique  des  lignes  directrices  va-t-il  se  généraliser 
et  se  perfectionner  de  plus  en  plus,  jusqu'au  moment  où  les  portées 
multilinéaires  dont  elles  constituent  en  quelque  sorte  l'embryon, 
fixeront  définitivement  les  positions  relatives  de  toutes  les  notes. 


Cela  se  trouve  déjà  réalisé  en  partie    dans  un  magnifique   manuscrit 
du  xii^  siècle,  le  n°  5,  un  Sacramentah^e  °.  Il  contient  les  généalogies  de 


1.  Cette  disposition  n'est  pas  constante  dans  tout  l'ouvrage.  Au  fond  même,  elle 
n'est  guère  accentuée  qu'aux  derniers  feuillets.  Si  on  a  eu  l'heureuse  idée  de  l'utiliser 
pour  échelonner  les  neumes,  c'est  qu'à  cette  époque  on  devait  la  connaître.  Le 
choix  et  remploi  qu'on  en  a  fait  ont  été  très  heureux. 

2.  Ce  manuscrit  comprend  i65  folios.  Les  6  premiers  renferment  un  calendrier. 
Au  septième  seulement  nous  trouvons  engrosses  capitales  le  titre: 

In  Nomme    Domini  Nostri   Jesii  Christi 
Incipit  Liber    Sacramentorum 
Per  circulum  anni 
A   beato    Gregorio  papa    iirbis  Romac  editiis. 

Ce  sacramentaire  est  l'œuvre  d'un  nommé  Sicard, comme  nous  le  lisons  au  folio  o: 
Scriptoris  libri  lector  memor  esto  Sicardus. 

«  Deuxpéricopes,ditD.  Leclercq  (/oc.  cz7.,  col.  1064),  s'y  rencontrent  pour  l'évangile 
de  matines  le  jour  de  Noël.  »  Us  occupent  les  folios  i55-i6o.  Il  faut  remarquer  que 
ces  six  feuillets  ne  sont  pas  des  feuillets  rapportés.  Ils  font  partie  du  sacramentaire. 
Au  verso  du  folio  i54  nous  lisons  les  oraisons  de  sainte  Marthe  et  au  verso  du 
folio  i6o  (le  même   qui  contient  la  fin  de  la  généalogie)  celles  pour  l'évêque. 

L'écriture  très  grosse  et  très  claire  du  manuscrit,  en  même  temps  que  les  capitales 


N.-S.  J.-C.  selon  saint  Matthieu  (i,  1-16)  et  selon  saint  Luc  (111,2  i-5i  ), 
notées  avec  un  soin  remarquable. 

Nous  transcrivons  ici  simplement   le  début   et  la  fin  de  chacune  de 
ces  généalogies  : 


1°  GENEALOGIE  DE  J.-C.  D'APRES  SAINT    MATTHIEU. 
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2°    GENEALOGIE    DE    J.-C.   D'APRES  SAINT  LUC 
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assez  souvent  ornée  de  jolies  miniatures,  nous  permettent  d'assigner  le  xii«  siècle 
comme  date.  Ces  capitales  ornées  ne  se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  d'une 
époque  antérieure.  C'est  ainsi  que  dans  un  autre  sacramentaire  du  xi«  siècle 
conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Albi,  elles  sont  tout  à  fait  ordinaires.  Dans 
celui  qui  nous  occupe, au  contraire, nous  avons  remarqué  le  Te  de  Te  igitur  et  le  sigle 
VD  de  la  préface,  enjolivés  comme  les  manuscrits  de  l'époque  romane.  (Cf.  Dict. 
d'ArchéoL,  t.  I,  col.  i6i,  sq.)  On  trouve  une  copie  partielle  du  sacramentaire  no  5  à 
la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  i68o3.  Après  avoir  cousu  ensemble  les  i65 
folios,  on  a  écrit  au  feuillet  de  garde  le  titre,  au-dessus  duquel  on  a  ajouté  plus  tard, 
avec  une  encre  très  noire,  la  mention  de  la  généalogie  de  J.-C.  qui  se  trouve  à  la 
fin.  Comme  les  précédents,  cet  ouvrage  appartenait  avant  la  Révolution  française 
au  chapitre  d'Albi,  comme  nous  le  lisons  au  verso  de  la  première  page  :  «  ex  libris 
ven.  capituli  ecclesiae  Albiensis.  » 
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I.  La  première  généalogie  se  développe  d'après  les  premiers  neumes  indiqués.; 
Il  en  est  de  même  de  la  seconde.  Nous  avons  cru  inutile  dès  lors  de  les  reproduire 
en  entier.  -     ,         - 

iVl.  Pierre  Aubry,  dans  une  de  ses  savantes  études,  nous  donne  un  chant  de  la 
génération  assez  différent  du  nôtre,  «  d'après  un  évangéliaire  appartenant  à  l'église 
autrefois  collégiale,  aujourd'hui  paroissiale,  de  Saint-Maclou,  à  Bar-sur-Aube  ;  le 
manuscrit  est  écrit  en  notation  messine  diastématique  ».  Nous  le  donnons  ici 
comme  P.  Aubry  en  notation  guidonienne; 
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Liber  genera-ti-6nis  Jesu  Christi   fi-li-  i  David,  fi-  li-  i 
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Abraham.     Abraham    génu-   it 
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1-sa-  ac,   Lsa-  ac  autem  génu-   it  .la-  cob,  Jacob  au-  tem  génu-  it  .ludam  et  fratres  ejus.  ■ 

Cette  paraphrase  est  en  troisième  mode,  à  l'allure  mineure.  En  général,  tout 
mode  mineur,  selon  la  remarque  de  l'abbé  Lebeuf,  exprime  assez  bien  le  ton, 
d'une  complainte.  C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  le  trouvons  dans  la  généa-: 
logie  que  nous  venons  de  reproduire  et  aussi  dans  celle  du  manuscrit  d'Albi,  Liben 
sacramentorum,  avec  cette  différence  que  nous  nous  trouvons  ici  en  ré  mineur 
et  non  plus  en  mi  mineur,  si  tant  est  qu'on  puisse  établir  une  comparaison  entre 
ces  tonalités.  Cf.  Pierre  Aubry,  Vidée  religieuse  dans  la  poésie  lyrique  et  la  musique 
française  du   moyen  âge  :   les  épîtres  farcies  ;  Paris,  18,97,  page ^i 5.  .  .  _    , 
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Dans  ces  deux  passages  notés,  la  ligne  directrice  à  la  pointe  sèche 
a  été  faite  évidemment  en  vue  de  la  notation.  Le  point  est  l'unique 
forme  de  la  note  isolée  i,  les  petits  traits  horizontaux  ont  disparu 
totalement  pour  faire  place  à  des  points  2.  Les  signes  de  ligature  ascen- 
dante et  quelques  rares  iorciilus  sont  maintenus,  ainsi  que  les  pressus 


ici  encore  légèrement  modifiés  3. 


Dom  Joseph  Pothier  a  consacré  un  article  aux  chants  des  généalogies  dans  la 
Revue  du  chant  grégorien  (année  1897,  i5  décembre,  pages  ôS-yi).  Nous  devons  en 
dire  un  mot. 

La  mélodie  qu'il  donne  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  répandue  ;  en  voici  un 
court  extrait  : 


S 
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Liber  generati- onis    Jesu  Christi   fi-U-i   David,    fi-li-i     Abra-ham. 

Malgré  les  différences  que  nous  pouvons  établir  avec  la  notatioii  que  nous 
donnons  plus  haut,  il  est  à  remarquer  que  les  syllabes  accentuées  sont  plus  élevées 
que  celles  qui  les  précèdent  ou  les  "suivent  ;  c'est  là  une  règle  appliquée  à  peu  près 
dans  tous    les  anciens  chants  grégoriens. 

Ces  différences  ne  doivent  nullement  étonner.  Comme  le  fait  remarquer  l'auteur 
des  Mélodies  grégoriennes,  la  «  trame  mélodique  qui  constitue  le  fond  même  du 
dessin  musical  reste  la  même,  mais  sur  ce  fond  peuvent  être  brodés  des  ornements 
plus  ou  moins  riches,  qui  le  couvrent  plus  ou  moins,  sans  toutefois  le  faire  entière- 
ment disparaître  :  on  le  reconnaît  toujours  sous  les  fioritures  ».  Tandis  que,  dans 
le  chant  reproduit  par  Dom  Pothier,  on  est  surtout'  arrêté  par  la  simplicité  de  la 
mélodie,  qui  est  presque  syllabique,  dans  celui  que  nous  avons  transcrit,  on 
remarque  certains  écarts,  certains  ornements  qui  rompent  très  harmonieusement  la 
monotonie  du  texte. 

Le  savant  bénédictin  donne  encore  deux  autres  chants  de  généalogies,  pris,  le 
premier  dans  un  ancien  missel  de  Toul,  qui  se  chante  sur  deux  phrases  alternantes, 
le  second  dans  un  manuscrit  dominicain  dont  toutes  les  phrases  se  terminent  en 
premier  ton  comme  dans  le  nôtre  : 
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Liber  genera-ti- 6-   nis  Je-su  Chris-ti,  etc. 


'il- 


■— B — - — a—- 


!!:.i!it:=r!fzirr-! 


1-! ^«— i— I 


Li-ber  genera-ti-     ô-   nis fi-       11- i    A-braham. 


1.  C'est   le  punctuni  de  la  notation  latine.  Il  abonde  dans  notre  manuscrit. 

2.  Ce  changement,  cette  modification  continue  à  évoluer.  Les  neumes  ont  tous 
des  tendances  à  devenir  des  neumes  à  points  superposés  ;  et  plus  nous  nous 
avancerons  vers  la  Renaissance,  plus  nous    trouverons  de  ces  points. 

3.  Les  torculus  sont  maintenus,  il  est  vrai,  mais  avec  quelques  variations.  Bientôt 
ce  signe  sera  transformé  presque  complètement. 

Les  pressus,  nous  le  disons  au  début  de  la  deuxième  période,  ont  des  res- 
semblances avec  la  lettre  77Î.  Nous  faisons  remarquer  même  que  ce  n'était  pas  la 
forme,  mais  bien  la  position  qui  avait  varié. 

Les  neumes  que  nous  retrouvons  le  plus  souvent  sont  les  podaius  et  les  clivis, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  parcourant  la  transcription  donnée  plus 
haut. 

Les  uns  appartiennent  dès  lors  à  la  première  ou  à  la  deuxième  époque.  Les  clivii; 
sont  représentées  par  deux  points  superposés,  comme  dans  les  manuscrits  précé- 
dents et   aussi  comme  dans  les  manuscrits  qui  suivront. 

Les  climacus    ne    sont   pas   non  plus    modifiés.    Sur  fu    de  juit    An:os,   on   voit 
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La  mélodie  qui  accompagne  le  texte  n'est  guère  usitée  aujourd'hui  ^ 
La  traduction  en  musique  que  nous  en  avons  donnée  nous  semble 
cependant  bien  moins  douteuse  que  celle  des  manuscrits  précédents, 
et  cela  malgré  l'absence  de  toute  indication  précise  et  nette  qui  permette 
d'assigner  une  valeur  tonale  aux  notes  ou  aux  neumes  à  points  super- 
posés, placés  sur  les  lignes  directrices,  très  facilement  reconnaissables 
dans  ce  Libe?^  sacramentoriun  sancti  Gregor^ii. 

(^A  suîP?^e.)  Jean   Lapeyre. 


quatre  points  superposés  que  nous  traduisons  ainsi    r\    Nous  dirons  la  même  chose 

des  strophicus  ex.  des  porrectus. 

Dans  le  manuscrit  dont  nous  parlons,  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  des 
autres  neumes  epiphonus,  cephalicus  et  surtout  pas  la  moindre  apparence  du 
quilisma,  dont  il  a  été  question  dans  la  première  période  à  propos  des  Antiphonae 
et  Responsoria. 

1.  Dom  Pothier  {loc.  cit.,  p.  67)  dit  qu'elle  est  encore  en  usage  dans  certains 
couvents  et  même  dans  plusieurs  diocèses.  Très  en  vogue  au  moyen  âge,  elle  est 
maintenant  bien  délaissée. 
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André  PiRRO.  —  L'esthétique  de  Jean-Sébastien    Bach.  Un   vol.  gr.  in-8o  de 
540  pages,  avec  musi^jue.   Paris,  Fischbacher.  —  Descartes  et  la  musique. 

Un  vol.  gr.  in-S"  de  viii-128  pages.  Paris,  Fischbacher. 

Un  livre  admirable.  Il  en  faudrait  parler  longuement  —  et  dignement.  La  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  à  laquelle  il  fut  présenté  par  l'auteur,  accueillit  cette  «  thèse  » 
comme  un  monument  de  l'histoire  de  l'art. 

M.  Pirro  est  beaucoup  plus  qu'un  analyste  méthodique  et  perspicace.  Il  est  un 
artiste  ému  et  qui  s'excuse  avec  éloquence  d'avoir,  pour  expliquer  Bach,  c  divisé  la 
beauté  cohérente  de  son  œuvre  ».  Et  en  même  temps  il  échappe  aux  dangers  d'une 
admiration  aveugle  qui  verrait  dans  le  Cantor  de  Leipzig  un  prodigieux  inventeur, 
sans  ascendants  et  sans  modèles.  Il  nous  le  montre  fidèle  à  la  tradition,  «  disciple 
de  tous  les  grands  musiciens  qui  l'ont  précédé,  »  et  il  établit  que  J.-S.  Bach  a  cher- 
ché «  beaucoup  moins  à  innover  dans  le  langage  commun  qu'à  le  parler  avec  plus 
d'énergie,  n'ayant  point  le  souci  d'être  rare,  mais  l'opiniâtre  dessein  d'être  puissant». 
C'est  là,  si  l'on  peut  dire,  le  sommet  de  la  thèse,  et  de  la  démonstration  qui  est 
faite,  lumineuse,  se  dégage  une  grande  leçon  :  force  prime  nouveauté.  Les  maîtres 
de  l'art  ne  s'efforcent  point  d'être  originaux.  Jamais  la  volonté  ne  leur  vient  de  rom- 
pre avec  le  passé,  de  se  forger,  tout  d'une  pièce,  des  armes  inconnues  pour  aller  à  la 
gloire  :  ils  ne  visent  pas  plus  à  la  gloire  qu'à  l'inédit. 

Bach,  lui,  s'est  proposé  de  mettre  au  service  de  sa  foi  le  génie  qu'il  avait  reçu  de 
son  Dieu.  Il  s'est  donné  pour  mission  d'enseigner  et,  en  quelque  façon,  d'imposer 
aux  hommes  les  vérités  dont  il  avait  l'âme  pleine,  et,  jusque  dans  sa  musique  instru- 
mentale, il  poursuit  son  œuvre  d'édification. 

Il  est  arrivé  que  son  obstination  passionnée  à  se  frayer  une  langue  souple,  à  la 
fois  intense  et  persuasive,  capable  de  charmer  autant  que  de  convaincre,  l'a  mis  en 
possession  du  plus  merveilleux  outil  que  jamais  musicien  ait  possédé.  Et  c'est  bien 
le  cas  de  parler  d'outillage,  car  le  fond  de  cette  langue  est  la  fugue,  que  l'école  avait 
créée.  Bach  la  libéra  de  la  scolastique.  Devenue  chez  lui  un  mode  de  la  pensée,  elle 
se  prête,  sans  sollicitation  aucune,  à  tous  les  élans  de  son  éloquence.  Jamais  l'école 
n'y  transparaît  ;  jamais  la  formule  n'y  règne. 

Et  c'est  ainsi  —  car  tout  se  tient  —  que  ce  noble  et  obstiné  «  prêcheur  »  devient 
le  musicien  parfait  dont  l'œuvre  contient  en  germe,  en  puissance,  tout  l'art  posté- 
rieur. Tant  que  la  polyphonie  restera  installé  esur  la  tonalité,  J.-S.  Bach  en  sera,  pour 
l'artiste  probe,  l'indispensable  initiateur. 

M.  Pirro  nous  apprend  comment  Bach,  à  travers  la  trame  sonore,  a  disposé  les 
mots,  comment  il  a  ordonné  les  pensées.  Les  motifs,  tirés  souvent  du  répertoire 
commun  aux  musiciens  du  temps,  deviennent  siens  par  le  parti  qu'il  en  .tire.  Et  ses 
habitudes  d'esprit,  volontairement  acquises,  sont  si  constantes,  elles  sont  fondées 
sur  des  raisons  qu'il  estime  si  solides,  qu'il  se  fait  une  obligation  d'y  rester  fidèle 
au  prix  de  quelques  redites.  Peu  lui  importe  que  les  mêmes  idées  évoquent  les 
mêmes  moyens.  Même  il  lui  importe  qu'il  en  soit  ainsi,  afin  que  l'auditeur  recon- 
naisse et  comprenne... 
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Pour  nous,  qui  regimbons  peut-être  aux  eirlets  mystiques  de  cette  éloquence,  nous 
ne  saurions  cependant  trouver  à  ces  répétitions  quelque  ennui.  Un  tel  lyrisme  se 
dégage  de  ces  «  oraisons  »,  souvent  pareilles  par  leur  objet,  toujours  dissemblables 
par  le^s  développements  qu'elles  appellent,  qu'il  suffit  de  se  livrer,  sans  résistance,  à 
son  entraînement.  Telle  pièce  où  les  mots  sont  hachés,  répétés,  inlassablement,  et 
qui  verbalement  peut  sembler  puérile  à  des  auditeurs  inattentifs,  deviendra,  pour  qui 
sait  être  ému,  une  source  de  joies  profondes.  Tant  d'allégresse  ou  de  douleur,  tant 
d'abandon  ou  tant  de  crainte  se  cachent  sous  les  mots  et  s'expriment  par  les  sons, 
qu'ici  la  musique  est  maîtresse  et  parle  sans  eux,  —  ou  malgré  eux. 

M.  Pirro  nous  montre  encore  comment  l'orchestre  de  Bach  s'est  adapté,  merveil- 
leusement, aux  volontés  du  maître.  Cet  organiste,  qui  joue  des  instruments  associés 
comme  il  joue  des  registres  de  son  orgue  et  qui,  ennemi  des  timbres  trop  nuancés, 
procède  surtout  par  des  oppositions  d'ombre  et  de  lumière,  a  cependant  des  combi- 
naisons orchestrales  une  entente  merveilleuse.  Le  malheur  fut  que  ses  exécutants 
étaient  malhabiles,  insuffisants  par  le  talent  comme  par  le  nombre,  et  que  le  noble 
maître  dut  adapter  à  de  pauvres  moyens  la  facture  instrumentale  de  ses  cantates. 
En  dépit  de  telles  entraves,  Bach  a  choisi,  parmi  les  voix  de  l'orchestre  dont  il  dis- 
posait, les  plus  persuasives  ;  en  même  temps  il  respectait  les  habitudes  courantes, 
auxquelles  il  se  gardait,  dans  la  crainte  d'être  incompris,  d'apporter  quelque  trouble. 
Ici  encore  il  s'est  contenté  d'être  plus  éloquent  que  ses  devanciers,  et  de  les  sur- 
passer en  abondance  et  en  vigueur. 

A  lire  —  et  c'est  un  plaisir  supérieur  —  VEsthétique  de  J.-S.  Bach,  on  arrive  à 
conclure,  avec  M.  Pirro,  que  la  musique,  expansion  illimitée  de  la,  sensibilité,  est 
aussi  œuvre  de  l'intelligence;  qu'elle  peut,  avec  et  sans  le  secours  des  mots,  expri- 
mer par  ses  nobles  constructions  autre  chose  que  des  fantaisies  chatoyantes  pour 
l'oreille;  qu'elle  doit  être  Esprit  pour  régner  sur  les  cœurs.  La  pureté  de  la  langue 
n'engendre  point  la  sécheresse.  La  beauté  de  la  technique,  la  perfection  des  formes 
sonores,  ne  sont  point  vaines.  Jean-Sébastien  a  considéré,  en  artiste  absolu,  que, 
pour  louer  Dieu,  il  devait  posséder  tous  les  secrets  de  l'art. 

M.  Pirro,  dans  un  livre  magnifique,  montre  comment,  de  ces  secrets,  Bach  se 
rendit  maître. 

Maurice  Emmanuel. 

Le  second  volume  que  nous  annonçons  forme  la  thèse  complémentaire  présentée 
à  la  Faculté  par  M.   Pirro. 

Les  premières  lignes  indiquent  excellemment  le  but  que  Fauteur  s'est  proposé  : 
a  Le  travail  que  j'entreprends  ici  se  rapporte  moins  à  Descartes  philosophe  qu'à 
Descartes  «  honnête  homme  »,  curieux  et  cultivé.  Ce  que  l'auteur  du  Discours  de  la 
Méthode  nous  a  laissé  de  plus  complet  sur  la  musique,  vient  en  effet  d'un  temps  où, 
vêtu  de  vert,  il  vivait  encore  dans  le  monde,  à  la  façon  d'un  cavalier.  »  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  M.  Pirro  a  parfaitement  réussi  ;  ceux  qui  connaissent  les  qualités 
des  études  musicologiques  et  biographiques  publiées  par  notre  excellent  confrère  les 
retrouveront  toutes  dans  cet  intéressant  volume,  où  est  exposé  un  des  côtés  non 
des  moins  curieux  de  la  vie  de  Descartes. 


DoM  SuNOL.  —  Méthode  complète  de  chant  grégorien.  —  Traduction  avec 
préface  et  table  analytique  par  Dom  Sablayrolles.  Un  vol.  in-12  de  252  pages. 
Desclée  et  Cie. 

Si  cet  ouvrage  ne  comprenait  que  les  principes  du  solfège  et  du  chant,  nous  ne 
pourrions  que  ie  louer.  Mais  il  est  avant  tout  un  résumé  des  nouvelles  théories 
par  quoi  l'on  a  compliqué  si  étrangement  la  notation  et  le  rythme  du  chant 
grégorien.  Aussi  aurions-nous  trop  à  reprendre  en  détail.  Mais  relevons  en  parti- 
culier deux  grosses  erreurs  qui  font  juger  des  sources  mêlées  où  a  parfois  puisé 
l'auteur.  Page  100,  on  nous  cite  comme  représentants  de  l  école  italienne  du 
xvc-xvie  siècle,  «  Josquin,  Brumel,    Févim,  Clément  et  Palestrina  ».    C'est  un  peu... 
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aventuré.  Page  12?,  on  dit  sans  sourciller  que  les  dernières  éditions  de  Solesmes 
ont  des  «  signes  rythmiques  ou  ronianiens  (du  nom  du  moine  Romanus.  le  fonda- 
teur de  la  célèbre  école  de  Saini-Gall,  qui  en  eut  le  premier  l'idée;.  »  Cela  est  encore 
plus  risqué,  car,  même  en- mettant  à  part  la  question  de  la  légende  de  Romanus,  on 
sait  fort  bien  que  les  signes  rythmiques  ajoutés  par  Dom  Mocquereau  au  chant 
grégorien  ne  •  sont  pas  du  tout  les  signes  romaniens  auxquels  on  prétend  en  vain 
les  rattacher^  et  sur  lesquels  nous  connaissons  assez  les  déclarations  officielles  du 
5aint-Siège,  sans  avoir  à  nous  préoccuper  de  ce  qu'on  vient  nous  dire  à  ce  sujet  '. 
Est-il  aussi  bien  exact  de  dire  que  dans  une  fonction  sacrée  où  l'on  exécute  des 
morceaux  polyphoniques,  les  «  mélodies  grégoriennes  sans  accompagnement 
paraissent,  par  l'effet  du  contraste,  pauvres  et  nues  »  ?  Nous  avons  pourtant  bien 
l'habitude  de  ce  mode  d'exécution,  et  le  sens  musical  de  la  monodie  pure  nous  a 
jqujours  satisfait,  même  dans  ce  cas. 

.  -  Sans  vouloir  entrer  dans  des  polémiques  inutiles,  j'ajouterai  qu'en  diverses  pages 
se  glisse  un  esprit...  peu  charitable  pour  les  personnes  qui  ne  pensent  pas  comme 
l'auteur;  on  est  étonné  de  voir  sous  une  telle  plume  l'appréciation  que  Dom  Pothier 
ji'a  été  qu'un  des  «  premiers  initiateurs  »  des  questions  grégoriennes  [sic).  11  nous 
paraît  un  peu  violent  de  voir  ainsi  traiter  l'auteur  des  Mélodies  grégoriennes,  le 
fondateur,  en  somme,  de  la  science  paléographique  appliquée  aux  anciens  manus- 
crits de  chant  liturgique,  la  paléographie  musicale.  On  oublie  trop  que  sans  Dom 
Pothier  il  n'y  aurait  pas  d'éditions  de  Solesmes,  et^ue  le  Souverain  Pontife  l'a  cru 
plus  capable  que  d'autres  de  mener  à  bonne  fin  l'édition  vaticane.  Serait-ce  là  le 
secret  du  ton  qui  règn'e  dans  ce  livre  malheureux  ? 

Amédée  Gastoué. 


Jahresbericht  der    Kôniglichen  Bibliotek  zu  Berlin,  fur  das  Jahr    1906-07. 

Ce  compte  rendu  annuel  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  est  publié  par 
l'éminent  professeur  D''  Harnack,  qui  depuis  l'an  dernier  en  est  directeur  général. 
Une  importante  nouveauté,  qui  intéresse  notre  art,  a  été  cette  année  l'organisation 
et  la  mise  en  exercice  d'un  fonds  spécial  de  musique  allemande,  sous  la  direction  de 
VOberbibliothekar  professeur  D'"  Altmann;  le  soin  de  rédiger  le  catalogue  est  confié 
à  MM.  Losch  et  Springer  :  il  comprend  jusqu'ici  45.358  fiches.  La  bibliothèque 
fait  appel  à  toutes  les  sociétés  et  revues  musicales,  ainsi  qu'aux  éditeurs,  écoles, 
etc.,  pour  leur  demander  l'envoi  de  leurs  notices,  programmes,  catalogues,  éditions, 
qui  permettent  de  donner  à  ce  fonds  toute  son  importance,  surtout  pour  ce  qui 
regarde  les  auteurs  allemands  de  toute  époque.  La  salle  publique  de  lecture  du 
fonds  général  de  musique,  d'où  le  précédent  a  été  détaché,  a  été  cette  année  fré- 
quentée par  8.835  personnes,  soit  une  moyenne  de  3o  lecteurs  par  jour. 

William  Gousseau.  —  Résumé  du  cours  d'accompagnement  du  plain-chant, 

professé  au  Petit   Séminaire  de    Paris.  —  Une  plaquette  de  4  pages,  chez  AUeton, 
éditeur,  i3,  rue  Racine. 

«  Ceci  est  à  la  fois  un  plan  d'études  et  un  mémento  »  où  l'auteur  a  tracé  d'une 
manière  tout  à  fait  claire  et  sûre  la  base  et  l'ordre  d'une  étude  bien  conduite  de 
l'accompagnement  du  plain-chant,  en  partant  des  traités  d'harmonie  en  usage.  Ce 
petit  résumé  pourra  être  utile  à  beaucoup  de  personnes. 


I.  On  cite  en  particulier,  d'après  une  conversation  privée,  «  deux  nouvelles  déclarations  »  que 
le  Saint-Père  aurait  «  explicitement  et  officiellement  approuvées  »  pour  permettre  de  publier 
désormais  «  légitimement  »  des  éditions  rythmiques.  C'est  reconnaître  implicitement  que  les 
autres  ne  l'étaient  pas.  Mais  comment  concilier  les  termes  d'une  déclaration  à  la  fois  priuéii  et 
officielle  ?  Il  y  a  à  cela  un  petit  malheur:  cette  «  déclaration  »,  annoncée  par  le  numéro  de  juillet 
de  la  Civiltà  cattolica,  à  la  date  du  6,  a  été  démentie  la  semaine  suivante  par  VOsservatore 
romano , 
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LES  REVUES. 

Aujourd'hui,  nous  laisserons  de  côté  la  rubrique  des  «  articles  à  signaler  »,  puis- 
qu'aussi  bien  la  plupart  de  nos  confrères  se  sont  ressentis  des  vacances,  et  ont  paru 
un  peu  en  retard.  Mais  nous  dirons  quelques  mots  de  la  revue  Les  Chansons  de 
France,  fondée  l'an  dernier,  à  la  suite  de  la  société  du  même  nom  '. 

Paru  d'ailleurs  sous  le  patronage  de  la  Schola,  ce  bulletin  nous  intéresse  consi- 
dérablement, parce  qu'il  est  uniquement  consacré  aux  vieilles  chansons  populaires, 
si  colorées  et  si  variées  de  genre.  Tour  à  tour  Bretagne  et  Vendée,  Languedoc  et 
Provence,  l'Est  et  l'Ouest,  rivalisent  à  chanter  sur  des  tons  différents  les  mêmes  aven- 
tures. Les  Chansons  de  F/'ance  donnent  tantôt  de  l'inédit,  et  tantôt, —  ce  qui  est  fort 
intéressant  pour  la  musicologie  comparée,  —  la  même  pièce  dans  les  versions  des  di- 
verses provinces,  des  différents  dialectes.  Signalons  en  passant  les  sept  versions  des 
Répliques  de  Marion,  les  variantes  de  D:^ano  d'Aimé,  dans  le  plateau  central,  celles 
de  la  Pernette,  à  commencer  par  la  version  recueillie  par  M.  d'Indy,  et  par-ci,  par- 
là,  des  chansons  de  ronde,  de  marche,  des  noëls,  des  complaintes  et  des  pastou- 
relles. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  bon  succès  aux  Chansons  de  France  et  engager 
tous  nos  amis  à  s'y  intéresser. 

(On  peut  souscrire  aux  bureaux  de  la  Schola,  5  fr.  par  an  ;  tirage  de  grand  luxe  : 
20  fr.) 

Henri  Noël. 


I.  Voir  la  Tribune  de  janvier  1906. 


Le   Gérant  :    Rolland. 


Paris.  -  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie. 
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Notice  d'un  Ancien  Recueil 


A  vrai  dire,  ce  titre  est  un  peu  osé,  car,  en  fait  de  mélodies  popu- 
laires, le  ou  plutôt  les  recueils  que  j'ai  en  vue,  en  contiennent  seulement 
quelques-unes.  Mais,  tels  qu'ils  sont,  on  doit  s'estimer  heureux  de  les 
posséder.  Ce  sont  les  volumes  de  Brunettes  ou  petits  airs  tendres.,  avec 
les  doubles  et  la  basse  continue,  mêlées  de  chansons  à  danser.,  recueillies 
et  mises  en  ordre  par  Christophe  Ballard,  seul  Imprimeur  de  Musique, 
et  Moteur  de  la  Chapelle  du  Roy.  Le  tome  troisième,  dont  je  veux  au- 
jourd'hui parler,  porte  la  date  de  m.dcc.xi. 

C'est  un  petit  volume in-i8,  dédié  à  la  princesse  de  Conty  douairière, 
comprenant  18  pages  non  numérotées  (dédicace,  airs,  table)  et 
3  12  pages  de  chant.  Les  brunettes^  sur  lesquelles  je  ne  m'étendrais  pas, 
sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  et  vont  jusqu'à  la  page  276.  Je 
noterai  seulement  ici  que  la  première  est  la  pièce  délicieuse  Ah  !  quand 
reviendra-t-il  ce  temps,  Brunette  ?sur  laquelle  le  poète  provençal  Saboly 
composa  vers  1668  son  noël  populaire  :  Ai  !  qiiouro  tournara  lou  tèms, 
bregado  ?  La  mélodie  publiée  par  Ballard  présente  d'assez  notables  dilîé- 
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rences  avec  le   texte  contenu    dans    le    manuscrit  Bastide,  qui  servit  à 
l'édition  des  noëls  de  Sabol}^,  par  Fr.  Seguin  ^ 

Mais  les  trente-cinq  dernières  pages  du  recueil  de  brunettes  com- 
prennent d'abord  douze  Chansons  à  danser  en  7^ond,  dont  l'une  avec 
doubles  paroles,  et  une  autre  avec  deux  mélodies,  et  ensuite,  un  Pot- 
poury,  où  les  airs  populaires,  les  airs  de  cour  et  d'opéra,  sont  mêlés 
d'une  manière  amusante.  Toute  cette  dernière  partie  intéresse  au  plus 
haut  degré  la  documentation  de  nos  vieilles  chansons,  et  j'ai  cru  bon 
d'en  relever  la  table  thématique,  au  moins  pour  les  premières,  avec 
quelques  éclaircissements  sur  certaines  pièces.  Je  transcris  en  clef  de 
sol,  en  indiquant  en  tête  la  clef  employée  dans  l'ouvrage  s'il  y  a  lieu. 


I.  —  Chansons  a  danser. 


* — ^ *- 


—âz=*z 


Mon  pe-    re       m'y   a    ma-ri-      é,  page  277. 

Variante  du  type  commun  des  chansons  des  «  mal  mariées  »,  dont  on 
trouve  de  nombreux  spécimens  un  peu  partout.  Page  279,  il  y  a  d'autres 
couplets  sur  la  même  mélodie  ;  sujet  analogue  :  Mon  père  aussi  m'a 
marié,  J'entends  le  moulin  taqueter,  A  un  vieillard  il  m'a  donné,  etc. 


fc3^ 


ÊE 


3^d= 


Mon  pe-    re  m'envoy    au  marché,  page  280. 


^^^? 


Eï 


iffiii 


^ê^^ 


Il     é-     toit   un  Es-    pa-     gnol,  page  28 r. 

Complainte  curieuse  qui  paraît  remonter  au  temps   ou  les  Espagnols 
durent  évacuer  au  xvi^  siècle  les  garnisons  du  nord  de  la  France. 

+ 


^foa — '^'^t-r==r=f=^ 


^^ 


Je   ren-  con-tray  l'autre     jour,  page  284. 
+ 


=^ 


-al — ^- 


Trois   pe-        ti-  tes  her-      ge-       ret-tes,  page  285. 


r=2; 


Si    ja-  mais   je  fai-sois  tant,   page  286. 


I^f^^^^g^iig^i^ëg 


JMar- go-ton        al-lant  au  mou- lin,  page  2i 


I .  Recueil  des   noëls   composés  en    langue   provençale  pa?-    Nicolas   Saboly,    chez 
Seguin,  à  Avignon,  i855.  La  seconde  édition  est  de  1897. 
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Légèrement. 


i^ÈÉ^^^ËË^ 


e£ 


S 


V-'i-^t^ 


Je     n'avois  pas  quinze  ans,  page  291. 

+ 


JFJ^fî^ 


Mes  yeux  m'ont  soumis        un     a-mant,  page  292. 


Chanson  sur  laquelle  on  a  fait  le  noël  Qiie  f  aime  ce  divin  Enfant! 
en  parodiant  les  paroles.  C'est  l'unde  ces  pseudo-cantiques  où  «  Sylvie  » 
a  été  remplacée  par  «  Jésus  »,  le  reste  étant  conservé  à  peu  près  sem- 
blable. 


m 


a3^E£g=E^g 


Il  faut     que  je      fi-  le,        fi-  le,  page  295. 


m 


fc^^^ 
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Mar-go-ton    va     à      l'iau,  page  296. 

Version  d'une   des    chansons    les  plus  répandues   dans   les  diverses 
provinces. 


m 


Qui  veut      sça-     voir  de    nos   can-  tons,  page  298. 


z& 


^ 


Qui  veut  sça-    voir      de  nos  can-tons,  page  2 


99. 


Cette  pièce  est  un  branle,  avec  deux  mélodies  de  rechange,  la  seconde 
étant  intitulée  nouveau  branle.  La  seconde  mélodie  est  celle  sur 
laquelle  on  chante  généralement  en  Provence  le  noël  Per  noun  langui 


long  dôu  camin. 


II.    —     POT-POURY. 


Ici,  il  faudrait  reproduire  la  pièce  entière,  qui  tient  dix  pages.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  rendre  inutile  son  emploi,  je  vais  en  donner  les 
paroles  (sauf  quelques  passages,  que  je  ne  me  permets  pas  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  en  les  priant  de  m'excuser  de  laisser  le  reste). 
A  moins  d'avoir  une  connaissance  complète  des  pièces  employées  à 
cette  farce,  il  est  parfois  difficile  d'en  distinguer  le  début.  Je  noterai 
seulement  les  motifs  caractéristiques  : 

-f 


Pp3^ 


fe^ 


m 


Sur      le  Pont  d'A-  vi-  gnon,  j'ay  oûy  chanter  la  Belle 
Qui  dans  son  chant  disoit; 
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Un  jour  viendra, 
Le  moment  viendra 
Que  tu  le  voudras, 


Un  peu  plus  lent 


+ 


Quelle  heure  est-    il,  Margot,  quelle  heure  est-il  ? 
Mettez  la  teste  à  la  fenestre 
Vous  entendrez 


Tendrement 


i5 


U-ne  jeu-  ne  fil-    let-te 
En  s'éveillant, 
Du  haut  de  sa  chambrette 
Vit  dans  les  champs, 

Lentement 

Le  beau  berger  Tircis 
Près  de  sa  chère  Annette, 
Sur  les  bords  du  Loir  assis 
Ghantoit  dessus  sa  musette 

Gay 
Tu  disois  que  tu  m'aimois, 
Manteuse,  manteuse. 
Tu  disois  que  tu  m'aimois  ; 


25 


3o 


35 


40 


Gay 


^ 


Ah  !  tu   me       trahis  malheu-reu-se, 

Ah  I  tu  vas  trahir  tes  sermens. 

Voyez  donc  ce  gros  cheval, 

Ce  chien  de  brutal, 

Qui  me  traite  mal. 

Quand  à  m'avoir  tu  songeois, 

Point  ne  me  croyois. 

Où  tu  me  voyois, 

A  présent  pour  mon  malheur, 

Ce  qui  te  plût  te  fait  mal  au  cœur. 

Gravement 
C'est  à  l'Amour  qu'il  s'en  faut  prendre. 

Gay. 

Hélas  !  la  pauvre  fille,  elle  a  le  mal  de  tout. 
Je  remontay  sur  ma  beste 
En  revenant  de  Saint-Denis  en  France, 
Je  rencontray 

Lentement 

Biaise  revenant  des  champs. 
Tout  dandinant  (bis), 
Rencontrit  la  femme  à  Jean, 
Et  puis  ils  s'en  furent, 
Dans  une  mazure. 


1 — r 


l:rw- 


-^ 


ifcp: 


11  luy  deman-da  son  nom,  ma  BeWe    di-gue  di,  ma  Belle  digue  don^ 
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L'ingratte  sans  feindre  répond  fièrement  : 
Allez  porter  la  guerre  au  bout  de  l'Univers, 
Vous  verrez  si  l'Amour  osera  vous  y  suivre, 
Et  j'en  sçaurois 


Gay 


"m- 


--^ 


^ 


Pierre   Ba-  gno-let 


5o 


55 


hentement 

Encore  un  coup  qu'en  peut-il  arriver  ? 
Un  coup  de  plus  te  fera-t-il... 

Gay 

Boire  un  coup,  en  boire  deux. 
Ce  n'est  pas  une  affaire, 
Mais  en  boire  cinq  ou  six  ! 

Lentemeyxt 

Et  j'en  sçaurois, 

Je  suis  encore  trop  jeunette 

Je  mourrois 


60 


Gay 


65 


70 


:2: 


Gravemeyxt 

De  honte  et  de  rage 
Si  l'ingrat  connoissoit  l'amour  que  j'ay. 

Tendrement 

Pourquoy  n'avoir  pas  le  cœur  tendre, 
Rien  n'est  si  doux  que  d'aimer. 


+ 


L'ati-tre    jour  dans  un  boc-   ca-ge. 
J'aperçus  la  fille  à  Miche, 

D'un  air  gay 
Qui  baisoit  d'un  grand  courage. 
Le  mouton  d'un  jeune  Berger. 
Je  sentis  naître  dans  mon  ame 
Les  transports  d'une  amoureuse  flâme. 
Je  la  pris,  et  je  luy  dis  : 

Lentement 

Que  fais-tu.  Bergère,  dans  ce  beau  verger  ? 

Gay 

Je  fais  souvent  résonner  ma  musette, 
Qui  dit  pour  moy. 


Lenieinent 


+ 


75 


Ni-       co-las  va  voir   Jan-     ne  ;  Eh  !  Janne,  dormez-vous  ? 
Je  ne  dors  ny  ne  veille,  et  ne  pense  point  à  vous. 
Vous  y  perdrez  vos  pas, 
Nicolas, 


Gay 


jg^Ël 
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N'est  pas  pourvous      que    le  four  chauffe, 
N'est  pas  pour  vous  qu'on  cuit  chez  nous. 


Lentement 


=i^s 


:^ 


^\ 


^l 


-^ 


^^: 


80 


Prends  ta  pelle  et  ton  fourgon,  Al-lu-me       ta  bour-ré- 
Et  puis  après  nous  reviendrons, 
Sur  le  Pont  d'Avignon,  j'ay  oùy  chanter  la  belle, 
Qui  dans  son  chant  disoit, 


e, 


En  résumé,  nous  avons  ici,  sous  forme  de  pot-poury,  un  véritable 
catalogue  de  titres  de  pièces  et  de  quelques  passages  détachés.  Je  n'ai 
point  à  expliquer  en  quoi  consiste  le  genre,  oîi  l'esprit  (?)  déployé 
s'efforce  surtout  de  trouver  des  phrases  qui  peuvent  s'unir  à  la  fois  à  ce 
qui  précède  et  à  ce  qui  suit.  Mais,  ce  côté  grotesque  mis  à  part,  il  n'en 
subsiste  pas  moins  un  certain  fonds  d'intérêt  dans  la  fantaisie  que  nous 
étudioas. 

Ici,  nous  rencontrons  des  fragments  qui  semblent  extraits  de  quelque 
poème  de  Quinault,  mis  en  musique  par  Lulli,  vers  32,  43-46,    58-69  ; 
là,  ce  sont  des  couplets  entiers  de  brunettes^  vers  1 1-14,    i5-i8,  62-69  5 
mais  le  reste,  fragments  de  mazarinades  ou  de  mélodies  campagnardes,  ' 
est  bien  du  vrai  chant  populaire,  tantôt  trivial,  tantôt  baroque. 

Et  c'est  par  là  que  ce  mélange  singulier  nous  apparaît,  malgré  son 
ridicule,  comme  pouvant  présenter  quelque  suj.et  d'étude  aux  folklo- 
ristes  et  aux  musiciens. 

Un  Bibliophile. 


Le    Rythme  dans 

le  Chant  des  Oraisons 

ET  DES  RÉCITATIFS  LITURGIQUES 


Il  semble,  de  prime  abord,  qu'il  y  ait  peu  à  dire  sur  le  rythme 
des  oraisons,  versets,  et,  en  général,  des  récitatifs  liturgiques.  On  dit  : 
c'est  de  la  prose;  et,  en  conséquence,  on  ne  se  croit  pas  tenu  à  en 
distinguer  d'autres  éléments  que  ceux  qu'une  bonne  lecture  doit  faire 
sentir.  D'accord  ;  mais  c'est  précisément  ce  qui  manque  le  plus  à  la 
pratique,  et  ce  qu'on  sait  moins  observer.  Une  bonne  lecture  du 
latin,  en  France,  —  et  je  ne  parle  pas  ici  de  la  prononciation,  —  est 
chose  rare. 

Certains  diront  :  les  versets,  les  oraisons,  tout  cela,  c'est  du  plain- 
chant,  il  n'y  a.  donc  qu'à  observer  ici  et  là  les  mêmes  règles.  Pardon  ; 
il  y  a  au  contraire  une  distinction  qu'il  est  capital  de  faire.  Dans  une 
pièce  de  chant  proprement  dite,  nous  observons,  avec  le  lié  des  notes 
de  chaque  neume,  et  des  neumes  entre  eux,  avec  l'accentuation  tonique 
et  mélodique,  une  quasi-égalité  des  temps  premiers,  d'où  l'exécution 
fait  par  là  ressortir  le  rythme  voulu  par  le  compositeur.  En  trans- 
crivant le  début  de  Y  alléluia  du  jour  de  Pâques,  par  exemple  : 


g^^^jrf^ 


Z^l 


Aile-  lu- 


Al-    le-      lu  ia. 


La  transcription  est  rigoureuse  au  point  de  vue  de  la  traduction  de 
chaque  note  ;  elle  l'est  aussi  quant  au  rythme  qu'elle  nous  révèle,  et 
où  Ton  pourrait,  —  ici  du  moins,  —  sans  inconvénient  aucun,  indi- 
quer une  mesure,  à  l'égal  d'une  pièce  moderne. 

Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'un  pur  récit,  comme  Dominus  vobisciim,  croit- 
on  qu'il  suffise  de  transcrire  chaque  syllabe  par  une  valeur  musicale 
simple,  et  les  finales  par  une  double  ?  Même  en  marquant  l'accent,  une 
telle  transcription  serait  boiteuse  : 
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^    ^h    ^h    ^h  ^    J  -^  ^    J  J"  £    J" 

D6- mi-nus  vo- bis-cum   ou    vo- biscum    ou   vo- bis-cum 

C'est  qu'en  effet  le  langage  reprend  ici  ses  droits,  et  la  musique  n'a 
rien  à  voir,  que  de  régler  le  ton  du  récitant,  comme  le  faisait  dans 
l'antiquité  le  joueur  de  fiùte  rappelant  l'orateur  au  débit  qu'il  devait 
soutenir. 

Or,  pour  arriver  à  une  diction  parfaite,  il  faut  distinguer  :  iMa 
phrase  et  ses  divisions,  marquées  par  l'allongement  des  finales  ;  2°  la 
liaison  des  mots  entre  eux  ;  3°  l'accentuation  tonique  et  grammaticale  ; 
4°  la  quantité  ou  durée  de  certaines  syllabes. 


Sur  le  premier  point,  je  n'ai  rien  à  dire  qui  ne  soit  connu  de  tous.  Sur 
le  second  et  le  troisième,  il  y  a  au  contraire  bien  des  observations  à  faire  : 
il  ne  suffit  pas,  pour  arriver  à  la  bonne  déclamation,  de  marquer  d'une 
certaine  manière  les  coupes  de  la  phrase  et  de  renforcer  les  syllabes 
accentuées.  Soit  un  exemple  français  bien  connu,  le  vers  suivant  : 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Éternel. 

Suffit-il,  pour  bien  le  déclamer,  même  le  réciter  sur  une  note,  de 
marquer  les  syllabes  o«/,  viens,  temple^  rer^  nel?  Non",  il  faut  unir 
entre  eux  les  mots  je  viens  dans  son  temple^  adorer^  T Eternel.  Chacune 
de  ces  distinctions  a  deux  syllabes  plus  fortes,  plus  accentuées  : 

je  viens  dans  son  temple, 
acforer    VÉterneX. 

Mais  seront-elles  égales  en  intensité  ?  Évidemment  non,  et  j'accen- 
tuerai plus  énergiquement  temple  que  viens^  nel  que  ver.  De  sorte  qu'on 
pourrait  en  indiquer  assez  exactement  le  phrasé  de  la  manière  suivante  : 


Oui, 


je   viens  dans  son  temple 


adorer  l'Etemel 


La  même  chose  existe   en  latin.   Dirons-nous,  par  exemple,   sous  le 
prétexte  de  bien  marquer  l'accent  : 


Déus,  qui  hodiérnam  diem,  Apostolorum  tuôrum  Pétri  et  Pâuli,  etc  ? 

Non  ;  chacun  de  ces  mots  n'est  pas  accentué  de  même  manière  que 
le  voisin,  et,  de  deux  ou  trois  vocables,  le  plus  important  reçoit  l'accent 
le  plus  fort.  De  sorte  qu'en  employant  le  même  procédé  de  notation 
que  plus  haut,  nous  dirons  : 


Deus, 


'     /        >  /  /     -  / 

qui  hodiernana  aiem,     Apostolorum   tuorum 


Pétri   et    Pauli 
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Telle  doit  être  la  manière  de  bien  coordonner  entre  eux  les  mots  ; 
telle  la  subordination  que  les  accents  ont  à  l'égard  les  uns  des  autres, 
suivant  l'importance  de  la  syllabe  ou  du  mot  qu'ils  affectent.  Dans 
apostolôrum^  la  syllabe  tonique  6r  sera  plus  accentuée  ;  /?o,  qui  demande 
l'accent  secondaire,  le  sera  moins.  Dans  le  mot  tuôrum,  employé  seul, 
ôr  sera  tout  aussi  accentué  que  précédemment  ;  mais,  uni  à  un  nom 
qu'il  détermine,  tuôrum  s'effacera  devant  l'importance  grammaticale 
de  ce  nom. 

On  remarquera  que  je  ne  m'occupe  ici  que  des  mots  qui  n'ont  pas 
perdu  leur  accent.  Mais  si  je  devais  entrer  dans  le  détail  des  procli- 
tiques et  des  enclitiques,  combien  je  serais  obligé  de  relever  de  fautes  ! 
fautes  fréquentes  que  l'usage  moderne  a  amenées  dans  la  pratique,  là 
même  où  l'on  s'efforce  le  plus  de  marquer  un  accent  régulier.  Ainsi,  dans 
Deus  Pater,  à  suivre  la  véritable  règle  classique,  il  faudrait  dire  non  pas 
Déiis  Pater,  mais  Deûs  Pater  ;  on  doit  cependant  reconnaître  —  on  en 
a  la  preuve  par  les  pièces  rythmées  —  que  les  poètes  chrétiens,  comme 
les  prosateurs,  ont  employé  Déus  Pater.  Mais  les  prépositions,  comme 
propter,  ont  un  accent  qui  voyage  d'une  syllabe  à  l'autre,  suivant  le 
mot  qui  précède  ou  qui  suit  ;  de  sorte  que,  d'après  l'accentuation  des 
principaux  mots  de  la  phrase,  l'accent  secondaire  peut  affecter  soit  la 
première,  soit  la  seconde  syllabe  du  mot,  te  proptér,  propter  nos,  soit 
même  l'en  priver  tout  à  fait,  qui  propter  nos. 

Dans  une  expression  comme  dies  laetitiae,  ou  cites  natâlis,  il  y  ^  un 
seul  accent  tonique,  celui  de  laetitiae ou  de  natdlis,dies  demeurant  privé 
d'accent,  ou  doté  seulement  d'un  accent  secondaire  qu'on  peut  indiffé- 
remment faire  tomber  sur  di  ou  sur  es  ;  dies  laetitiae  ou  diés  laetitiae 
dies  natalis  ou  diés  uatalis.  C'est  ainsi  que  dans  la  cinquième  strophe 
de  l'hymne  Are  maris  Stella,  composée  ad  instar  du  rythme  trochaïque, 
le  vers  Nos  culpis  soliïtos  est  toniquement  régulier  :  les  accents  princi- 
paux portent  sur  nos  et  sur  ///,  et  le  mot  culpis  devient  enclitique  de 
fait,  comme  s'il  y  avait  un  seul  mot  accentué  sur  Fantépénultième 
nôs-culpis,  forme  analogue  à  qu6-circa,  istii'is-nwdi,  etc. 

On  voitdonccommentnous  sommesdéshabitués,  même  lesplus  habiles 
d'à  présent,  du  véritable  sens  de  l'accent  latin,  infiniment  plus  souple 
et  plus  susceptible  de  variété  qu'on  ne  l'imagine  ordinairement.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  que  l'éducation  du  lycée  ou  du  séminaire 
ne  garde  plus,  ou  n'ait  pas  repris,  à  la  base  des  études  latines,  le 
de  accentibus  qui  formait  depuis  l'antiquité,  et  jusqu'au  xvn''  siècle,  la 
matière  du  premier  traité  de  grammaire  qu'on  mettait  entre  les  mains 
des  enfants,  depuis  Priscien  jusqu'à  Despautères. 

J'ajouterai  encore  que,  pour  le  chant  même,  le  recto  tono  n'est 
qu'apparent  et  s'applique  surtout  aux  accents.  En  réalité,  là  où  la 
tradition  vit  la  plus  fidèle,  en  Italie  ou  en  Orient,  le  débit  de  l'oiaison 
liturgique  se  balance  ordinairement  sur  les  degrés  instables  qui  séparent 
le  si  de  Vut,  par  exemple,  cet  ut  n'étant  atteint  que  par  les  accents 
principaux  et  les  cadences.  C'est  là  une  tradition  absolument  antique, 
l'accent  étant,  de  sa  nature   primitive,  une  élévation,  une  intensité  au 
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sens  le  plus  antique,  et  non  point  une  force,  une  intensité  au  sens  plus 
récent  1. 

1-  * 

Vient  la  quantité.  Ici,  je  sens*  que  je  vais  peut-être  heurter  plus 
encore  certaines  idées  communément  admises,  et  l'on  me  dira  :  Quoi  ! 
pour  la  réforme  du  chant  liturgique,  on  nous  a  prêché  sur  tous  les  tons 
qu'il  ne  fallait  plus  s'occuper  de  longues  et  de  brèves,  et  vous  venez 
nous  parler  de  quantité  ?  Je  m'explique. 

Au  fond,  nous  sommes  d'accord,  pour  une  raison  bien  simple  :  c'est 
que  les  longues  et  les  brèves  dont  je  veux  vous  entretenir  n'ont  pas  le 
moindre  rapport  avec  les  prétendues  longues,  brèves  et  même  semi- 
brèves  —  horresco  referens  !  —  imaginées  par  je  ne  sais  quels  huma- 
nistes de  quinzième  ordre,  au  xvm^  siècle,  sous  prétexte  d'accent. 
C'est  ainsi  qu'on  nous  a  appris  à  prononcer 

I      h     1  1      h     1  I        f^   J 

Do-mi-nus  Oî<  Do- mi-nus  oz/ "zêwe  Do-    mi-nus 

formes  qui  ont  malheureusement  influé  sur  les  compositeurs  de 
musique  pour  église,  et  qui  sont,  au  point  de  vue  latin,  de  pures  hor- 
reurs et  d'inouïs  solécismes  de  diction. 

On  me  permettra  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  la  préface  de  la 
première  édition-  de  mes  Principaux  chants  liturgiques^  page  v,  et 
que  j'ai  reproduit  dans  mon  Cours  : 

Dans  une  mélodie  récicative  comme  les  versets  des  psaumes,  on  pourra  même, 
avec  un  peu  plus  de  recherche,  observer  la  quantité  des  syllabes,  c'est-à-dire  leur 
durée  plus  ou  moins  longue  ;  en  règle  générale,  une  voyelle  est  répétée  plus  longue 
qu'une  autre  (demandant  plus  de  temps  pour  l'articulation  qu'elle  accompagne)  : 
1°  Quand  elle  est  diphtongue  :  ae,  oe,  au,  ou,  ou  suivie  de  deux  consonnes,  de  / 
[semivoyelle],  de  h  [aspiration],  ou  de  x  [double  ^5].  Ex.  : 

Déus  Dominus,  u  de  Déus  est  long,  car  il  est  suivi  de  sD,  toutes  les  autres  syllabes 
sont  brèves  ; 

Mihi,  mi  est  long  [suivi  de  h]  ; 

Exémplum,  e  long  [suivi  de  x  la  première  fois,  et  de  mpl  la  seconde  fois]. 
2»  Les  finales  sont  censées  longues  dans  le  discours,  surtout  /,  is,  0,  os,  as,  comme 
dans  veni,  dominis,  dominos,  domino,  rosas. 

3»  Quand,  dans  un  mot  de  plusieurs  syllabes,  l'avant-dernière  est  accentuée,  elle 
est  toujours  allongée  :  amdre,  Mariam,  replétus,  devôta. 

4°  Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  l'accentuée,  même  suivie  d'une  seule  consonne, 
est  souvent  longue  :  mais,  bien  entendu,  méa,  iûa,  Déus  [où  l'accentuée  est  suivie 
d'une  autre  voyelle],  sont  toujours  brefs. 

On  voit  donc  qu  il  ne  faut  pas  confondre  une  sj^llabe  accentuée  avec  une  longue, 
et  vice  versa,  puisqu'il  arrive  souvent  que,  dans  même  plusieurs  mots  de  suite, 
l'accentuée  (ou  intense)    est  brève  et  que  les  autres  syllabes  faibles  sont  longues. 

L'observation  de  ces  règles  suffit  à  lire  et  à  phraser  élégamment  le  latin,  mais  on 
s' allachera  surtout  à  bien  enlever  la  syllabe  accentuée,  qu'elle  soit  brève  ou  longue. 

On  m'objectera  sans  doute,  à  défaut  de  raisons  d'ordre...  routinier, 

1 .  Intensité  =:  sur-tension,  c'est-à-dire  que  la  corde  de  récitation  est  surélevée  pour 
l'accent.  Plus  tard  on  y  adjoignit  la  force. 

2.  En  notation  moderne.  Paris,  chez  Poussielgue. 
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d'autres  raisons  philologiques.  On  me  dira  qu'à  partir  d'une  certaine 
époque,  dans  le  latin  parlé,  l'accent  s'est  confondu  avec  les  longues. 
Fort  bien  ;  mais  je  répondrai  à  mon  tour  que  les  littérateurs  litur- 
giques, comme  les  musiciens,  ne  se  sont  que  a  minima  préoccupés  du 
latin  vulgaire  ou  parlé.  Il  serait  facile  de  le  prouver  rien  que  par  les 
extraits  des  grammairiens  ;  je  veux  cependant  qu'il  ne  subsiste  aucun 
doute,  et  préfère  prendre  les  compositions  mêmes  des  auteurs. 

Dom  Pothier  a  ouvert  la  voie  sur  ce  point,  dans  ses  immortelles 
Mélodies  grégoriennes^  dont  les  études  plus  récentes  et  les  plus  fameuses 
ne  sont  en  somme  que  le  développement.  Voici  ce  que  le  savant  Abbé 
dit  au  chapitre  xv,  page  264  : 

Il  semble  qu'à  l'origine  on  ait  fait  aussi  quelque  attention  à  la  quantité  des 
syllabes.  On  sait  en  effet  que  parmi  les  pieds  métriques  propres  à  terminer  harmo- 
nieusement une  phrase,  les  orateurs  latins  affectionnaient  plus  particulièrement  le 
dichorée,  comme  âdjuvèmûr,  ou  le  simple  chorée  suivi  à.'nninolosse  :  mûndûs  êxsûltât. 
11  est  remarquable  que  les  deux  formules  mélodiques  du  chant  des  Préfaces  sem- 
blent précisément  calquées,  l'une  sur  le  chorée  et  le  molosse,  l'autre  sur  le  dichorée  : 


h 


-P.-S- 


S 


moriendo  destruxit,  resurgendo   reparavit 

Le  texte  qui  le  premier  a  été  chanté  sur  cette  mélodie  se  trouvait  probablement 
dans  ces  conditions  métriques,  et  une  fois  le  double  type  mélodique  créé,  on  l'a 
conservé,  sans  plus  s'inquiéter  de  faire  concorder  avec  lai  les  textes  nouveaux. 
Toutefois,  dans  les  Préfaces  comme  aussi  dans  la  plupart  des  Oraisons,  la  ,fin  des 
phrases,  de  la  dernière  surtout,  offre  presque  toujours  l'une  ou  l'autre  des  deux 
combinaisons  données  plus  haut,  ou  une  combinaison  équivalente. 

Ces  lignes  si.  lumineuses  ont  été  le  point  de  départ  d'une  série 
d'études  diverses,  qui  ont  confirmé  et  étendu  ces  magistrales  observa- 
tions. Pour  la  question  qui  nous  occupe,  je  citerai  spécialement  les 
travaux  de  Dom  Mocquereau  dans  le  tome  IV  de  la  Paléographie  musi- 
cale, de  M.  Léonce  Couture,  les  excellents  résumés  de  MM.  Dabin  et 
Grospellier,  dans  la  Revue  du  chant  grégorien,  tomes  III  et  V,  l'étude 
de  M.  Vacandard  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  (1906).  Or, 
de  tout  cela  il  résulte  que,  sept  ou  huit  siècles  avant  qu'on  suivît  les 
règles  du  cursus  purement  basées  sur  l'accent,  il  y  avait  ce  qu'on  peut 
appeler  un  cursus  métrique  ou  métro-tonique,  édifié  sur  l'observation 
combinée  de  la  durée  et  de  l'accent.  Et  c'est  ainsi  que,  dans  la  presque 
totalité  des  cadences  d'oraisons  et  de  préfaces,  nous  trouvons  par 
centaines  des  "chutes  de  phrase  calquées  sur  une  même  forme  ryth- 
mique, comme  : 


bcni-gnus  il-    lûs-tra 

cle-mén-ter  ex- au-    di 

mère-    â-mur  in   coe-     lis 

mun-dé-mur  in   men- te 

par-  ce  pec-    câ-    tis 

mun-dus  ex-  sûl-  tat,  etc.,  etc. 
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De  ces  rapports  on  ne  peut  que  conclure,  sans  l'ombre  d'un  doute 
possible,  que  de  tels  cursus  étaient  pratiquement  observés,  puisque 
l'usage  des  orateurs  antiques,  celui  des  Pères,  des  auteurs  des  pièces 
liturgiques,  des  organisateurs  des  récits  musicaux  qui  s'y  adaptent, 
concordent  si  merveilleusement.  Autrement,  il  en  résulte  que,  dans 
le  chant  d'une  oraison  ou  d'une  préface,  on  doit  s'attacher  à  rigoureu- 
sement observer  ce  que  leurs  auteurs  ont  ainsi  gravé  profondément 
dans  sa  contexture. 

Dans  le  reste  du  débit,  la  déclamation  est  plus  libre,  l'observation  de 
la  quantité  plus  vague,  l'accent  est  le  principal  facteur  du  rythme  ; 
aux  cadences,  le  mètre  est  obligé  :  telle  est  la  doctrine  théorique  et 
pratique  observée  depuis  Cicéron  et  Quintilien  jusqu'à  saint  Grégoire 
le  Grand  et  plus  tard  encore.  Et  je  dis  ici  le  mètre,  non  de  la  musique, 
mais  des  paroles.  Il  sera  plus  parfait  si  l'écrivain  a  écrit  plus  pure- 
ment, mais  informera  toujours  la  musique. 


En  résumé,  pour  être  parfaite,  la  récitation  semi-chantante  des 
oraisons  —  et  cela  est  applicable  à  la  plupart  des  textes  analogues  — 
doit  s'inspirer  du  véritable  sens  de  l'accent,  qui  est,  en  soi,  une  sur- 
tension, les  autres  syllabes  étant  déprimées,  dans  un  intervalle 
approximatif  d'un  quart  à  un  tiers  de  ton.  Aux  cadences,  la  quantité 
doit  être  rigoureusement  observée. 

En  essayant  de  noter  une  oraison  en  utilisant  toutes  ces  données,  par 
exemple  dans  le  chant  suivant,  il  faudrait  se  représenter  sur  la  corde 
récitative  seules  les  syllabes  accentuées  et  les  tenues  finales.  Les 
syllabes  faibles  seraient  notées  avec  le  signe  —  moins  do.  A  l'incise  qui 
remonte  de  si  à  do  [pev  passionem),  la  voix  franchirait  également  par 
degrés  conjoints  ces  «  dièses  enharmoniques  »,  soit  si  et  +  si,  avant 
d'arriver  à  do  sur  l'accent  de  passionem.  Il  sera  loisible  à  chacun 
d'annoter  de  cette  manière  la  transcription  ci-dessous.  (Comme  la  typo- 
graphie musicale  ne  peut  employer  ces  caractères,  je  les  supplée  en 
marquant  par  le  signe  du  B  Viit  vrai,  supposant  ainsi  un  iit  plus  grave 
avant). 

Au  point  de  vue  du  rythme  et  des  durées,  si  l'on  prend  la  croche 
comme  temps  premier,  on  doublera  aux  cadences,  suivant  en  cela 
l'exemple  donné  parla  Préface,  les  valeurs  longues,  soit  par  une  noire. 
Pour  le  reste  du  chant,  les  syllabes  simplement  allongées  sont 
indiquées  par  un  petit  trait  au-dessus  de  la  note. 

Ainsi  comprises,  la  notation  et  l'interprétation  d'une  oraison  figu- 
reront parfaitement  ce  qu'on  peut  entendre  de  la  bouche  d'un  héritier 
moderne  des  anciens  Latins,  d'accord  sans  le  savoir,  peut-être,  avec  ce 
qu'ont  enseigné  et  pratiqué  ses  plus  lointains  ancêtres. 
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am  per- du-    câ-mur. 


Amédée  Gastoué, 


NOTRE   SUPPLEMENT 


Libéra  me,  à  3  et  4  voix,  de  Vittoria  ;  Pie  Jesu,  à  5  voix,  (I'Anerio. 

Nous  terminons  aujourd'hui  le  beau  et  grandiose  répons  de  Vittoria.  Le  trio  : 
alto  (haute-contre),  ténor  et  basse,  continue  le  dramatique  verset  Dies  illa,  mouve- 
menté de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  approche  du  dies  magna  (le  «  grand  jour  »), 
et,  sur  amara  valde,  s'éteint  dans  la  tristesse,  avec  la  réplique  à  l'unisson  du  thème 
liturgique  par  le  chœur  tout  entier.  Le  Requiem,  en  quatuor,  est  d'une  dévote  suavité 
et  comme  une  douce  élévation  vers  la  clarté  céleste.  On  n'oubliera  pas,  en  exécu- 
tant cette  pièce  à  l'office,  de  faire  ici  la  reprise  du  répons  :  Libéra  me  jusqu'après  la 
phrase  finale  Dum  veneris. 

Le  Kyrie  qui  accompagne  ce  Libéra  est  inspiré  du  même  procédé.  Le  quatuor 
clame  le  premier  Kyrie  sur  un  mouvement  rapide  ;  le  grand  chceur  à  l'unisson  dit 
Christe  ;  le  quatuor  dit,  toujours  fort,  la  dernière  invocation. 

Le  Pie  Jesu  d'Anerio  est  une  œuvre  aussi  simple  que  noble.  L'emploi  des  cinq  voix, 
soprano,  alto,  premier  ténor,  deuxième  ténor,  basse,  n'offre  pas  de  difficulté,  guère  plus 
qu'un  faux-bourdon.  Mais,  tandis  que  le  premier  ténor  donne,  sur  la  première  partie  de 
la  phrase,  le  motif  liturgique,  sostenuto,  la  voix  expressive  est  celle  du  soprano,  que  les 
autres  parties  devront  bien  se  laisser  détacher,  comme  un  solo  accompagné  en  sour- 
dine par  les  autres  voix.  A  dona  eis,  le  soprano  s'efface,  et  aucune  partie  ne  doit 
prédominer  Sur  la  cadence  finale,  amen,  ou  sempiternam,  chaque  entrée  de  partie, 
sur  le  thème  descendant  si  caractéristique  [dosi  la  sol  fa,  ou  fa  mi  ré  do  si),  devra  soi- 
gneusement trancher  avec  la  nuance  précédente. 

Henry  Noël. 


LA    NOTATION    AQUITAINE 

ET 

Les  Origines  de  la  Notation  Musicale 

D'api~ès  les  anciens  manuscrits  d'Albi 


J.    LAPEYRE,     professeur  agrégé  au  lycée  d'Albi 
(t  '902) 

Avec  notes  de  A    QUITTARD 

(Suite.) 


TROISIÈME    PÉRIODE 

Les  manuscrits  de  cette  période  présentent  une  innovation  bien 
rnodeste  en  appareiice,  celle  d'un  signe  spécial  indiquant,  à  la  fin  de 
chaque  ligne,  la  position  de  la  note  suivante.  Ce  signe  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  dans  nos  livres  de  plain-chant  grégorien,  où  on  lui  donne 
le  nom  de  guidon',  marque  cependant  une  transition  très  importante 
entre  l'époque  où  une  simple  ligne  servait  à  repérer  vaguement  les 
neumes  à  points  superposés  et  celle,  plus  récente,  où  les  notes  sont 
.entièrement  déterminées  par  des  clefs  2. 

Lorsque  fut  écrit  le  Liber  sacramentontm  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé,  le  guidon,  certes,  était  connu,  mais  assez  peu.  Dans  ce 
manuscrit,  en  eflet,  nous  n'en  trouvons  qu'un  seul  exemple,  à  la  5"  ligne 
du  folio  159  (recto)  :  Et  descendit  spiritus  Saucius  cor\po\rali.  Il  faut 
avouer  que  ce  n'est  pas  trop  pour  neuf  pages  complètes  de  paroles 
notées  ^ 

1.  On  sait  que  \e  guidon  es,\.  un  signe  employé  dans  le  plain-chant.  Mis  à  la  tin 
d'une  ligne  de  la  portée,  il  indique  à  celui  qui  doit  chanter  la  place  occupée  par  la 
note  qui  commence  la  portée  suivante.  De  la  sorte,  on  n'est  nullement  surpris  en 
portant  ses  yeux  à  la  ligne  qui  vient  après.  C'est  comme  un  trait  d'union  entre  deux 
portées.  Le  mot  guidon  vient  très  probablement  de  guider,  d'où  l'explication  qu'on 
en  donne. 

2.  Nous  ne  trouverons  cela  qu'aune  période  ultérieure. 

3.  La  forme  du  guidon  est  ici  d'une  certaine  façon.  Dans  le  manuscrit  suivant  il 
prendra  une  autre  forme.  Mais  on  le  reconnaîtra  toujours. 
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Il  en  est  bien  autrement  dans  le  Lectionarium  Ecclesiasticum  \ 
numéro  i5  du  Catalogue  général,  où  nous  trouvons  en  entier  l'office 
des  morts,  presque  tel  qu'on  le  chante  de  nos  Jours.  Il  y  a  dans  ce 
manuscrit  14  grandes  pages  in-folio  de  musique  notée  (de  164  a  170). 
Sur  la  ligne  directrice,  très  apparente  -,  se  place  généralement  la  note 
/a  3  •  les  autres  notes  sont  espacées  en  dessus  ou  en  dessous  d'une 
manière  parfaite,  ce  qui  en  rend  la  lecture  extrêmement  facile.  La  pre- 
mière page  (recto  du  fol.  164)  n'a  pas  de  guidon.  Mais  nous  trouvons  ce 
signe  employé  très  couramment  dans  les  autres,  à  partir  du  milieu  de  la 
deuxième  (verso  du  fol.  164)*. 

Dans  ce  lectionnaire  nous  devons  noter  des  antiennes  et  des  répons 
brefs  où  l'on  a  supprimé  les  consonnes  du  Gloria  Patri.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  dans  plusieurs  folios  (v.  g.  167-168)  :  G-o-i-a-a-i-e-i-i-o, 
au  lieu  de  Gloria  Patri  et  Filio  ;  le  copiste  s'est  proposé  sans  doute 
d'attirer  ainsi  l'attention  du  lecteur  par  l'étrangeté  de  cette  écriture 
énigmatique  ^.  Mais  nous  devons  ajouter  que  ces  antiennes  ne  se  rap- 
portent pas  à  l'office  des  morts.  On  sait  très  bien,  en  effet,  qu'il  n'y  a 
pas  de  G/o7'/a  Pa/n  aux  prières  récitées  ou  chantées  en  commémoration 
des  morts. 

Les  abréviations,  assez  rares  dans  les  manuscrits  précédents  '^,  vont 
devenir  de  plus  en  plus  nombreuses  à  partir  de  cette  époque.  Citons 
celles  dont  l'emploi  est  le  plus  fréquent. 


1.  Ce  manuscrit,  qui  est  beaucoup  plus  volumineux  que  les  précédent?, —  il  mesure 
26  sur  36,  —  n'avait  pas  tout  d'abord  de  titre.  Plus  tard  on  écrivit  au  feuillet  de 
garde  : 

LECTIONARIUM    ANTIQUISSIMUM 

Ex  libris  vcnerabilis  capituli  Ecclesiae  albiensis. 

En  dessous  on  ajouta  :  On  trouve  à  la  fin  du  volume  une  ancienne  manière  de  noter 
le  plain-chant,  sans  clefs  ni  lignes.  C'est  le  chant  de  certains  Responsoires,  versets, 
antiennes,  proses  rimées,  etc.,  relativement  à  diverses  fêtes. 

Au  dos  de  la  grosse  couverture  de  bois  et  de  cuir  on  lit  :       • 

Lection  \  arium  \  manusc.  antiquissimiim  \  ante  losaec. 

Certainement  notre  Lectionnaire  n'est  pas  de  cette  époque.  Dom  Leclercq  {loc. 
cit.,  tome  I,  col.  1064)  le  fait  descendre  jusqu'au  onzième.  Peut-être,  à  ne  s'en  tenir 
qu'au  genre  d'écriture  romane  très  claire  et  assez  espacée,  et  aux  capitales  peu 
ornées  —  bien  moins  en  particulier  que  celles  du  manuscrit  précédent, —  cela  serait 
exact.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  notre  ouvrage  renferme  sept  feuillets 
complets  —  c'est-à-dire  quatorze  pages —  de  textes  notés,  qui,  eux,  ne  peuvent  être 
placés  dans  un  temps  antérieur  à  1 100. 

2.  La  ligne  directrice  que  nous  avons  vue  au  xi^  siècle  dans  le  manuscrit  Liber 
sacramenlorum  de  Sicard  est  allée  en  se  perfectionnant;  ou,  pour  parler  plus  claire- 
ment, la  ligne  qui  là  se  trouvait  presque  par  hasarda  été  placée  ici  à  dessein  et  pour 
permettre  au  chanteur  de  mieux  se  reconnaître  au  milieu  des  neumes. 

3.  Toujours  d'après  le  système  préconisé  par  Gui  d'Arezzo. 

4.  Au  folio  164  (verso),  nous  le  relevons  trois  fois  ;  au  fol.  iG5,  i3  fois  au  recto  et 
autant  au  verso  ;  au  fol.  166,  10  et  12  fois  ;  au  fol.  187,  i3  et  9  fois  ;  au  fol.  168,  i3 
et  10  fois  ;  au  fol.  169,  9  et  1  3  fois  ;  au  fol.    170,  12  fois  au  recto  et  au  verso. 

5.  On  use  encore  aujourd'hui  d'un  système  analogue  pour  indiquer,  dans  les  anti- 
phonaires,  les  finales  des  intonations  des  psaumes. 

6.  Manuscrits  ou  parties  de  manuscrits  musicaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
manuscrits  liturgiques  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  (Cf.  Essai  Mono- 
graphique en  préparation.) 
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Un  petit  trait  au-dessus  d'une  voyelle  remplace  ordinairement  m  ou  n 
après  cette  voyelle  ;  on  écrit  laudû  pour  laudum,  petëti  pour  petenli,  etc. 
Un  trait  sur  la  consonne  t  ou  qui  coupe  les  hampes  des  lettres  b  ou  p 
annonce  le  plus  souvent  er,  o?^,  ii?^  ^ 


Des  mots  entiers,  des  phrases  même,  sont  quelquefois  exprimés  par 
des  groupes  de  quelques  lettres.  Ainsi  en  est-il  dans  un  manuscrit  por- 
tant le  numéro  7  dans  le  Catalogue  généi^alti  a3'ant  pour  titre  Martyro- 
LOGiuM  AD  usuM  EccLESiAE  ALBiENSis  ",  dout  nous  allons  nous  occuper. 

Il  contient  au  folio  ccl  (verso)  le  commencement  de  VÉvangile  noté 
de  la  fête  de  la  Pentecôte.  Voici  le  début  du  texte  :  in  il  tr  :  dixit  ihs  dis- 
ciplis  suis  :  {in  illo  tempore  :  dixit  ihesus)... 

La  page  où  se  trouve  ce  texte  noté  porte  en  tète  la  première  strophe 
de  rhymne  que  nous  lisons  aux  laudes  du  dimanche  : 

Aeterne  rerinn  cônditor  * 

Noctem  diémque  qui  régis, 
Et  temporum  das  témpora. 
Ut  alleves  fastîdium. 

Immédiatement  après  viennent  cinq  vers  latins  très  curieux,  où  se 
trouve  exposé  l'art  de  bien  calligraphier. 

...   Conditio  dispar  cultoris  error  honestas. 

Dans  la  notation  de  l'Évangile,  le  guidon  ^  est  employé  non  seulement 
à  la  fin  des  lignes  ;  mais  encore  dans  le  courant  d'une  même  ligne,  où 
il  joue  un  rôle  analogue  au  changement  de  clef  dans  la  musique  moderne. 
On  en  trouve  un  exemple  à  la  deuxième  ligne  entre  les  mots  diliget  et 
eu  m . 

Voici  le  début  et  la  finale  de  cet  Evangile  noté  : 


^g^3^j^^g^g|^g^^^g^=r?=£9E^^^^^^^=^£g 


In      il-      lo     tém-  po-  re  :    Di- xit  Je- sus  dis-ci-        pu-         lis    su-   is  :    si      quis    dî- 


1.  Pour  les  détails,  nous  renvoyons  à  Prou,  Manuel  de  paléographie,  et  Recueil  de 
Jac-similés. 

2.  On  lit  au  folio  de  garde  :  Martyrologium  ad  usum  Ecclesiae  albiensis  \  disposi- 
tum  ex  libris  venerabilis  capituli  Ecclesiae  albiensis  \  . 

On  a  ajouté  plus  tard  :  <>  Ce  martyrologe  a  été  fait  longtemps  avant  la  sécularisation  ; 
il  paraît  être  du  xi^  au  xue  siècle.  »  C'est  très  probablement  au  xii^  qu'il  faut  le  faire 
remonter  plutôt  qu'au  xie.  (Cf.  D.  Leclercq,  loc.  cit.,  col.  1064.)  D'une  écriture  très 
claire,  mais  assez  serrée,  il  ne  renferme  pas,  chose  bizarre,  des  capitales  avec  minia- 
tures. Notons  de  plus  que,  presque  à  chaque  page,  il  y  a  des  notes  ajoutées  en 
marge,  notes  qui  sont  d'ailleurs  d'une  époque  postérieure.  Il  n'y  a  pas  de  miniatures, 
disons-nous.  Nous  devons  cependant  mentiouner  quelques  dessins  assez  originaux 
aux  folios  cvi,  clh,  clxxxii,  ccxl. 

3.  Nous  le  faisons  remarquer  plus  haut  ;  la  forme  du  guidon  n'a  pas  toujours  été 
la  même.  Dans  le  martyrologe  que  nous  étudions  il  est  représenté  comme  dans  le 
Lectionarium  Ecclesiasticum. 
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li-  get  me       ser-mônem  me-     um        ser-  va-  bit,        et    Pa-  ter   me-     us    dî-      li- 
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um  fa-  ci-    é-  mus Sed    ut    cognés- cat    mun- dus    qui-  a     di- 


li-   go    Pâ-trem,     et    sic-  ut   man-dâ-     tum    de-     dit     mi-        hi   Pa-     ter         sic 
fâ-  ci-    o. 

Le  folio  suivant   (ccli,  recto   et  verso)  renferme  trois  hymnes  assez 
remarquables  que  nous  tenons  à  publier  en  partie  : 


a)  HYMNE  DE  SAINT  NICOLAS 
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fe-  stum    in- no-  vâ-tur  ;  Cho- rus  no- sier    ara-  tu-  la-  tur,  Chri-sti      du- 
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Qui  re-gaat   in      glô-   ri-     a.         No-  va    sint     so-        lém-  ni- 


Et    no-  va      sint  gaû-di-    a. 

Nicolaus  gloriâtur 
In  coelesti  cûria 
Vitae  sumens  praémia. 

Coelum,  terra,  jucundâtur  ; 
Hodie  duplîcia 
Sint  ejus  solémnia. 


4.  Ipsum  clerus  veneratur 
Et  cuncia  scolaria 
Clericorum   studia. 

5.  Nobis  ab  ipso  donatur 
Corporis  munditia 

Et  cordis  justicia. 


6.   Praesul  Christi,  te  precamur, 
Haec  praesens  famîlia 
Duc   nos  ad  -coeléstia  '. 


b)  HYMNE  DE  L.\  PENTECOTE 
Jam  Chris  tus  astra  ascenderat... 


I .  Ces  strophes  n'ont  que  trois  vers.  Elles  devaient  dès  lors  se  chanter  très  proba- 
blement ainsi  :  on  répétait  le  premier  vers,  puis  le  groupe  des  deux  derniers. 

2.  Nicolaus  gloriâtur 
Nicolaus  gloriâtur 
ht  coelesti  cûria, 
Vitae  sumpsit  praémia 
In  coelesti  cûria, 
Vitae  suyjipsit  praémia. 
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On  lira  la  suite  au  bréviaire  romain  et  dans  nos  livres  de  chant  aux 
matines  de  la  fête. 


c)  HYMNE  DE  SAINTE  AGATHE 
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I.  Mar-      li-  lis    ec-  ce    di-    es         A-  ga- thae    Vir-  gi- nis      e-mi-  cat  e- 
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xi-  mi-  e      qua   si-  bi    Christus    e-        am     so-    ci-  at  et     di-    a-  de-  ma 


du-  plex 


dé-  co-  rat  i . 


Ces  chants  joignent  à  une  extrême  simplicité  une  fraîcheur  d'inspira- 
tion remarquable.  Le  premier  surtout  mérite  une  mention  spéciale, 
ainsi  qu'on  pourra  s'en  rendre  compte  par  la  traduction  que  nous  en 
donnons.  La  phrase  mélodique  se  développe  avec  un  naturel  parfait 
suivant  le  rythme  des  vers.  En  l'écoutant,  on  songe  instinctivement  aux 
délicieuses  fresques  des  maîtres  primitifs  ;  l'atmosphère  de  mysticisme, 
de  foi  naïve  et  de  piété  sincère  au  sein  de  laquelle  vivaient  les  artistes 
de  cette  époque,  était  seule  capable  de  leur  inspirer  ces  petites  merveilles 
de  grâce  exempte  de  mièvrerie,  dont  le  charme  pénétrant  émeut  sans 
troubler.  Les  peintres,  comme  les  musiciens,  se  croyant  déjà  trans- 
portés dans  le  paradis  idéal  où  les  vierges  et  les  martyrs  célèbrent,  dans 
un  éternel  cantique  d'adoration,  la  gloire  du  Très-Haut,  traduisaient 
leurs  impressions  chacun  à  sa  manière  ;  pendant  que  le  pinceau  magique 
des  uns  fixait  sur  la  toile  ou  sur  les  murs  des  basiliques  les  formes 
hiératiques  qu'ils  avaient  entrevues  en  rêve,  les  autres  notaient,  dans 
les  missels  enluminés,  les  mélodies  célestes  qui  résonnaient  encore  au 
fond  de  leurs  âmes.  Tout  le  secret  de  leur  art  était  là,  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  qu'il  est  irrémédiablement  perdu. 


A  la  même  époque  peuvent  se  rattacher  les  trois  manuscrits  portant 
dans  le  Catalogue  général  les  numéros  3o,  3  et  34  et  dont  voici  les 
titres  : 


D.  Cato.  Sertulius  Isidorus  ; 
Rituale  albiense  ; 
Collectio  canonum. 


I.  Cette  transcription  est  faite  d'après  la  reproduction  donnée  par  M.  Amédée 
Gastoué,  dans  Les  anciens  chants  liturgiques  des  églises (ï Apt  et  du  Comtat  (Grenoble, 
1902),  p.  [6.  (Communication  de  M.  J.  Lapeyre,  professeur  au  lycée  d'Albi.) 
Cette  mélodie  est  notée  sur  lignes  tracées  à  la  pointe. 


2ÔO    — 


Le  premier  1  renferme  une  magnifique  séquence  en  l'honneur  de 
sainte  Cécile,  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  et  même  un  devoir  de 
donner  en  entier  : 


I.  Con-gra-  tu-      lâ-mi-ni,       fi-  de-      les      ho-  di- 


e,    Praecla-rae  Vir-  gi-         ni 


sanc-  tae  Cae-cî-  li-     ae  ;  Re-   sul-  tent  car-  mi-  na,       et    lau-   dum  hôs-  ti- 


Hac   in    ec-  clé-    si 


a        Sal-  van-  tur  hô-  di-       e. 


2.   Sa- cra  laudum  pe.-sol-vàn-tur,      vo-  ta  pre-cum  of-  fe-    rân-  tur,      Re-  gi  spon- 
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vir-  gi-num,Qua  in     di-  e    haec  be-   â-    ta,      Fu-   it     e-     i    prae-sen-    ta-      ta  cum 


rr-N- 
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fa-  vo-  re     su-  pe-rum. 


3.  Puel-la-    rum 


grex  sanc-ta- 


rum  Plaudit  spe-  ci-  â-       li-  ter;  De-  co-   ra-    tus, 
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in-     for-    ma-      tus,     Per  hanc  mul-ti-     pli-    ci-  ter. 


4.   Fu-     it 


nim    haec  be-      â-       ta,    Cunc-  tis  mo-  rum    ex-     or-      nâ- 
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Tî-  tu-    lis    no-  bi-    li- um:  Quae  sa-     lu-       tis       ob      a-        mo- rem,  Spre- vit 

I .  Les  folios  qui  composent  ce  manuscrit  ont  été  cousus  ensemble  sans  feuillets 
de  garde  et  sans  titre.  Ce  n'est  que  très  tard,  à  la  fin  du  xviiie  siècle,  qu'ils  ont  été 
reliés.  Le  titre  a  simplement  été  mis  sur  le  dos  de  la  couverture  :   D.  Cato.  Sertu- 

LIUS  ISIDORUS. 

Le  Dionysius  Cato  dont  il  est  ici  question  est  très  probablement  le  poète  latin, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  et  principalement  de  maximes  morales.  Le  manuscrit 
en  renferme  un  assez  grand  nombre  en  prose  et  en  vers. 

A  considérer  le  texte,  on  doit  faire  remonter  ces  maximes  au  ix<^  siècle,  non  pas  que 
D,  Cato  ait  vécu  à  cette  époque,  mais  bien  parce  qu'elles  ont  été  transcrites  vers 
cette  date. 

Les  deux  derniers  folios  contiennent  une  splendide  séquence  à  la  patronne  du 
diocèse  d'Albi,  sainte  Cécile.  Elle  a  été  ajoutée  plus  tard.  Les  formes  des  neumes 
aussi  bien  que  les  lignes  directrices,  d'ailleurs  très  mal  faites,  nous  permettent  de  la 
rapporter  au  commencement  du  xiie  siècle,  ou  plutôt  à  la  seconde  moitié  du 
même  siècle,  le  système  de  versification  employé  étant  celui  des  poètes  liturgiques 
parisiens  et  surtout  victorins  de  la  même  époque,  en  particulier  Adam. 
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mun-di        hu-jus    flô-       rem,    qua-  si    mo-men-té-  ne-um. 


5.  Jam    a         eu-    nâ-  ba-lis,        Sa-    cris  o-        râ-      eu-   lis,  Ins-  truc-      ta    pé-  ni-  tus  ; 
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Pro    pu-   di-      ci-    ti-    a       Ju-     gi-     ter      an-  xi-    a,       Fun-  de-       bat  ge-  mi-tus. 
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6.  Fo-ris       ves-   te    de-  au-      râ-  ta,     Membra   te-  git  de-    li-  câ-  ta;      In- tus  sed 
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ex- as-  perat  :  Ad  con-  sen-sumcas- ti-      ta-        tis,    Tra-hit  ver- bo    ve-   ri-  ta-   tis 
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Spon-sum  quem  ac-  ce-  pe-  rat. 
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7.  Tractùm  ab   er-      ro-      ri-     bus,     Un-dis   sa-  lu-      ta-    ri-     bus,  Ui-  ba-nus  pu- 
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rî-       fi-  cat  :  Lo- tus    in- trat      thâ-  la-  mum,     In-trans  vi-  det      an-    ge-      luni 


i^^^^ps^gË^; 


Quem  vir-go  pro-  mî-    se-^rat. 


.  A      quo    ver-  nân- ti-    a       Re- ce-  pit         xé-   ni-       a,      Et     post     haec   rô-  gi-  tat 
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Pro    fra-    tre      ù-    ni-  co,      Et   ro-  gans        il-   li-       co,    Quo  ro-         gat,  im-  pe-  trat 


9.  Dum  his  do-    nis    fru-e-        ré-  tur,      Et    in  Christo    lae-  ta-  ré-  tur,      U-  na  cum 


Cae-cî-    li-     a,      In- trat  fra-   ter,    et    ac-      ce- dit;      Au-dit   verbum,  et  mox  cre-dit, 
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De-         i     tac-  tus  grâ-  ti-    a. 


Il 
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10.  Sic    u-    ter-que  ira-  hi- tur,    Ad  Christum  per  vir-  gi-nem:   Et  baptis-mo  lin- gi-  tur. 
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Per  Ur-  ba-num  praé-  su-lum. 
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II.  Sic    u-        ter-   que  trâc- tus     tra-        hit  ;     Et  commis-  sum    si-  bi    spâr-git    Ver-bum 
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qui-bus    p6-    te-  rat  :  Au-dit      hos-    tis,  et        tor-    que-      tur.       Et    ne     fi-    des    pro- 
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pa-  gé-  tur,      Ne-cem  his    ac-     ce-     le-    rat. 


12.  Spon-so     coe-  lis  jam    prae- mis-       so,     Gra- du  sta-tim  non  re-  mis-        so  ;  Spon-sa 
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sponsum  se-    qui- tur.  Nani  post   iîam-ma  de-     col-     la-  ta,    Scan-dit  coe-lum  co- 
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ro-  nâ-  ta,       U-    bi  Chris-to     frû-     i-    tur. 
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i3.   È-  jus  per-pe-  tu-    is    juncta    de-    li-   ci-    is.       Et    sic   coe-les-  ti-busmix-ta    vir- 
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gî-   ni-bus.       Agnum  pro-  se-  qui- tur  quo-cumque  gra-  di-  tur,      Ad  quae  nos  gau-di- 
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Jean  Lapeyre. 
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Selecta  opéra,  ad  iinam  aiit  plures  voces.  Collection  choisie  d'œuvres  à  une 
ou  plusieurs  voix  ;  librairie  Biton,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  Vendée.  En  dépôt 
au  bureau  d'édition  de  ]aSchola,  Chaque  fascicule  partition  net,  i  fr.  25  ;  parties 
de  chœur,  o  fr.  25. 

Voici  une  très  bonne  publication  que  nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs.  Composée  dans  l'esprit  du  Motu  proprto  de  S  S.  Pie  X  sur  la  musique 
sacrée,  elle  comprend  des  œuvres  modernes,  avec  accompagnement  ;  les  premiers 
fascicules  publient  des  œuvres  de  M.  Depuydt,  professeur  à  l'école  de  musique  reli- 
gieuse de  Malines,  et  de  M.  Van  Durme,  compositeurs  de  talent.  Ces  premières 
pièces  sont  consacrées  au  Saint-Sacrement,  et  on  pourra  les  utiliser  pour  les  saints. 
La  seule  critique  que  je  leur  ferai,  c'est,  même  lorsqu'elles  sont  écrites  à  trois  voix, 
d'avoir  un  accompagnement  obligé,  qui  parfois  alourdit  la  partie  vocale  :  cependant, 
si  on  admet  que  l'harmonie  demande  quatre  voix  pour  être  complète,  ou,  en  disant 
mieux,  pour  sonner  avec  plus  de  plénitude,  une  pièce  à  trois  parties  seules,  bien  con- 
duites, est  d'un  charme  et  d'une  élégance  achevés.  Nos  confrères  belges  le  savent 
bien  :  les  passages  qu'ils  ont  ainsi  écrits  le  prouvent;  et  nous  aurions  aimé  retrouver 
ce  charme  plus  souvent. 

Cette  collection  sera  certainement  très  utile  aux  chœurs  modestes  pour  lesquels 
elle  est  formée. 

A.  Daein  :  Monsieur  Branchereau  et  son  œuvre  plain-chantale  au  diocèse 
d'Orléans.  In-S»  '  de  36  pages,  extrait  de  la  Revue  du  chant  grégorien.  Bernay, 
librairie  Georges  Saison. 

Très  vivante  et  très  intéressante  plaquette, où,  d'uneplume  alerte  et  bien  informée, 
M.  l'abbé  Dabin,  l'un  des  apôtres  de  la  réforme  du  chant  liturgique,  rend  compte 
de  l'œuvre  de  son  ancien  supérieur  de  grand  séminaire.  Toutefois,  ce  travail  dépasse 
encore  le  cadre  tracé  par  le  titre,  et  les  aperçus  ingénieux  et  pratiques  sur  le  latin 
ecclésiastique  et  le  plain-chant  captiveront  beaucoup  de  lecteurs. 

L'organista  moderno,  publication  mensuelle  de  musique  sacrée  pour  orgue.  Lean- 
dro  Chienna,  éditeur,  via  Siccardi,  Turin.  Un  an  :  2  fr.  5o  (étranger,  3  fr.);  chaque 
numéro  :  o,  60. 

Publication  nouvelle  dirigée  par  M  P.  Sampietro,  avec  la  collaboration  de  plu- 
sieurs excellents  organistes  italiens,  comme  MM.  Mattoni,  organiste  de  la  chapelle 
Julia,  au  Vatican,  G.  Mosso,  organiste  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  etc.  Conçue 
dans  le  style  moderne,  et  respectueuse  de  la  ligne  de  conduite  tracée  par  le  Motu 
jproprjo,  elle  renferme  des  pièces  de  divers  genres,  en  général  assez  faciles. 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

Blanche  Selva  :  Rosaire  {l'Eglise  habillée  de  feuilles),  poème  de  Francis  Jammes. 
Partition,  piano  et  chant,  3  fr.  5o  au  bureau  d'édition  de  la  Schola. 

Poème  où  sont  passés  en  revue  les  mystères  glorieux  du  Rosaire,  séparés   par  les 
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premiers  mots  de  la  Salutation  angélique.  Mi'e  Selva  a  très  heureusement  rappelé 
dans  la  partie  de  piano  quelques-unes  des  mélodies  liturgiques  des  fêtes  correspon- 
dantes. Le  chant,  qui  convient  surtout  à  des  voix  graves,  demande  une  grande  jus- 
tesse de  déclamation. 


LES  REVUES  :  articles  à  signaler. 

Revue  musicale .  —  i5  août-ici'  septembre.  H.  Quittard  :  Musique  française  du 
xviii^  siècle  :  Le  Bûcheron  de  Philidor.  J.  Combarieu  :  Origines  de  la  gamme  à  5  sons 
et  à  7  sons.  E.  H.  :  M.  Vincent  d'Indy  (à  propos  d'une  interview  récente).  J.  Dador: 
Théorie  musicale,  le/a. —  i5  septembre-ie""  octobre.  J.  Combarieu  ■  Compte  rendu 
de  la  «  Théorie  de  la  musique  »  de  M.  Gandillot.  Cours  du  Collège  de  France  :  Or- 
ganisation des  études  musicales  en  France  au  xix^  siècle,  le  moyen  âge  (suite  dans 
le  no  du  1  5  octobre). 

Le  Guide  musical.  —  22-29  septembre.  H.  de  Curzon  :  La  chapelle  impériale 
russe.  —  i3  octobre.  May  de  Rudder.  La  musicalité  de  Shelley. 

Caecilia  (Strasbourg).  —  Septembre.  X.  Mathias  :  Fr.-X.  Richter,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  1769-1789.  P.  Auery  :  Sur  l'interprétation 
modale  des  mélodies  des  troubadours  et  des  trouvères  (réponse  à  M.  Beck). 

Musica  sacra  (Namur).  —  Nos  1 1-12.  G.  de  Lescluze  :  Quelques  questions  qui  se 
rapportent  à  l'orgue.  Encartage  :  Edgar  Tinel  :  Psaume  CL,  pour  quatre  voix 
d'hommes  et  orgue  obligé  (très  belle  et  très  noble  composition,    pas    difficile). 

Musica  sacra  Milan).  —  Août  :  «  Monteverde  »  ou  «  Vlonteverdi  »  (conclut 
pour  «  Monteverde  »).  Gounod  compositeur  d'église.  Les  chœurs  d'église  en  Suisse. 
—  Septembre  :  Les  congrès  régionaux  italiens  :  Pérouse,  Bergame. 

Sant  Gregorius-Blad.  —  Septembre.  E.  Franssen  :  Sur  le  rythme  du  chant  grégo- 
rien. 

Revue  du  chant  grégorien.  —  Septembre-octobre.  Dom  J.  Pothier  :  Du  chant  tradi- 
tionnel de  l'Eglise,  romaine  ;  quelques  mots  sur  son  origine,  sa  nature,  ses  formes 
diverses  et  sa  restauration  {à  suivre).  —  A.  Grospellier  :  L'édition  vaticane  des 
«  Cantus  missalis  Romani  >;. 

Musique  sacrée.  —  Octobre.  M. M.  :  Et  le  Motu  proprio  ? 

Le  Monde  musical.  —  i5  octobre.  Gaston  Knosp  :  Ph.-Em,  Bach  et  la  danseuse 
Barbarina.  —  Jean  Huré  :  L'extraordinaire. 

Musica.  -  Octobre.  Numéro  splendidement  illustré  consacré  à  J.-S.  Bach,  avec 
articles  de  A.  Pirro,  Alb.  Schweitzer,  etc.  Ce  fascicule  est  une.  sorte  d'iconographie 
du  maître  et  de  ce  qui  l'a  entouré,  et  réunit  des  documents  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 


Le   Gérant  :    Rolland. 


Parts.  -  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie. 
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Ghemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée 

Les  trains  express  de  jour  5i3  et  5o8,  entre  Paris  et  Brigue  à  l'aller,  Milan  et  Paris 
au  retour,  qui  antérieurement  n'étaient  mis  en  marche  que  l'été,  auront  lieu  dorénavant  en 
toute  saison. 

Le  train  5i3,  qui  continueraà  assurer,  pendant  l'hiver,  les  relations  entre  Paris,  Pontarlier, 
Lausanne  et  le  Valais,  aura  de  plus,  au  départ  de  Dijon,  une  continuation  sur  Genève  et  Cham- 
béry.  On  partira  de  Paris  P.-L.-M.  à  8  h.  25  matin,  pour  arriver  sans  transbordement,  en 
i''e  et  en  2^  classe,  à  Chambéry  à  6  h.  23  soir,  à  Genève  à  6  h.  32  soir  ,à  Lausanne  à  6  h.  55 
soir,  à  Berne  à  7  h.  26  soir  et  à  Brigue  à  1 1  h.  soir. 

En  sens  inverse,  le  train  5o8  partira  de  Milan  à  7  h.  10  matin,  pour  arrivera  Paris  à  10  h.  10 
soir.  Il  recevra  sur  son  parcours  des  voitures  directes  (ire  et  2c  classe)  venant  de  Berne  et  de 
Lausanne  et  se  soudera,  à  Dijon, avec  untrain  venantde  Rome  et  de  Turin  par  le  mont  Cenis, 
de  Chambéry  et  de  Genève.  Départ  de  Berne  à  i  h.  28  soir,  de  Lausanne  à  2  h.  25  soir,  de 
Rome  à  2  h.  35  (la  veille),  de  Turin  à  7  h.  25  matin,  de  Chambéry  à  i  h.  10  soir  et  de  Genève 
a  midi  40. 


La  Compagnie  met  en  marche,  à  partir  du  6  novembre,  les  trains  extra-rapides  de  nuit 

N''^  17  et   18,  desservant  la  Côte  d'Azur. 

Ces  trains  ont  lieu  : 

A  l'aller:  du  6  novembre  au  7  décembre,  les  mercredis  et  samedis;  à  partir  du 8  décembre, 
tous  les  jours,  sauf  le  jeudi  ; 

Au  retour  :  du  8  novembre  au  8  décembre,  les  lundis  et  vendredis  ;  à  partir  du  9  décembre, 
tous  les  jours,  sauf  le  jeudi. 

TRAJET  DE  PARIS  A  NICE  EN   15  HEURES 

Ces  trains  sont  composés  de  voitures  de  1''^  classe,  de  wagons-lits,  de  lits-salons  et  de  sa- 
lons à  deux  lits  complets. 

A  l'aller,  le  train  1  7  ne  prend  de  voyageurs  à  Paris   que  pour  Toulon  et  au  delà  ; 

Au  retour,  le  train  18  ne  prend,  de  Vintimille  à  Toulon  inclus,  des  voyageurs  que  pour  Paris 
seulement. 

Nombre  de  places  limité. 

On  peut  retenir  ses  places  d'avance  moyennant  un  supplément  de  2  fr.  pour  : 
Le  train  d'aller  :  à  la  gare   de  Paris  et  aux  bureaux  de  ville,   88,  rue   Saint-Lazare  ;  6,  rue 
Sainte-Anne  ;  45,  rue  de  Rennes; 

Le  train  de  retour  :  aux  gares  de  Menton,  Monte-Carlo,  Nice,  Cannes  et  Toulon. 
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DEUX   MOTETS   GREGORIENS   MODERNES 

Sur  des  paroles   de  saint  Pierre  d'Alcantara. 
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Saint  Pierre  d'Alcantara  (1499-1562),  aux  œuvres  duquel  est  emprunté  le  texte 
des  motets  que  nous  donnons  aujourd'hui,  est  certainement  l'une  des  plus  belles 
figures  de  l'Ordre  Séraphique.  L'on  sait  le  rôle  important  qu'il  joua  dans  l'Ordre 
de  François  d'Assise,  et  c'est  à  lui  qu'est  due  la  réforme  de  la  très  étroite 
Observance.  Sa  réputation  de  sainteté  devait  lui  attirer  la  confiance  et  l'estime  des 
saintes  et  nobles  âmes  ;  il  fut,  en  efTet,  le  directeur  de  sainte  Thérèse,  réformatrice, 
elle  aussi,  le  conseiller  de  saint  François  de  Borgia,  et  du  vieil  empereur  Charles- 
Quint. 

Ses  écrits  sont  peu  nombreux  :  toutefois,  ce  peu  révèle  des  qualités  si  sublimes, 
que  Grégoire  XV  n'hésita  pas  à  décerner  à  notre  saint  le  beau  titre  de  Docteur 
de  la  Théologie  mystique. 

C'est  du  chapitre  XI  du  Traité  de  VOraison  qu'ont  été  tirées  les  paroles  du  pre- 
mier motet  O  Maria.  L'on  sait  que  des  auteurs  ont  prétendu,  récemment  encore, 
attribuer  ce  livre  au  V.  Louis  de  Grenade.  Mais  les  découvertes  qu'ils  avaient  ciu 
produire  comme  décisives  sont  précisément  le  moyen  de  renverser  leur  argumenta- 
tion, et  de  soutenir  avec  plus  de  force  que  jamais  l'opinion  appuyée  sur  les  témoi- 
gnages de  saint  François  de  Sales,  Christine  de  Suède,  Palapse,  etc.,  et  d'après 
laquelle  cet  ouvrage  est  l'œuvre  de  saint  Pierre  d'Alcantara. 

Le  motet  dont  il  s'agit  a  été  composé  avec  les  conseils  du  R.  P.  Dom  Lucien 
David,  O.  S.  B.  De  facture  très  simple,  il  demande  une  certaine  délicatesse  d'exécu- 
tion, étant  à  la  fois  une  louange  et  une  supplication  ;  supplication  bien  pressante, 
et  que  l'on  fera  ressortir  avantageusement,  en  imprimant  à  la  voix  un  léger  retard 
sur  les  mots  paupere,  viisero...  Cette  prière  peut  être  chantée  dans  les  saluts  comme 
invocation  à  la  sainte  Vierge. 

La  seconde  pièce  ^  est  l'œuvre  de  M.  Jean  de  Valois.  De  caractère  plus  sévère, 
elle  n'exige  pas  une  moins  grande  attention  à  apporter  dans  l'exécution.  Elle  se 
compose  de  deux  parties  qui  demandent  à  être  nettement  opposées,  au  même  degré 
que  les  passages  à  thème  syllabique  et  les  formules  ornées,  qui  trouvent  leur  conclu- 
sion naturelle  dans  la  vocalise  finale.  Elle  convient  très  bien  pour  les  temps  de  péni- 
tence ou  les  jours  d'exposition  du  Très-Saint-Sacrement. 

A.    PlDOUX. 


I.  Ces    paroles  sont    tirées    des    Acta  sanctonim   (Boll.   19  oct.  vita    S.  Pétri  de 
Alcantara). 


Nouvelles  de  la  musique  d'Église 


Paris.  —  La  réforme  de  la  musique  d'église  se  poursuit  peu  à  peu,  et  d'intéres- 
sante façon,  sur  les  bases  vraiment  liturgiques. 

Dans  les  paroisses,  un  mouvement  marqué  vers  le  chant  des  fidèles  se  dessine  de 
plus  en  plus.  En  plusieurs  endroits,  MM.  les  Curés  ont  pris  la  résolution,  pour 
faciliter  cette  excellente  tendance,  de  faire  chanter  tous  les  dimanches,  pour  un 
temps  au  moins,  les  mêmes  vêpres,  vêpres  votives  de  la  sainte  Vierge,  avec  commé- 
moraison  de  l'office  du  jour.  Parmi  les  églises  qui  tiennent  la  tête  dans  la  bonne 
réorganisation  du  chant,  nous  citerons  en  premier  lieu  Notre-Dame  de  la  Croix  de 
Ménilmontant,  où  notre  ami  M.  F.  Raugel,  appelé  par  la  confiance  de  M.  l'abbé 
Poulin  à  diriger  le  chant,  opère  des  merveilles  ;  qu'on  en  juge  par  ce  que  nous  en 
dit  un  habitué  de  la  paroisse  : 

Les  messes  sont  chantées  en  partie  par  la  maîtrise,  en  partie  par  les  fidèles.  —  Les  versets 
pairs  des  psaumes,  les  grandes  antiennes,  sont  chantés  aussi  par  les  fidèles  ;  les  jours  de  grandes 
fêtes,  on  chante,  à  150  ou  200  voix,  le  salut,  avec  Ave  veruni  de  Mozart,  pièces  grégoriennes, 
textes  au  Saint-Sacrement  publiés  par  la  Schola,  et  même  VO  vos  onines -de  Vittoria. 

Les  confréries  exécutent  de  nouveaux  cantiques,  des  motels  des  maîtres  anciens  à  voix  égales, 
des  pièces  spirituelles  de  Schutz,  Bach,  ou  des  œuvres  choisies  dans  le  répertoire  moderne  : 
Franck,  Saint-Saèns,  Fauré,  Perruchot,  etc.,  et  se  mettent  à  interpréter  les  mélodies  grégo- 
riennes . 

A  Notre-Dame  de  Plaisance,  un  jeune  prêtre,  M.  l'abbé  Tissier,  obtient  égale- 
ment d'heureux  résultats,  et  rédige  même  de  courts  et  substantiels  avis  aux  fidèles 
dans  le  bulletin  paroissial. 

A  Saint-Antoine  des  Quinze-Vingts,  le  zèle  de  M.  le  chanoine  Lenfant  pour  le 
chant  liturgique  encourage  les  fidèles  dans  la  bonne  voie.  M.  le  curé  a  demandé  à 
M.  A.  Gastoué  de  donner  dans  la  chapelle  des  catéchismes  une  série  d'exercices 
pratiques,  qui  furent  très  goûtés,  et  suivis  par  une  assistance  fidèle  de  cent  cinquante 
à  deux  cents  personnes,  dont  l'entrain  ébranle  la  masse  des  assistants  aux  offices 
paroissiaux. 

Les  NOUVELLES  PAROISSES  créées  depuis  cette  année,  tant  à  Paris  même  que  dans 
la  banlieue,  se  sont  immédiatement  données  avec  ardeur  à  la  bonne  cause.  Citons 
Saint-Charles  de  Monceau,  dont  M.  l'abbe  Cosse,  précédemment  curé  de  Clignan- 
court  (où  il  avait  encouragé  les  efforts  de  nos  amis  M.  Raffat  et  M.  Lejeal,  qui  con- 
tinue très  heureusement  les  mêmes  traditions),  a  choisi  comme  maître  de  chapelle 
notre  ancien  élève  M.  de  Ranse  ;  Saint-André  d'Antin,  où  M.  l'abbé  Auzeral  a 
instauré  le  répertoire  romain  ;  Notre-Dame  Auxiliatrice  de  Clichy,  où  le  nouveau 
curé  lui-même,  M,  l'abbé  Daniel  Fontaine,  a  initié  ses  ouailles  au  chant  liturgique, 
avec  les  meilleures  méthodes  (nous  reparlerons  de  cette  intéressante  paroisse,  où 
s'organise  un  mouvement  grégorien  et  populaire  très  remarquable.) 

Les  COURS  de  chant  grégorien  s'accroissent  aussi  et  prennent  plus  d'importance, 
tant  à  la  Schola  qu'au  dehors.  A  l'Institut  catholique,  M.  A.  Gastoué,  en  plus  des 
exercices  pratiques,  traite  cette   année  des   origines  et  du    développement  musical, 
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littéraire,  liturgique,  des  «  proses  et  séquences  »  devant  un  groupe  choisi  d'étu- 
diants et  d'amateurs.  Mme  Jumel,  sur  des  demandes  pressantes,  a  ouvert  un  cours 
libre  que  nous  sommes  heureux  d'annoncer  ici  ;  destiné  surtout  aux  personnes  du 
monde,  ce  cours  de  chant  liturgique  a  lieu  rue  de  Ponthieu,  55  bis,  le  jeudi  matin  à 
lo  heures.  Nous  lui  présageons  et  lui  souhaitons  le  meilleur  succès  *. 

PROVINCE 

Reims.  —  Nous  mentionnions  il  y  a  quelques  mois  les  résultats  excellents  obtenus 
à  Saint-Jacques  par  M.  l'abbé  Thinot.  Ils  ont  été  appréciés  de  toute  la  ville,  et 
Son  Excellence  Mgr  l'Archevêque  vient  de  récompenser  leur  auteur  en  lui  confiant 
la  charge  de  réorganiser  et  de  diriger  le  chant  à  la  cathédrale.  La  Schola,  rapidement 
préparée  par  M.  l'abbé  Thinot,  a  fait  ses  débuts  le  mois  dernier,  au  jour  de  la  Tous- 
saint :  on  a  particulièrement  remarqué  le  bel  Introït  Gaudeamus  et  l'expressif 
Alléluia.  Nous  ne  pouvons  que  dire  au  nouveau  directeur  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Reims,  sûrs  que  nous  sommes  d'avance  de  tout  ce  qu'il  fera  de  bien  :  ad 
multos  annos  ! 

Saint-Laurent-sur-Sïîvre.   —  On  nous  écrit  : 

Fêter  leur  Mère  générale  et  sa  patronne  sainte  Cécile,  et,  à  cette  occasion,  faire  un  peu  de 
propagande  par  le  lait,  en  donnant,  outre  les  offices  du  jour,  une  audition  de  musique  sacrée, 
voilà  la  pratique  très  louable  des  Filles  de  la  Sagesse  à  leur  maison  mère  de  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre.  Dans  ce  bourg  qui  ne  vit  que  par  ses  établissements  religieux,  et  n'est  illustré  que  par 
le  tombeau  du  bienheureux  de  Montfort,  dans  ce  modeste  village,  d"un  abord  difficile,  les  églises 
sont  des  monuments  dignes  d'attirer  l'attention,  et  l'on  y  fait  simplement  et  couramment  de 
la  musique  religieuse  véritable,  depuis  le  chant  populaire  jusqu'aux  œuvres  a  cappella.  Rares  sont 
les  villes  où  l'on  peut  offrir  une  audition  musicale  ainsi  composée  : 

Prélude  en  ut  majeur:  J.-S  Bach  ;  Choral  de  Bach  :  P'uye:^  le  bruit  (texte  français  de  A. 
Mahot)  ;  Chant  religieux  de  Dalcroze  ;  Comme  un  cerf  altéré  brame  (Ps.  de  Goudimel)  ;  Adagio  en 
la  mineur  :  J  -S.  Bach  ;  Seigneur,  Dieu  des  vertus  (Ps.  de  Goudimel)  ;  Musette  :  Dandrieu 
(xvii''  siècle)  ;  Ego  sum  Panis  :  Depuydt  ;  Andante  con  moto  \  Boëly  ;  Trio  à  voix  égales  :  Men- 
delssohn  ;  Air  d'une  cantate  d'église  :  J-S.  Bach  ;  Tozcata  et  Fughetta  :  Jean  Speth  (xvii'  siècle). 
Très  intéressant  et  très  choisi,  ce  programme  !  Et  pour  l'exécuter  on  a  demandé  sans  doute  le 
gracieux  concours  des  artistes  de  la  région  .'  —  Nullement.  Ce  sont  les  religieuses  elles-mêmes, 
sous  la  direction  de  leurs  maîtresses  de  chœur,  qui  ont  exécuté  toutes  les  pièces  vocales  avec  ou 
sans  accompagnement.  Seuls  les  morceaux  d'orgue  ont  été  joués  par  M.  l'abbé  Çlémens.  —  Et 
cette  exécution  fut  bonne,  correcte  r  —  Mieux  que  cela,  elle  fut  remarquablement  distinguée. 

J'explique  ces  termes.  On  ne  pouvait  attendre  de  religieuses  qui  ne  sont  point  musiciennes  de 
profession,  et  dont  beaucoup  n'ont  pas  à  proprement  parler  d'autre  culture  musicale  que  la  pra- 
tique courante  du  chant  des  offices,  une  exécution  raffinée,  comme  en  peuvent  donner  des  artistes 
consommés  ;  mais  ce  qui  frappa  les  auditeurs,  ce  fut  la  bonne  fusion,  la  justesse  des  voix,  et  ce 
mélange  de  diction  à  la  fois  simple  et  de  bon  goût,  convenablement  nuancé,  mais  toujours  sobre 
et  digne  de  l'église,  qui,  dès  le  début,  provoquèrent  leurs  témoignages  discrets  d'admiration.  Ce 
fut  vraiment  une  heure  délicieuse  que  celle  où  cette  communauté,  grossie  d'une  vingtaine  d'in- 
vités, presque  tous  ecclésiastiques,  écoutait,  recueillie  et  émue,  ces  chants  remplir  la  nef  de  la 
merveilleuse  chapelle  splendidement  ensoleillée  ce  jour-là.  Tantôt  ils  descendaient  de  la  haute 
tribune  placée  au-dessus  de  la  porte  ;  tantôt  ils  s'élançaient  de  derrière  l'autel,  formant  un  'chœur 
mystique  ;  puis,  quand  ils  se  taisaient,  l'orgue  chantait  à  son  tour  comme  savent  chanter  les 
maîtres. 

On  écoutait,  on  se  taisait,  on  priait  d'une  prière  contemplative,  qui  devenait  presque  sensible 
dans  les  courts  silences  interjetés  entre  chaque  morceau.  C'était  une  assemblée  religieuse  écou- 
tant un  sermon  ;  mais  cette  fois  le  sermon  était  donné  par  les  chœurs  et  par  l'orgue.  <>  Elles  ont 
dû  beaucoup  travailler  pour  la  préparation  de  cette  séance,  »  disait  à  la  sortie  un  des  auditeurs. 
—  C'est  une  erreur,  et  je  veux  terminer  par  cette  observation  importante.  Ce  programme 
était  comme  un  bouquet  cueilli  dans  un  parterre,  c'est-à-dire  dans  le  répertoire  ordinaire  des 
offices. 

Ce  répertoire,  formé  peu  à  peu  sous  l'inspiration  et  la  haute  direction  de  M.  l'abbé  Lhoumeau, 
donne  une  idée  du  soin  avec  lequel  ils  sont  célébrés,  depuis  l'office  ordinaire  des  dimanches  avec 
le  chant  grégorien,  un  motet  à  une  voix  et  un  cantique,  jusqu'à  celui  des  jours  de  fête  av-ec  les 
motets  à  2  ou  3  voix. 

Peut-être  quelque  lecteur  s'étonnera-t-il  de  ne  pas  voir  figurer  une  pièce  de  plain-chant  au 
programme  transcrit  plus  haut.  M.  Lhoumeau  a  bien  voulu  nous  annoncer,  pour  une  autre  fois, 
du  nouveau  en  cette  matière.  On  peut  être  assuré  que  ce  nouveau  sera  très  artistique  et  digne 
des  autres  parties  du  programme. 

I.  On  peut  se  faire  inscrire  chez  M™^  Jumel,  13,  rue  Pascal,  le  mercredi,  de  3  à  6  heures. 
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Puisse  cet  exemple  être  suivi,  et  les  foyers  d'art  religieux  se  multiplier.  L'Eglise  chante  tou- 
jours :  elle  a  chanté  dans  les  catacombes,  elle  chante  sur  les  tombes;  car  elle  seule  a  les  espé- 
rances de  la  vie  éternelle,  et  la  source  des  vraies  joies  et  des  profondes  consolations. 

Nancy.—  La  Sainte-Cécile  a  été  célébrée  par  la  Schola  de  Nancy,  en  l'église  du 
Sacré-Cœur,  sous  la  direction  de  M.  Albrech,  avec  le  concours  de  M.  IVIagin,  orga- 
niste. Au  programme  :  Entrée  :  Grand  Chœur  en  si  mineur  :  Th.  Dubois;  Kyrie  de 
la  Missa  brevis  :  Palestrina  ;  Offertoire  :  Schers^o  en  mi  majeur  (pour  orgue)  :  Eugène 
Gigout  ;  O  amor,  0  bonitas,  motet  pour  trio  vocal  :  M. -A.  Charpentier  (1634-1702)  ; 
IntermèJe  (pour  orgue):  Canlilène  à  sainte  Cécile  ;  Sortie  :  Finale  en  ré  ?najeur, tiré 
delà  20  Symphonie  :  Ch.-M.  Widor. 


BELGIQUE 

NN.  SS.  les  Évêques  ont  agi  d'un  façon  très  sérieuse  et  très  suivie  dans  l'applica- 
tion du  Motu  proprio,  S.  Em.  le  cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malines,  vient 
d'ordonner  l'enseignement  officiel  du  chant  liturgique  dans  les  écoles  primaires  libres, 
adoptées  et  subsidiées.  Dès  la  rentrée  des  classes,  on  a  dû  consacrer  une  heure  et 
demie  par  semaine  à  la  musique  et  au  plain-chant  :  dans  les  écoles  où  l'on  donne 
tous  lesjours  une  demi-heure  d'histoire  sainte, on  pourra  consacrer  une  de  ces  demi- 
heures  au  chant  religieux. 

La  prononciation  romaine  est  adoptée  dans  les  collèges  et  séminaires.  Mgr  Mer- 
cier encourage  les  écoles  et  les  paroisses  à  l'adopter  également. 

D'une  façon  générale,  le  diocèse  de  Namur  est  certes  depuis  longtemps  à  la  tête  de 
la  réforme,  grâce  au  mouvement  suscité  par  MM.  les  chanoines  Van  Damme  et  Sos- 
son;  dans  les  autres  diocèses,  le  travail  est  plus  lent.  A  partir  du  i"  janvier  prochain, 
l'orchestre  est  supprimé  à  Notre-Dame  d'ANVEus,  et  le  Kyriale  Vatican  imposé 
par  l'autorité  archiépiscopale,  au  grand  déplaisir  des  amateurs  des  messes  habituelles, 
comme  celles  de  Haydn  que  Mendelssohn  trouvait  scandaleusement  joyeuses. 

A  Bruxelles,  l'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface,  sous  la  direction  de 
M.  Carpay,  a  chanté  la  grand'messe  le  24  novembre,  dimanche  après  la  fête  de  sainte 
Cécile.  Programme:  Introït  :  O^ji/^f/,  chant  grégorien  ;  Messe  Jesu  nostra  reiemptio 
(G. -P.  da  Palestrina);  Graduel  :  Juslus  ut  palma,  Alléluia  ;  Offertoire  :  Veritas  niea  ; 
CL^  Psaume,  à  quatre  voix  et  orgue  (E.  Tinel)  ;  Communion  :  Beaius  servus  ; 
Sortie  :  Fugue,  pour  orgue  (J.-S.  Bach).  Organiste  :  M.  Aug.  De  Boeck. 

A  Verviers,  le  conseil  communal  vient  de  nommer  notre  ami  M.  Albert  Dupuis, 
ancien  élève  de  la  Schola  de  Paris,  directeur  de  l'Ecole  de  musique,  en  remplace- 
ment de  M.  Louis  Kefer.  Nos  meilleures  félicitations. 


^^^         dt±:^         -sif^.^         ^dbf^         .*'^^         ^"^^         ^^Nfc         dt^^         iV^Nfc 
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UNE 


Classe  de  Chant  platonicienne 


LES  CLASSES   DE    CHANT    ET  LES   MAITRES. 


L'école  de  musique  platonicienne  est  calquée  sur  celle  de  Sparte, 
berceau  de  l'art  musical  grec  ^  L'enseignement  y  est  obligatoire,  même 
malgré  les  parents.  L'État  de  Platon,  on  s'en  souvient,  est  maître  absolu 
de  la  famille  et  de  l'individu.  Il  dicte  jusque  par  le  menu  ce  que  doit 
être  un  ménage  grec.  Une  jeune  mère  y  apprendra  quelle  nourriture 
elle  doit  procurer  à  ses  enfants  -,  qu'elle  ne  doit  élever  qu'en  vue  de 
façonner  des  guerriers  àl  État  3.  Aussi,  à  la  leçon  de  musique  comme  h 
celle  de  gymnastique,  l'enfant  doit  se  soumettre  au  joug  de  prescriptions 
rigoureuses  ;  et  s'il  désobéit,  il  sera  châtié  ^  Laissons-nous  inviter  par 
le  maître  à  l'une  de  ses  classes.  Voici  justement  venir  ces  petits  guer- 
riers en  herbe  ;  ils  ont  tous  de  treize  à  seize  ans  :  c'est  la  loi  ^. 

«  Je  vais  dire  quelle  était  [leur]  éducation  aux  jours  florissants  où  l'on 
«  enseignait  la  justice  et  où  la  modestie  régnait  dans  les  mœurs...  Les 
«  enfants  venaient  tous  d'un  même  quartier,  allaient  chez  le  maître  de 
«  cithare,  en  bon  ordre,  nus,  même  sous  la  neige.  Assis  sans  se  tou- 
te cher  devant  le  maître,  ils  apprennent  l'hymne  RedoutablePallas...  ils 
«  répètent  le  chant,   observant   rigoureusement   l'harmonie    transmise 


1.  Plutarque,  De  Mus.,  is,  i. 

2.  Platon,  Rep.,  m,  404  c. 

3.  Platon,  Rep.,  m,  898  b,  etc. 

4.  Platon,  Loin,  vu,  S12  a. 
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«  par  les  ancêtres.  Et  si  l'un  d'eux  faisait  le  bouffon,  se  permettait  des 
«  inflexions  de  voix,  modulait  quelqu'un  de  ces  «  fioretti  »  ridicules  que 
«  Phrynis  avait  mis  à  la  mode,  on  le  fustigeait  d'importance,  pour  lui 
«  apprendre  à  se  moquer  des  Muses  ^.  » 

Ecoutons  le  maître  chanter  seul  d'abord  quelque  appel  aux  armes, 
de  Tyrtée  sans  doute,  ou  quelque  poésie  de  la  chrestomathie  de  Théo- 
gnis,  en  vogue  alors,  puis  Thomophonie  -  mâle  de  ces  petits  choreutes 
qui  redisent  à  pleine  voix  l'air  du  maître  '^.  Parfois,  des  hommes  chan- 
tent avec  eux,  à  l'octave  inférieure;  ils  magadisent  *,  comme  on  disait 
alors,  et  goûtons  avec  Aristote  le  charme  de  l'antiphonie  ^.  Le  maître  de 
musique  [iis.a6yo^Qc,  ou  v.oov^moq)  aulète  ou  cytharède  lui-même,  frappe 
du  pied  pour  marquer  la  mesure.  Pour  rendre  la  percussion  plus  écla- 
tante, il  a  les  pieds  armés  de  sandales  de  bois  ou  de  fer,  ce  qui  le  fait 
nommer  souvent  tio^ox-'jtïoç^  Tto^rAoooç,.  Quand  il  donne  des  explica- 
tions, il  tient  une  baguette  à  la  main  pour  se  faire  écouter  en  silence. 
Cette  discipline  de  fer,  apportée  jusque  dans  une  leçon  de  beaux-arts, 
avait  une  haute  portée  morale.  Elle  formait  à  l'énergie,  «i  Les  anciens 
«  le  savaient  si  bien  qu'Aristodème,  tyran  de  Cumes,  cherchant  à 
«  énerver  le  courage  de  la  jeunesse  masculine,  voulut  que  lorsqu'ils 
«  allaient  chez  leurs  maîtres  de  danse  et  de  musique,  des  femmes  leur 
«  portassent  des  parasols,  des  parfums  et  des  éventails  *"'.  »  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  faire  échouer  leur  virilité. 

D'ailleurs  Platon,  croyant  que  l'enfant  est  le  plus  intraitable  des  ani- 
maux, pensait  aussi  qu'un  régime  sévère  pouvait  seul  en  venir  à  bout  ". 

Il  était  capital  qu'on  les  prît  jeunes  pour  les  former  au  bon  goût 
musical.  Les  caractères  imprimés  sur  la  cire,  comme  on  dit,  quand  elle 
est  chaude  et  molle,  demeurent  quand  elle  devient  sèche  et  froide  :  ainsi, 
dans  la  froide  et  sèche  vieillesse,  l'àme  garde  en  son  fond  les  caractères 
qu'elle  a  reçus  au  temps  de  la  chaleur  et  de  la  souplesse  de  l'âge  premier. 

Télésias  deThèbes,  formé  dès  l'enfance  aux  saines  et  austères  beautés 
de  l'art  pindarique,  s'essa3^a,  dit-on,  mais  toujours  sans  succès,  aux 
maladives  et  frivoles  gentillesses  de  l'art  nouveau  d'un  Philoxène  et 
d'unTimothée  -'.  Heureuse  incapacité  que  celle  de  ne  pouvoir  se  fausser 
le  goût  au  contact  d'œuvres  moins  pures  !  Dans  l'école  de  chant  de 
Platon,  ce  danger  est  écarté  :  tout  a  été  réglé  de  façon  à  imprimer  à 
l'enfant  un  premier  mouvement,  ou,  si  l'on  veut,  une  vitesse  initiale  de 
bon  goût,  dont  l'effet  se  fera  sentir  encore,  à  l'âge  mûr. 


1.  Aristophane,  Nuées,  v.  960  à  972. 

2.  Aristote,  Problèmes,  xix,  39,  oppose  l'iiomophonie,  chant  à  l'unisson,  à  l'anti- 
phonie, chant  simultané  de  deux  voix,  à  l'octave  l'une  de  l'autre. 

3.  Cela  leur  était  d'autant  plus  aisé  que  les  lyres  doriennes  étaient  accordées  de 
Fa.,  à  Fa-,  c'est-à-dire  de  Ré„  à  Ré-  de  notre  diapason.  Dans  cet  intervalle,  toutes 
les  voix  peuvent  facilement  se  mouvoir.  Cf.  Gevaert,  op.  cit.,  tome  II,  p.  265. 

4.  De  [-iaYao(!^£'.v,  jouer  du  magadis,  instrument  où  l'on  pouvait  facilement  faire  en- 
tendre à  la  fois  deux  cordes  à  l'octave  l'une  de  l'autre. 

5.  Cité  par  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  liv.  IV,  ch.  vi. 

6.  Platon,  Lois,  vit,  80S  d  ;   «  ô  oï  -al:;  -àv-wv  Or,DÎwv  ïa-l  oo7[xi-y.y;t'.p'.7-ï6--jiio^j,  » 

7.  Plutarque,  De  Mus.,  xxxi  en  entier. 


Mais  revenons  à  nos  petits  béliers,  j'allais  dire  à  ces  machines  de 
guerre  de  l'avenir.  Platon  veut  que  ce  que  la  «  musique  a  de  plus  élevé 
«  et  de  plus  propre  à  échauffer  le  caractère  leur  soit  réservé  ;  et  ce  qui 
«  en  elle  ressemble  à  la  modestie  et  à  la  retenue,  la  loi  et  la  raison 
«  doivent  le  destiner  au  caractère  de  la  femme  ^  ». 

C'est  bien  ;  mais  qui  sera  l'arbitre  du  bon  goût  ?  qui  fera  le  triage  ? 
Le  IP  livre  des  Lois  y  répond.  Platon  veut  qu'on  apporte  au  choix  des 
maîtres  un  soin  extrême  —  car  il  faut  être  instruit  pour  juger  de  la 
musique  -  ;  de  plus,  un  bon  juge  doit  être  honnête,  prudent,  courageux, 
insensible  aux  bruyantes  manifestations  de  la  multitude^. 

Il  lui  faudra  beaucoup  d'oreille  pour  juger  si  les  flûtes  ou  les  lyres 
jouent  bien  à  l'unisson,  de  la  finesse  pour  apprécier  l'expression  des 
voix,  un  sens  de  poète  sérieux  pour  se  rendre  compte  de  l'accord  de  la 
musique  avec  les  paroles^,  enfin  le  souci  d'élever  le  caractère  de  ses 
élèves.  Voilà  ce  que  doit  avoir  un  maître  suffisamment  instruit. 

Voici  d'ailleurs  le  maître  de  lyre  lui-même,  Simonide  ^  par  exemple. 
Voyons  s'il  répond  à  la  haute  idée  que  Platon  nous  fait  concevoir  de 
lui.  Découvrons-nous  respectueusement  ;  c'est  un  vieillard  :  plus  de 
soixante  hivers  ont  neigé  sur  son  front.  Sa  barbe  patriarcale  laisse  sa 
blancheur  se  perdre  dans  celle  de  ses  majestueuses  draperies.  C'est  un 
personnage  :  «  Il  a  un  goût  exquis  en  tout  ce  qui  concerne  la  mesure  et 
«  les  différentes  combinaisons  de  l'harmonie.  Il  sait  discerner  les  mélo- 
«  dies  qui  expriment  bien  les  affections  de  Tàme  de  celles  qui  les  expri- 
«  ment  mal,  celles  qui  peignent  le  caractère  d'une  àme  vertueuse  de 
«  celles  qui  représentent  le  caractère  opposé  ;  il  rejettera  naturellement 
«  celles-ci  et  adoptera  celles-là  ;  les  chanter  aux  jeunes  gens,  les  leur 
«  faire  entrer  doucement  dans  l'àme  et  les  exciter  ainsi  à  l'acquisition  de 
«  la  vertu  :  c'est  sa  tâche  ^.  » 

Ce  que  Platon  veut  avant  tout,  c'est  que  «  les  enfants  connaissent  ce 
(c  que  la  musique  a  de  bon  et  d'utile,  mais  non  ce  qu'elle  a  de 
«  savant  ».  Ainsi,    on  n'enseignera   pas  aux   enfants  qui  n'étudient   la 


1.  Platon,  Lois,  vu,  802  e. 

2.  Platon,  Lois,  11,  658  c  ;  ôSg  a;  670  a  b.  Id.,  ibid.,  m,  700  c. 

3.  Plutarque,  De  Mus.,  xxxiii,  9.  Un  bon  juge,  en  matière  musicale,  devrait  être 
frotté  de  philosophie.  Plutarque,  De    Mus.,  xxxii,    i.  C'est  une  idée  chère  à   Platon. 

4.  Platon,  Lois,  11,  65g  a,  et  m,  700.  Platon  se  plaint  «  qu'il  y  ait  eu  des  poètes 
«  assez  sots  pour  affirmer  que  la  musique  n'avait  aucune  beauté  intrinsèque,  et  que 
«  le  plaisir  qu'elle  cause  au  premier  venu  était  la  règle  la  plus  sûre  pour  la  bien 
«  juger.  »  Ils  n'étaient  que  de  mauvais  maîtres. 

5.  Simonide  ne  composa  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  se  forma  et  se  fit  con- 
naître en  dirigeant  les  chœurs  de  Céos,  sans  doute  comme  aujourd'hui  on  se  fait 
connaître  en  conduisant  quelque  grande  maîtrise  ou  l'orchestre  sj-mphonique  de 
quelque  grande  ville. 

Ily  avait  des  maîtres  qui  formaient  spécialementdeschœurs  de  jeunes  filles.  Alcman 
et  Bacchylide  durent  en  stylerpour  faire  exécuter  leurs  Parthénies.  {Commentaire  de 
Burette  sur  le  ch.  XXVI  du  De  Mus.  de  Plutarque,  inséré  dans  l'édition  d'Amyot, 
Paris,  1787.)  Sappho  tenait  une  école  féminine  de  poésie  et  de  chant,  011  elle  formait 
les  jeunes  filles  qui  chantaient  ses  compositions. 

6.  Platon,  Lois,  vu,  812  b;  Lois,  11,  670  b  et  d.  Cf.  Boëce,  op.  cit.,  i,  i,  où  il  com- 
mente ces  idées  et  les  reprend  à  son  compte. 
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lyre  que  trois  ans,  les  finesses  :  l'art  défaire  des  modulations,  de  faire 
résulter  un  accord  de  la  dissonance  même,  d'opposer  la  '/.pov'jiq  au 
IJ.Ù.OÇ,  c'est-à-dire  de  créer  un  accompagnement  indépendant  du  chant 
ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  composer  un  contrepoint  sur  le 
chant  donné  ;  il  faut  et  il  suffit  que  la  voix  et  la  lyre  chantent  simultané- 
ment et  note  pour  note  la  même  cantilène  '.  Il  aurait  fallu  en  effet  bien 
plus  de  trois  ans  pour  apprendre  ce  qu'elle  avait  de  savant.  Quoiqu'il 
n'y  eût  pas  du  temps  de  Platon  les  formes  et  les  règles  compliquées  du 
contrepoint  moderne,  presque  pas  d'instrumentation  (les  anciens  n'a- 
vaient que  la  flûte  et  la  lyre),  et  pas  d'orchestration,  il  fallait  pourtant, 
pour  composer  ne  fût-ce  que  le  dessin  mélodique  d'une  simple  poésie, 
connaître  à  fond  la  théorie  des  sons,  des  intervalles,  des  genres,  des 
systèmes,  des  tons,  des  métaboles  o.u  changements  qui  pouvaient 
altérer,  au  gré  du  poète,  chacun  de  ces  éléments,  et  avec  cela,  tous  les 
procédés  ingénieux  de  la  rythmique. 

Pour  les  enfants,  la  simple  lecture  musicale  offrait  déjà  des  difficultés  : 
ils  avaient  de  quoi  étudier  avant  de  se  rendre  familier  un  système  d'écri- 
ture où  entraient  les  24  lettres  de  l'alphabet  grec,  tournées  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  tantôt  renversées  de  haut  en  bas  ou  couchées 
horizontalement,  barrées  ou  accentuées  de  diverses  façons,  chaque 
caractère  indiquant  tel  ou  tel  son,  suivant  qu'il  est  écrit  dans  la  tabla- 
ture des  voix  ou  dans  celle  des  instruments  :  tout  cela  portait  à  102  le 
nombre  des  caractères  différents.  Arriver  à  solfier  seulement  une 
mélodie  écrite  dans  n'importe  quel  genre  ou  n'importe  quel  ton,  en  la 
jouant  en  même  temps  sur  la  lyre,  sans  donner  un  coup  de  plectron 
maladroit  :  c'était  déjà  beaucoup  pour  ces  petits  guerriers  d'antan.  De 
nos  jours,  après  bien  des  leçons  de  solfège,  un  enfant  ne  lit  pas  à  pre- 
mière vue  n'importe  quelle  mélodie,  écrite  dans  n'importe  quel  ton. 
Platon  a  eu  bien  raison  de  ne  pas  exiger  plus. 

Yves  Langlois. 
(A  suivre.) 


I.  Platon,  Lois,  vu,  812  d.  Ce  texte  est  un  de  ceux  qui  ont  soulevé  de  grandes  et 
célèbres  controverses  sur  «  la  Polyphonie  antique  ».  Il  paraît  sûr  que  la  polyphonie 
n'a  existé  que  pour  la  musique  instrumentale,  et  jamais  à  plus  de  deux  voix.  On  la 
rencontre  pour  la  première  fois  sous  la  forme  mélodramatique  imaginée  par  Archi- 
loque  :  (Plutarque,  De  Mus.,  îcxviii,  5)  O'.'ovxac  ôl  xal  xt,v  xpo'jo-tv  -t,v  utio  ttjV  w^V'' 
TO'jTov  ('Ap/tXo/ov)  TTpojxov  E'jpelv,  xo\jç  0  àpy%io'jç  Tci'jxoLç  T^oô^yoooy.  xpoûsiv.  La  der- 
nière partie  du  texte  indique  qu'avant  Archiloque,  les  anciens  ne  se  servaient  de 
la  lyre  que  pour  y  reproduire  note  pour  note  le  chant,  comme  le  veut  Platon.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  la  polyphonie  dans  la  lecture  de  l'Antigone  de 
C.  Saint-Saëns.  Pour  de  plus  amples  détails  sur  la  polyphonie,  Cf.  Gevaert,  op. 
cit.,    tome  I,  p.  356  et  sq.  Cf.  aussi  Aristote,  Proè/.,  xix,  18-40. 


SOUVENIR    DISPARU 


Un  souvenir  disparu,  c'est  la  modeste  construction  oili  prit  naissance  la  Sc/io/ti, 
voici  douze  ans.  Là  notre  œuvre  débuta  et  grandit,  appuyée  contre  la  chapelle  Notre- 
Dame-de-Nazareth,  sur  le  côté  qui  longeait  la  rue  Stanislas  K 

Dans  la  chapelle,  eut  lieu  le  salut  solennel  d'inauguration  de  l'école,  installée  dans 
r'un  local  combien  exigu  !  I.a  pièce  faisant  l'angle  de  la  rue  et  du   boulevard  était   la 

^^—  salle  d'orgue  et  servait  au  cours  de  M. 

^  d'Indy  ;  plus  loin,  une  chambre  d'études 

et  le  cabinet  de  M.  Bordes.  Le  bureau 
d'édition,  transféré  du  modeste  local  de 
la  rue  François-Miron  (comme  tout  cela 
est  loin  !),  était  tant  bien  que  mal  tapi 
dans  une  dépendance  de  l'entrée;  l'é- 
tage supérieur  était  occupé  par  l'inter- 
nat, qui  a  déjà  fourni  de  si  excellents 
musiciens. 

Bientôt  on  dut  s'agrandir  de  tout  un 
immeuble  situé  derrière  la  chapelle,  en 
'  bordure  de  la  rue.  Mais  il  fut  insuffi- 

sant à  son  tour,  et  la  Schola   se  transféra  définitivement    alors  rue  Saint-Jacques. 

Tout  cela  vient  de  tomber  sous  le  marteau  des  démolisseurs.  Biens  appartenant 
à  la  congrégation  des  frères  de  Saint-Vincent-de-Paul,  ceux-ci  en  ont  été  spoliés  par 
l'effet  des  dernières  lois,  et  les  immeubles  vendus.  Des  maisons  de  rapport  vont 
prendre  la  place  du  premier  asile  qui  avait  abrité  la  Schola  en  son  berceau. 


I.  Sur  ces  premiers  débuls,  voyez  létude  de  M.    R.  de    Castéra  :    Dix  années  d'action  musicale 
religieuse,  en  vente  au  Bureau  d'édition. 


LA   NOTATION    AQUITAINE 


Les  Origines  de  la  Notation  Musicale 

D'après  les  anciens  manuscrits  d'Albi 


J.     LAPEYRE,     professeur  agrégé  au  lycée  d'Albi 
(t  1902) 

Avec  notes  de  A.  QUITTARD 

(Suite  et  fin.) 


Cette  séquence  peut  se  comparer  aux  plus  belles  œuvres  musicales 
qu'a  produites  le  moyen  âge -.  La  fin  surtout  est  remarquable  par  une 
quintuple  répétition  du  même  dessin  mélodique  constituant  une  sorte 


de  cadence  d'un  effet  vraiment  original. 


I.  Dans  un  autre  manuscrit  albigeois,  mais  qui  ne  se  trouve  plus  dans  notre  biblio- 
thèque, un  antiphonaire  (Bibl .  nat.,  fonds  latin,  776),  on  peut  voir  deux  autres  sé- 
quences en  l'honneur  de  sainte  Cécile.  L'une  est  très  courte  et  construite  sur  le 
modèle  de  Congratulamini,  c'est-à-dire  que  chaque  mélodie,  répétée  deux  fois,  cons- 
titue une  strophe.  L'autre  est  plus  longue;  ses  divisions  ne  sont  point  marquées.  Au 
point  de  vue  mélodique  sa  construction  est  totalement  différente. 

Par  le  court  extrait  que  nous  en  donnons,  le  lecteur  pourra  mieux  juger  ce  que  nous 
disons  et  faire  la  comparaison  avec  la  prose  contenue  dans  le  manuscrit  D.  Cato. 
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No-  va  cum  vir-  gi-num  co-  re-    a,  mo-du-lans  me-  lo-  di- 


é-  tra  ;  Spon-sa 


a-  gni  im-ma-cu-  là-    ta   qui  reg-nat    u 


in    au-  la. 


Quelle  symétrie  !  quel  agencement  de  la  mélodie,  du  texte  !  11  y  a  cependant  im 
point  sur  lequel  elle  dilîère  de  celle  donnée  par  J.  Lapeyre.  La  séquence  Congra- 
tulamini est  un  chant  mixle,  celui  de  la  première  prose  du  yyô  est  essentiellement 
syllabique. 

Voici  maintenant  un  passage  de  la  deuxième  : 
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Tu  pal-ma  vir- go,  munda  mar-ty-    ri-    i      in    ce-  les-  ti- bus,      du-  pli- ca-  ta    in 
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Dans  la  notation,  les  phrases  musicales  sont  séparées  par  de  petits 
traits  obliques  ;  on  y  voit  aussi  des  lignes  parallèles  très  claires  qui 
pourraient,  au  premier  abord,  faire  croire  à  l'existence  d'une  portée  ; 
ces  lignes  sont  manifestement  d'une  époque  postérieure  et  la  mala- 
dresse avec  laquelle  on  les  a  tracées  en  fait  d'ailleurs  une  gêne  plutôt 
qu'un  secours  pour  la  lecture  '. 

Le  deuxième  manuscrit^  n°  3  du  Catalogue  général^  est  un  Ritiiale 
Albiense  ^  Aux  folios  74  (recto  et  verso)  et  76  (recto)  nous  trouvons  une 
série  de  répons  et  de  versets  et  une  antienne  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Cette  dernière  pièce  notée  mérite  d'être  reproduite  à  cause  de 
son  ancienneté  et  aussi  à  cause  de  son  rythme  : 


Ma-     ri-      a,        vir-     go       per-    pé 
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La  différence  est  très  visible.  La  mélodie  est  entièrement  alleluiatique  en  ce  sens 
qu'elle  se  trouve  non  plus  sur  le  seul  mot  alléluia,  mais  encore  sur  le  verset  qui  suit. 

Ces  deux  dernières  séquences  sont  du  xe  ou  du  xie  siècle.  Le  moyen  âge  a  été  très 
riche  en  pièces  de  ce  genre  (séquences  et  proses).  Pendant  un  temps  assez  long, 
nos  livres  liturgiques  en  avaient  une  pour  chaque  fête  de  saint,  de  martyr  ou  de 
vierge. 

1.  Dans  ce  manuscrit  le  guidon  est  tout  à  fait  en  usage.  Nous  le  trouvons  à  la  fin 
de  chaque  ligne  ;  il  est  tracé  très  clairement. 

2.  Le  titre  est  écrit  à  la  main  au  feuillet  de  garde  :  Rituaie  albiense  ..  ex  libris 
vener.  capituli  ejusdem  Ecclesiae.  Au  folio  suivant  nous  trouvons  une  Xable,  tabulam, 
indiquant  quid  contmet  iste  libellas.  Il  y  est  question  de  la  for)na  professionis  cano- 
nicorum  regularium  Ecclesiae  albiensis  et  de  la  benedictio  aqiiae  calidae  ad  judicium 
et  fer  ri.  Au  recto  de  ce  même  feuillet  nous  lisons  :  scriptoris  libri  lector  memor  eslo 
Sicardi.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  même  Sicard  avait  copié  un  autre  manuscrit, 
un  antiphonaire. 

Ce  manuscrit  n'est  certainement  pas  du  xie  siècle. "D.  Leclercqle  fait  dater  du  xi-xii^ 
siècle.  Cf.  loc.  cit.,  col.  1064.  Son  écriture  est  très  claire  ;  de  plus,  il  abonde  en  abré- 
viations. Il  nous  paraît  être  au  moins  du  xiie  siècle.  D'ailleurs  les  deux  premières 
pages  notées  qu'il  renferme  (fol.  74)  ne  sont  certainement  pas  du  xie  ;  on  y  distingue 
très  nettement  les  trois  lignes  tracées  à  la  pointe.  En  ce  qui  concerne  l'antienne 
O  Maria,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  pièce  notée  beaucoup  plus  anté- 
rieure. C'est  en  plein  xio  siècle  qu'il    nous  faut  revenir.  Nulle    trace    de  ligne  à   la 
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Le  troisième  manuscrit  enfin,  portant   le  n°  84,  Collectio  canonum^, 
contient,  au  dernier  folio,  une  prose  en  l'honneur  des  martyrs,  dont  les 


pointe  sèche,  presque  comme  dans  les  manuscrits  que  nous  avons  étudiés  au  cours 
de  la  première  période. 

A  propos  de  cette  antienne,  il  est  une  chose  assez  bizarre  à  noter,  et  que  nous 
n'avons  trouvée  encore  nulle  part  ;  les  neumes  à  points  superposés  sont  noirs  et 
rouges. 

I .  Nous  nous  trouvons  en  présence  non  plus  d'un  seul  manuscrit,  mais  bien  de  trois 
manuscrits  remontant  à  des  époques  diverses  et  ayant  été  cousus  ensemble  au 
xiii«  siècle.  Sur  le  dos  de  la  couverture  de  cuir  et  de  bois  on  lit  :  Collectio  canomim, 
Regulae  canonicoriim,  Conc{ilhim)  Aquisgraiiense.  C'est  le  même  titre  que  l'on 
trouve  au  feuillet  de  garde  avec  cette  différence  toutefois  qu'on  a  mis:  Acla  concilii 
Aquisgranensis  celebrati  an.  dni  Si 5,  siib  Ludovico  pio  imperalore.  Comme  les 
précédents,  ce  manuscrit  appartenait  au  chapitre  de  l'église  d'Albi, 

Nous  devons  assigner,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  trois  dates  différentes. 
La  première  partie,  Collectio  canonum,  est  certainement  du  ixe  siècle,  vu  son  écri- 
ture romane  ancienne,  très  simple  et  non  ornée  de  miniatures.  La  deuxième  partie, 
Regulae  canoniconun,  ne  comprend  que  six  folios  de  dimension  plus  petite  que  le 
reste  de  l'ouvrage;  elle  est  au  moins  du  xi»  siècle.  Quant  aux  actes  du  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  tenu  en  SiG  et  non  en  81 5,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage, nous  ne  pouvons  douter  un  seul  instant  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été 
copiés,  c'est-à-dire  du  ixe  siècle.  En  816  il  se  tint  à  Aix-la-Chapelle  une  grande 
assemblée  réunie  par  Louis  le  Débonnaire  à  l'instigation  de  Benoît  d'Aniane.  De 
ses  travaux,  continués  en  817,  il  résulta  une  organisation  de  la  vie  cléricale  et  de  la 
vie  monastique,  constituant  des  chanoinesses,  et  les  soumettant  à  un  régime  ordonné 
par  deux  règles,  dont  les  articles  avaient  été  compilés  et  rédigés  par  Amalaire 
{y65-S5o).  Cî.  La  Grande  Encyclopédie,  I,  p.  1093,  et  Dictionnaire  d'Archéologie, 
I,  col,  i323-4. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au  sujet  de  la  date  des  trois  parties  du  manuscrit 
ne  saurait  nous  prouver  que  les  passages  notés  sont  contemporains  de  la  même 
époque. 

En  effet,  comme  le   fait  très  bien  remarquer  J.  Lapeyre,  on  distingue  une  portée 
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notes  carrées  se  rapprochent  déjà  beaucoup  par  leurs  grandes  dimen- 
sions de  celles  du  plain-chant  moderne.  Cette  prose  a  été  écrite,  comme 
c'était  beaucoup  l'usage  autrefois,  pour  accompagner  un  répons  de 
matines  :  Isti  qui  amicti  suiit,  que  le  bréviaire  romain  contient  encore  à 
l'office  des  saints  Innocents.  Cette  séquence  est  composée  sur  les 
derniers  mots  du  répons  :  Iii  sanguine  Agni,  par  quoi  elle  commence  et 
finit.  Le  dessin  neumatique  de  la  réclame  indique  parfaitement  le 
premier  ton  ecclésiastique  ;  la  prose  appartient  donc  à  la  même  tona- 
lité. 
Incipit  : 

In  sanguine 
Cum  flûmine 
Carceres  incendia 
Sustinuit, 
Nec  ti'muit 
Màrtyrum  constântia. 

La  pièce  comprend  cinq  strophes  doubles.  Desinit  : 

Viris  fortes, 
Jam  consortes, 
In  caelesti  gloria. 
Date  nobis 
Data  vobis 
Sempitérna  gâudia, 
In  sanguine  Agni. 

Ce  chant  est  noté  sur  une  portée  de  quatre  lignes  tracées  assez  légè- 
rement, mais  néanmoins  visiblement,  à  la  pointe  sèche.  A  la  première 
ligne,  on  les  distingue  très  bien  ;  des  taches  empêchent  quelque  peu 
de  voir  de  la  même  façon  les  autres.  Les  notes  placées  sur  les  lignes 
sont  vraisemblablement  do,  mi,  sol,  si  ;  cependant  l'absence  de  toute 
indication  laisse  planer  un  certain  doute  sur  la  restitution  que  nous 
en  avons  tentée. 

Au  verso  du  même  feuillet  se  trouve  un  psaume  de  l'office  de  la 
Nativité,  Venite,  exultemus  Domino  1,  noté  sur  une  seule  ligne.  La 
lettre  F,  placée  seulement  au  début  de  la  troisième  strophe,  est  le  pre- 
mier vestige  de  clef  que  nous  ayons  trouvé  dans  le  courant  de  nos 
recherches  ^. 


dé  quatre  lignes.  Ce  n'est  certes  pas  au  xie  siècle,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Ton 
trouve  ce  système  de  notation.  D'ailleurs  il  suffit  de  regarder  d'un  peu  près  pour 
voir  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  écriture  du  xuie  siècle.  La  conclusion  est  donc 
que  la  prose  est  de  ce  siècle. 

1.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  utile  de  reproduire  ici  ce  long  psaume  de  l'office 
des  matines  de  la  Nativité.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Invitatoires  qui  se  trouvent 
dans  les  éditions  de  Solesmes. 

2.  Une  preuve  de  plus  que  les  passages  notés  renfermés  dans  ce  manuscrit  sont 
au  moins  du  xiiie  siècle. 
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QUATRIÈME  PÉRIODE 

A  partir  de  ce  moment,  nous  rencontrons  toujours  une  lettre  en  tète 
de  chaque  ligne  ;  l'arbitraire  de  la  notation  disparaît  ainsi  peu  à  peu, 
et  le  jour  n'est  pas  loin  où  la  lecture  d'une  page  de  musique  ne  présen- 
tera pas  plus  d'indécision  ni  de  difficulté  que  celle  d'un  texte  ordinaire. 

Dans  le  Planclus  ante  nescia  du  Diuniale  et  Ritital'e  in  qiio  litiis  varii 
cidministrandi  sacramenta   reperiuntiir' ,  n'-'  9  du  Catalogue  général^  la 

I.  Ce  n'est  là  ni  le  titre  qui  se  trouve  sur  le  dos  de  la  couverture  ni  celui  qu'on  lit 
au  verso  du  feuillet  de  garde.  Là,  on  a  mis  Diuniale  et  /?//z/a/e;  plus  tard  sur  ce 
dernier  mot  on  a  collé  un  papier  avec  ces  mots  :  mss  du  i  r=  ou  1 2"  s.  Ici,  on  a  écrit  : 
Diurnale  et  Rituale,  in  quo  ritus  administrandi  baptismatis  in  sabbato  sancto  ;  ritiis 
adininistrandi  sacramenti  matrimonii  ;  ritus  exequiaruin  ;  variae  orationes  et  bene- 
dictiones.  Nous  sommes  en  présence  d'un  beau  et  intéressant  manuscrit.  L'écri- 
ture assez  grosse  est,  d'une  façon  générale,  noire.  Ça  et  là,  aux  majuscules  en  parti- 
culier, les  copistes  se  sont  servis  d'encre  bleue  et  rouge.  De  plus,  nous  trouvons 
quelques  splendides  miniatures.  Il  y  a  à  peine  une  page  et  demie  de  texte  noté.  Il 
paraît  être  de  la  même  époque  que  le  manuscrit,  c'est-à-dire  du  xiiie  siècle  (Cf. 
Dom  Leclercq,  loc.  cit.,  col.  1064),  ou  peut-être  de  la  fin  du  xiic. 

Le  Planctus  ante  nescia  qui  se  trouve  ici  est  l'œuvre  de  Geoffroy,  chanoine  de  Saint- 
Victor.  Il  se  trouve  aussi  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  ms.  1002 
folio   234,    qui  est   le  ms.  victorin,  et  peut-être  original,  des  œuvres  de  ce  Geoffroy. 
M.  l'abbé    Bonnard,   auteur  de  V Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  a  bien    voulu 
nous  en  donner  une  reproduction,  ce  dont  nous  le  remercions  bien  vivement. 

On  comprendra  que  nous  ne  reproduisions  pas  ici  les  vingt-sept  versets  qui 
forment  cette  lamentation.  Nous  nous  contenterons  de  relever  les  diverses  variantes 
qui  existent  entre  notre  manuscrit  aquitain  et  celui  de  la  Mazarine.  Faut-il  un 
dièse  au  fa?  Poser  la  question  est  la  résoudre.  Est-ce  que  dans  notre  plain-chant 
romain  grégorien  le  fa  est  diésé  au  huitième  ton?  Nullement.  Ainsi  semble-t-il 
devoir  en  être  du  Planctus  qui  nous  occupe. 
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lettre  C  semble  indiquer  que  tous  les  points  placés  sur  la  ligne  où 
elle  se  trouve  représentent  la  note  ut.  Mais  le  sens  musical  exigerait 
alors  un  dièse  pour  le  fa  inférieur. 

Dom  Pothier,  qui  donne  une  restitution  de  cette  ancienne  complainte 
dans  le  n°  2  (du  i5  septembre  1896)  de  la  Revue  du  Chant  grégorien, 
d'après  d'autres  manuscrits  plus  récents  de  la  Bibliothèque  Mazarine  et 
des  Bibliothèques  d'Évreux  et  de  Rouen,  la  transcrit  comme  si  la  clef 
était  F  au  lieu  de  C  ;  cette  transposition  permet  d'éviter  l'emploi  du 
dièse  ;  si  les  musiciens  du  moyen  âge  ne  l'ont  pas  faite,  c'est  proba- 
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Dans  les  deux  manuscrits,  à  la  strophe  11,  il 
y  a  un  changement  de  clef.  De  la  quatrième  ligne 
la  clef  d'iit  passe  sur  la  troisième. 
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Affiigi-te 


i=t=tt^ 


a=tîi 


ifi-ne  culpa  pa-ti-tur 
Ma-le  solus  mori-tur 
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blement  parce  qu'elle  notait  le  chant  dans  un  registre  trop  bas '.  A  cette 
époque  on  ne  disposait,  d'ailleurs,  d'aucun  signe  d'altération,  pour  le 
/Itîî-;  il  est  évident  que  la  tradition  ou  à  défaut  le  sens  de  la  tonalité 
devait  y  suppléer. 

Le  planctus  de  notre  manuscrit  est  incomplet  ;  on  3^  remarque  aussi 
l'absence  de  la  première  lettre  de  chaque  strophe.  Le  copiste  s'était 
proposé,  sans  doute,  d'y  laisser  la  place  h  l'ornemaniste  qui  devait  y 
mettre  plus  tard  de  jolies  capitales  ornées  •'.  La  notation  repose  sur  plu- 


18 


moestis-   SI-  me 

sic  do-    le-  ani 


nioes-tis-si- 
sic    do-  Ic- 


mc 
ain 


m:-  no 

-    ra- 

tus 

est  do- 

lo- 

ri 

J-       ^- 

— IT 

fe it3— 

-?i^^- 

—m— 

■ 

am- 

ple- 

xi- 

bus 

\  perire 

ci- 

ti- 

us 

m:-  !"io-    ra- 


am-plc-    xi-  bus 


Le  manuscrit  albigeois    s'arrête   après  le  premier  verset  de  la  strophe  18  ;  mais 
il  est  facile  de  compléter  cette  même  strophe  avec  le  chant  de  la  précédente. 
Dans  le  manuscrit  de  la  Mazarine  il  y  a  encore  neuf  strophes. 

1.  Le  Révérendissime  abbé  de  Saint-Wandrille  fait  suivre  le  texte  noté  des 
réflexions  suivantes  :  «  Quant  au  chant  lui-même,  la  manière  dont  il  se  trouve  noté 
dans  les  manuscrits  offre  plus  d'une  difficulté,  et  même,  disons-le,  des  impossibilités 
pratiques.  Au  lieu  de  finir  en  ut  comme  nous  le  donnons,  il  est  écrit  de  manière  à  se 
terminer  en  sol  ;  ce  qui  oblige  à  diéser  le  fa. 

«.  Si,  par  principe,  le  notateur  entendait  qu'il  fût  laissé  naturel,  il  se  trompait  et 
allait  probablement  contre  l'idée  musicale  de  l'auteur,  à  moins  que  celui-ci,  lui  aussi 
victime  de  l'esprit  de  système,  n'eût  pas  en  lui-même  sur  ce  point  sa  liberté  d'allure 
et  d'inspiration.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  malgré  cela  s'en  tenir  rigou- 
reusement à  ce  qui  est  noté  dans  les  manuscrits,  n'auront,  en  se  servant  de  notre 
notation  (clef  dhit  sur  la  deuxième  ligne),  qu'à  chanter  tout  le  morceau  avec  bémol 
continu,  s'ils  peuvent  y  réussir. 

«  Nous  leur  ferons  néanmoins  remarquer,  à  notre  décharge,  que  le  moyen  âge, 
surtout  en  ce  genre  de  composition,  a  souvent  confondu  et  mélangé  le  sixième  et  le 
huitième  mode,  introduisant  plus  ou  moins  furtivement  dans  l'un  les  cadences  de 
l'autre...  »  {Revue  du  Chant  grégorien,  V,  p.  20.)  Nous  renvoyons  au  texte  noté 
pour  les  variantes  avec  le  manuscrit  albigeois  et  celui  de  la  Mazarine. 

2.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  assimiler  le /a  K  au  si  b.  Dans  \e  planctus 
dont  nous  venons  de  parler  assez  longuement,  à  nous  en  tenir  à  la  notation  transmise 
par  M.  l'abbé  Bonnard  et  à  celle  donnée  par  le  ms.  d'Albi,  leja  se  trouvait  être  la  note 
sensible.  Est-ce  que  par  hasard  dans  nos  morceaux  de  chant  du  huitième  mode  le 
fa,  note  sensible,  est  diésé  comme  dans  la  musique  moderne?  Mais  alors  il  faudrait 
diéser  le  do  dans  le  deuxième  mode,  ce  qu'on  ne  fait  jamais.  D'autre  part,  le  .?/  bémo- 
lisé  dans  les  2e  et  6c  modes  ne  se  trouve  jamais  note  sensible.  Mais  très  souvent,  à 
partir  de  la  fin  du  xiie  siècle,  on  trouve  le  même  chant  noté  ici  en  sol,  avec  un 
ton  plein  au-dessous,  fa,  et  transcrit  ailleurs  en  ut,  avec  tantôt  le  demi-ton,  si,  tantôt 
le  ton,  si  \>  ;  il  est  donc  très  diiïicile  de  résoudre  exactement  la  question,  en  ce  qui 
concerne  ces  mélodies  de  tonalité  instable  composées  vers  le  xiii®  sièc'e.  Cf.  A.  Gas- 
toué.  Cours,  p.  142,  et  Origines,  p.  1.S6. 

3.  Nous  avons  vu  précisément  que  dans  le  Diurnale  et  Rituale  on  trouvait  quel- 
ques miniatures.  D'autre  part,  ce  n'est  que  vers  le  xme  siècle  que  nous  en  trouvons 
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sieurs  lignes  à  la  pointe  sèche  dont  la   trace  a    disparu  en  maints  en- 
droits. 

Un  fragment,  collé  à  l'intérieur  de  la  couverture  d'un  Libe?^  Pasto- 
ralis  curae  sancti  Gregorii  papac'^,  n°  64  du  Catalogue  généi^al,  nous 
donne  un  échantillon,  malheureusement  mutilé,  de  la  notation  aqui- 
taine au  xni"  siècle.  Sur  la  portée  de  quatre  lignes  rouges,  armée  d'une 
clef  d'ut  S*"  ou  4'  ligne  -^  sont  échelonnées  de  grosses  notes  de  forme 
carrée  ou  losange.  Comme  dans  les  manuscrits  précédents,  les  dimacus 
y  sont  alignés  verticalement;  mais  c'est  le  dernier  document  où  nous 
voyons  cette  disposition.  Les  notes  auxquelles  on  arrive  par  une  liaison 
ascendante  sont  systématiquement  caudées,  et  les  losanges,  placés 
presque  toujours  à  la  fin  des  formules,  semblent  exprimer  un  adoucis- 
sement de  la  voix.  Aucun  signe  d'altération  ne  vient  encore  annoncer 
le  changement  de  hauteur  des  notes  extrêmes  du  triton. 

CINQUIÈME  PÉRIODE 

Dans  le  Ritiiale  Albiense  3,  n°  3,  nous  trouvons  au  folio  74  une  série 
de  Répons  et  de  Versets  commençant  par  les  mots  Locutiis  est,  notés 
avec  une  précision  que  les  autres  parties  de  l'ouvrage  étaient  loin  de 
laisser  soupçonner  '*.  Les  notes  y  sont  placées  sur  une  portée  de  quatre 
lignes  tracées  à  la  pointe  sèche  s,  mais^  malgré  cela,  fort  apparentes.  En 
tête,  les  clefs  d'ut  ou  de  fa  déterminent  toutes  les  notes  de  cette  portée; 
les  passages  où  le  si  doit  être  à  un  demi-ton  du  la  sont  précédés  d'un 
b  de  forme  arrondie  {^,  bémol)  ;  lorsque  cet  intervalle  doit,  au  contraire, 
être  d'un  ton,  on  met  un  b  de  forme  carrée  (3  quarre  ou  dur)  ^'.  Ces 
lettres  servent  parfois  de  clef  au  commencement  de  la  portée. 


dans  d'autres  manuscrits  de  notre  bibliothèque.  Nous  avons  dès  lors  une  preuve  de 
plus  pour  assigner  le  xiii"  siècle  —  ou,  tout  au  moins,  la  fin  du  xne —  comme  date  de 
la  transcription  de  ce  planctus . 

1.  Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  sur  ce  manuscrit  que  l'on  peut  faire  remonter 
jusqu'au  xnic  siècle.  Comme  dans  le  précédejit,  les  majuscules  sontrouges  et  bleues, 
point  de  miniatures,  écriture  très  fine  et  très  serrée.  Le  fragment  de  chant  se  trouve 
à  l'intérieur  de  la  couverture.  Il  ne  nous  paraît  pas  être  de  la  même  époque  que  le 
manuscrit.  Nous  le  reporterions  jusqu'au  xiv^  siècle. 

2.  C'est  là,  ce  nous  semble,  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  trouver  au  xiiie  siècle  des  textes  notés  où  la  clef  et  la  portée  sont 
claires  et  nettes  comme  dans  le  Libej-  Pastorctlis.  De  plus,  il  faut  encore  plusieurs 
années  pour  trouver  des  notes  à  forme  carrée  ou  losange.  Nous  allons  même  plus 
loin  et  nous  prétendons  que  ce  passage  neumé  appartient  non  plus  à  la  quatrième, 
mais  bien  à  la  cinquième  période. 

3.  Nous  avons  étudié  ce  manuscrit  en  détail  à  la  troisième  période  et  montré  son 
ancienneté.  Ce  qui  est  dit  du  passage  noté  du  folio  74  n'influe  en  rien  sur  sa  date. 
C'est  tout  simplement  une  feuille  ajoutée  au  xivc  siècle. 

4.  En  particulier  le  deuxième  passage  noté  qui  se  trouve  au  folio  suivant,  75.  Ces 
deux  feuillets  ont  été  copiés  à  plus  de  200  ans  de  distance. 

5.  Dans  un  manuscrit  que  J.  Lapeyre  a  mis  dans  la  quatrième  période,  nous  ne 
savons  trop  pourquoi,  les  lignes  sont  tracées  à  l'encre  rouge.  Dès  lors,  elles  sont 
beaucoup  plus  nettes. 

6.  Ces  signes  ont  dû  être  introduits  peu  à  peu.  Néanmoins  nous  n'avons  pu  en 
trouver  la  moindre  trace  dans  les  autres  manuscrits  d'Albi. 
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N-ous  rencontrons,  dans  ce  même  manuscrit,  la  plupart  des  formes 
neumatiques  employées  un  peu  partout  au  xw*"  siècle,  et  déjà  au 
xu^  et  au  xin^,  en  divers  pays,  que  les  éditions  bénédictines  ^  vien- 
nent de  remettre  en  honneur.  Les  notes  isolées  sont  carrées,  avec 
ou  sans  queue  (l'irga  ou  piincliim^  ',  1)  ;  le  mouvement  ascendant 
de  la  voix  sur  la  même  syllabe  y  est  représenté  par  des  notes  placées 
au-dessus  l'une  de  l'autre  et  reliées,  à  leur  droite,  par  un  trait  vertical 
très  délié  [podaliis^  )•  Lorsqu'une  formule  descendante  n'a  que  deux 
notes  (clipis),  on  ne  les  superpose  plus  verticalement  ;  la  seconde 
est  placée  un  peu  à  droite  de  la  première,  à  laquelle  un  petit  trait  la 
relie,  f».  Les  climaciis^  formules  descendantes  de  plus  de  deux  notes, 
sont  disposés  également  suivant  une  ligne  oblique  i\  .  Les  autres 
groupes,  torculus^porrectus^  diffèrent  à  peine  de  leur  forme  primitive  -• 

La  bibliothèque  de  notre  ville  renferme  encore  deux  autres  manus- 
crits précieux  du  xv*"  siècle,  le  Liber  Hymnorum  et  Precitm  ^,  n°  46  du 
Catalogue  général^  et  le  Processionale  Albiense  '^,  n"  11,  où  l'on  trouve 
réunis  tous  les  perfectionnements  dont  nous  venons  d'étudier  la  lente 
évolution.  La  musique,  écrite  avec  un  soin  méticuleux  sur  une  portée 
de  quatre  lignes  rouges,  diffère  moins  de  celle  du  manuscrit  précédent 
qu'on  le  croirait  au  premier  aspect.  En  dehors  de  cette  portée  plus 
apparente  et  des  notes  beaucoup  plus  grosses,  nous  n'observons  qu'une 
légère  modification  des  podatus  et  des  strophicus^  consistant,  pour  les 
premiers,  à  placer  les  notes  l'une  à  côté  de  l'autre  au  lieu  de  les  super- 
poser, et  pour  les  seconds  à  réunir  deux  notes  en  une  seule  de  lon- 
gueur double  ^. 

1.  Et  plus  récemment  encore  l'édition  vaticane. 

2.  On  consultera  avec  beaucoup  de  profit  sur  la  forme  diverse  des  neumes  gré- 
goriens :  Amédée  Gastoué,  Cours  théorique  et  pratique  de  chant  grégorien  (Paris, 
1904),  livre  premier,  chapitre  m,  p.  14  et  sq.  ;  —  Les  Origines  du  chant  romain,  para- 
graphe de  la  notation,  p.  171  et  sq.,  surtout  le  tableau  de  la  page  175  ;  —  Dom 
Volhiev,\Qs  Mélodies  Grégoriennes,  p.  Si)  et  sq.  Nous  recommandons  tout  particu- 
lièrement les  tableaux  des  pages  69  et  70  et,  pour  comparer  les  diverses  notations 
latine,  gothique,  aquitaine,  ceux  des  pages  59,  Gi,  Gi,  63,  64,  66,  6j,  69,  70.  11  nous 
a  été  impossible  de  pouvoir  les  donner  au  cours  de  ce  travail. 

3.  C'est  un  manuscrit  très  intéressant,  tant  au  point  de  vue  musical  qu'au  point 
de  vue  liturgique.  Ce  dernier  ne  nous  regarde  pas  ici.  En  ce  qui  concerne  le  pre- 
mier, nous  ferons  remarquer  que  le  manuscrit  renferme  un  très  grand  nombre  de 
pièces  notées  que  nous  ne  pouvons  étudier  dans  le  détail.  On  les  trouve  d'ailleurs 
dans  nos  livres  liturgiques  actuels  :  antiphonaires,  rituels,  missels. 

Les  passages  non  notés  et  qui  sont,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  des  prières,  sont 
en  très  grosse  et  très  claire  écriture.  Les  majuscules  sont  en  lettres  bleues  et  rou- 
ges; tous  les  renvois  sont  en  lettres  rouges.  Enfin,  la  première  lettre  de  chaque 
hymne  ou  de  chaque  prière  est  ornée  d'une  splendide  miniature.  Nous  sommes  en 
présence  d'un  manuscrit  du  xve  siècle.  (Cf.  D.  Leclercq,  loc.  cit.,  col.  io65.) 

4.  Dans  celui-ci  bien  moins,  presque  pas,  pourrait-on  dire,  de  miniature.  Mais  les 
caractères  sont  beaucoup  plus  gros;  certaines  majuscules  sont  dorées;  sur  les  feuillets 
de  garde  une  écriture  illisible,  excepté  sur  l'un  d'eux,  où  on  peut  lire  le  titre  suivant: 
Processionale  Albiense,  ex  libris  venerabilis  capituli  ecclesiae  albiensis  On  trouve 
dans  ce  manuscrit,  comme  dans  le  précédent,  des  passages  notés;  ce  sont  deux 
préfaces.  L'une  était  chantée  par  le  célébrant  à  la  bénédiction  des  rameau.x;  la 
seconde  servait  aux  ordinations. 

5.  Tous  ces  neumes  peuvent  se  retrouver  dans  un  autre  ouvrage  —  non  manuscrit 
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Mais  ce  qui  rend  ces  ouvrages  vraiment  remarquables,  c'est  l'art  avec 
lequel  le  texte  a  été  calligraphié  et  enluminé.  L'écriture  gothique,  très 
haute,  est  d'une  régularité  parfaite,  avec  des  majuscules  initiales,  ornées 
d'une  façon  toujours  originale,  parfois  même  grotesque,  et  qui  rappelle 
les  ligures  grimaçantes  des  chapiteaux  de  nos  vieilles  cathédrales. 

SIXIÈME  PÉRIODE 

Il  est  inutile  de  suivre  ici  les  modifications  souvent  fantaisistes  qu'on 
a  fait  subir  au  plain-chant  depuis  le  xv"  siècle.  Les  caractères  de  nos 
cantilènes  se  sont  transformés  en  notes  de  formes  diverses,  indiquant  à 
la  fois  la  hauteur  et  la  durée  de  chaque  son  '. 

Ces  modifications,  loin  de  constituer  un  progrès,  n'ont  eu  d'autre 
résultat  que  de  le  dénaturer  au  point  de  le  rendre  méconnaissable. 
Aussi  sommes-nous  heureux  d'applaudir  aux  efforts  des  bénédictins  qui, 
sous  l'heureuse  initiative  de  Dom  Guéranger  et  de  Dom  Pothier,  ont 
assumé  la  lourde  tâche  de  le  ramener  à  sa  pureté  primitive  2. 

CONCLUSION 

Nous  arrêtons  là  cet  exposé  rapide  des  transformations  successives 
que  notre  système  de  notation  a  subies  depuis  le  vni^  siècle.  Nous 
n'avons  pas  évidemment  la  prétention  d'en  écrire  l'histoire  complète; 
il  faudrait,  pour  cela,  suivre  l'évolution  des  neumes  latins  et  de  leurs 
dérivés  gothiques,  en  même  temps  que  celle  des  neumes  aquitains,  et 
examiner  ensuite  l'influence  que  ces  divers  systèmes  exercèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  manuscrits  relatifs  à  la  musique  polj/^phone  fournis- 
sent, de  leur  côté,  des  renseignements  précieux  sur  les  signes  employés 
par  les  contrapuntistes  du  moyen  âge  pour  exprimer  la  durée  des  notes 
et  des  silences. 

En  limitant  notre  travail    à   l'étude  des  neumes  aquitains,  nous  lais- 

—  de  la  bibliothèque  d'Albi  et  que  plusieurs  autres  bibliothèques  possèdent  :  La 
science  et  Li  pratique  du  pLun-cliant,  par  un  religieux  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur. 

1 .  Dans  son  manuscrit  original,  l'auteur  entre  à  ce  propos  dans  des  détails  que  tout 
le  monde  connaît  et  dont  nous  ont  déjà  entretenus  Dom  Pothier,  A.  Gastoué,  etc. 

Nous  renvoyons  à  ces  deux  auteurs,  principalement  au  dernier,  en  ce  qui  concerne 
les  travaux  de  Gui  d'Arezzo  :  Origines  du  chant  Romain,  p.  i3i  et  i32  ;  167  et  16S. 
On  trouvera  des  détails  aussi  sur  Hucbald,  p.  129  et  iô3.  En  ce  qui  concerne  Henry 
du  JVIont,  nous  renvoyons  au  savant  ouvrage  de  M.  H.  Quittard. 

2,  C'est  précisément  avec  eux  que  commence  pour  ainsi  dire  la  septième  période. 
Ici  encore,  nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  des  détails.  Le  lecteur  connaît  les  bro- 
chures et  ouvrages  écrits  sur  la  restauration  du  chant  grégorien.  Nous  rappellerons 
les  principaux  :  les  Mélodies  grégoriennes  (D  Pothier),  Rythme  et  Exécution  du 
chant  grégorien  {Dom.  KxenXe.),  Gregoriana  (A.  Dabin),  /t?  Chant  grégorien  et  sa 
restauration  (H.  Villetard).  A  côté  de  ces  ouvrages  il  y  a  des  revues  qui  tiennent 
leurs  lecteurs  au  courant  des  progrès  de  cette  restauration  :  la  Tribune  de  Saint- 
Gervais,  la  Revue  du  Chant  grégorien,  la  Gregorianische  Rundschau,  la  Rassegna 
g'regoriana,   etc. 
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sons  dans  Tombre  des  documents  fort  intéressants  sans  doute,  mais 
dont  l'importance,  à  notre  point  de  vue,  est  relativement  secondaire. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  notation  à  points  superposés,  du 
viii^  au  XI v"  siècle,  suffisent  en  efl'et,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  ame- 
ner l'écriture  du  chant  grégorien  à  sa  forme  définitive. 
.  On  peut  être  surpris  de  la  lenteur  avec  laquelle  furent  admis  ces  per- 
fectionnements ;  ainsi  le  guidon,  les  clefs,  la  distinction  des  b  mois 
et  b  quarres,  auraient  pu,  ce  nous  semble,  être  emplo3'és  aussitôt 
après  qu'on  eut  Tidée  de  placer  les  notes  à  des  hauteurs  différentes,  et 
pourtant,  quatre  siècles  ont  été  nécessaires  pour  les  faire  adopter  uni- 
versellement. C'est  qu'au  moyen  âge  on  était  profondément  traditio- 
naliste, et  que  toute  innovation,  si  minime  qu'elle  fût,  était  considérée 
comme  un  manque  de  respect,  une  atteinte  quasi  sacrilège  à  l'autorité 
des  anciens,  seuls  détenteurs  de  toute  science  et  de  toute  sagesse.  Et 
puis,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  l'enseignement  était 
plutôt  oral  qu'écrit  ;  la  nécessité  de  préciser  la  notation  n'avait,  aux 
yeux  des  lettrés  de  l'époque,  qu'une  bien  faible  importance.  Aussi 
chacun  des  signes  dont  nous  avons  fait  la  caractéristique  d'une  période 
musicale,  ne  fut-il  d'abord  emploj^é  qu'à  titre  exceptionnel,  et  dut 
subir  un  stage  assez  long  avant  d'acquérir  un  droit  définitif  de  cité  dans 
le  bagage  classique  de  Tépoque. 

Quoique  plusieurs  en  aient  dit,  la  notation  aquitaine  emprunta  peu 
de  chose  à  la  notation  latine',  depuis  lemomentoù  fut  écrit  le  manus- 
crit Aiiliphouae  et  Responsoria,  mentionné  au  début  de  cette  étude, 
jusqu'à  la  fusion  complète  des  deux  s3Astèmes.  L'abandon,  au  xm*^  siècle, 
de  la  superposition  veiticale  des  points  dans  le  mouvement  descendant 
est  peut-être  la  seule  modification  due  à  l'influence  du  cUinaciis  latin, 
et  encore  peut-on,  sans  invraisemblance,  l'attribuer  aux  tentatives  des 
mensuralistes  dont  les  notes  superposées  gênaient  les  combinaisons 
harmoniques. 

Si  on  voulait,  à  tout  prix,  faire  descendre  notre  écriture  musicale  des 
neumes  accents,  il  faudrait  donc  admettre  que  la  notation  aquitaine  en 
dérive  également  :  la  transformation  se  serait  faite  alors  avant  le 
ix*^  siècle.  La  similitude  de  quelques  signes  [iorculus,  porrcctus)  serait 
un  argument  en  faveur  de  cette  opinion  ;  mais  ces  signes  peuvent  aussi 
bien  avoir  été  formés  en  reliant  par  un  trait  des  points  situés  à  des 
hauteurs  différentes. 

L'analogie  serait  certainement  plus  frappante  entre  les  deux  formes 

de    climacus      i\     et     l     comportant  l'une   et   l'autre   des  groupes  de 

points  alignés  obliquement  ou  verticalement.  Il  est  très  possible  aussi 
que  l'une  d'elles  ait  été  inspirée  par  l'autre  ;  mais  laquelle?  L'absence 
de  tout  document  ne  permet  malheureusement  pas  de  faire  sortir 
cette  question  du  domaine  des  hypothèses. 

Ce   qui   est  hors  de  doute,  c'est  la  très   haute  antiquité  de  la  super- 

I.  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  en  note  au  chapitre  des  Notations  anciennes  et  à 
la  P}-emière  période,  nous  basant  sur  la  Paléographie  musicale  de  Dom  Mocquereau. 
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position  des  points  pour  représenter  les  sons  de  diverses  liauteurs. 
L'idée  de  cette  superposition,  soit  qu'elle  ait  été  spontanée,  soit  qu'elle 
provienne  d'un  système  antérieur,  renferme  en  principe  tout  ce  que 
notre  écriture  musicale  a  d'essentiel.  Systématique  dans  la  nota- 
tion aquitaine,  en  puissance  —  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  —  dans  les 
neumes  latins  qu'on  écrivait  tous  primitivement  à  la  même  hauteur, 
et  dont  la  forme  seule  indiquait  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  voix, 
son  évolution  se  poursuit  lentement  pendant  six  siècles,  pour  aboutir 
enfin,  vers  le  xiv^,  à  la  notation  définitive  du  plain-chant,  d'où  sont 
sortis  tous  les  signes  employés  actuellement  en  musique. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  d'exprimer  notre  plus  vive  gra- 
titude au  distingué  bibliothécaire  d'Albi,  M.  Masson,  ainsi  qu'à 
M.  l'abbé  Mauran  et  à  M.  le  chanoine  Beauredon,  dont  la  collabora- 
tion, pour  la  reconstitution  des  textes  liturgiques,  nous  a  été  particu- 
lièrement précieuse  '. 

Jean  Lapeyre. 


I.  Le  signataire  de  ces  notes  doit  lui  aussi  adresser  ses  remerciements  à  M.  Mas- 
son, qui  s'est  fait  un  plaisir  de  mettre  les  manuscrits  à  sa  disposition  et  de  lui  don- 
ner quelques  explications.  11  ne  saurait  oublier  M.  Amédée  Gasloué,  le  savant 
et  distingué  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  qui  lui  a  été  d'un  secours 
très  utile. 


V4>  v<p  \^  v<p  v^ 


NOTRE   SUPPLÉMENT 


C.  BoYER  :  Laudate  Dominum  à  4  voix. 

Nous  commençons  aujourd'hui  une  nouvelle  série  d'encartages  musicaux,  par  la 
publication  d'un  Laudate  Dominum  inédit,  dû  à  M.  le  chanoine  Boyer.  Ecrit  à  quatre 
\oix  mixtes  sans  accompagnement,  il  n'est  pas  difficile,  et  à  la  portée  des  maîtrises 
chantant  à  quatre  parties.  Pour  la  clôture  d'un  office,  après  la  bénédiction  finale,  ce 
Laudate,  où  le  compositeur  a  suivi  la  forme  strophique  du  psaume  et  de  la  doxolo- 
gie,  sera  d'un  très  bon  effet.  On  détaillera  avec  soin  le  petit  trio  du  Gloria  Fatri, 
en  y  mettant  beaucoup  d'expression  et  un  sens  juste  des  accents. 

Ce  psaume  portera  le  no  81  bis  du  Répertoire  moderne  de  la  Schola,  dont  la  publi- 
cation, —  nous  sommes  heureux  de  l'annoncer  dès  maintenant,  —  sera  reprise  régu- 
lièrement le  mois  prochain.  L'œuvre  de  M.  Boyer  continuera  la  série  des  pièces 
vocales  ;  les  versets  de  M.  Canton,  que  nous  annonçons  d'autre  part,  seront  suivis 
d'autres  morceaux  d'orgue.  Notre  prochain  encartage  sera  une  œuvre  vocale  facile 
et  d'un  grand  effet. 

Henry  Noël. 
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CHOCOLATERtE  N.-D.  DU  TRAVAML,   32,   rue  Giiilleminof,  PARIS  {XIV 
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LIVRAISON    A    DOMICILE    DANS    TOUT   PARIS 
3   OjO  df escompte  au-dessus  de  10  f runes. 

En  province,  tous  nos  envois  sont  faits  en  gare  par  colis  de  2  kilos  5oo,  4  kilos  5oo 
et  9  kilos.  Si  la  commande  n'e>.t  pas  accompagnée  d'un  mandat,  les  frais  de  rem- 
boursement (o  fr.  60)  sont  à  la  charge  du  client.  Franco  de  port  au-dessus  de  10  francs. 
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Les  Chansons  de  France 

REVUE  TRIMESTRIELLE  DE  MUSIQUE  POPULAIRE 
Bulletin    de    la    Société     "  Les    Chansons    de     France  " 

Fondée  pour  encourager  la  diffusion  de  la  Musique  populaire,  sons  le  patronage  de  la  Schola 
Cantorum  et  de  MM.  Charles  Bordes,  Bourgault-Ducoudray,  Ch.  Brun.  Gabriel  Fauré,  André 
Hallays,  Vincent  dTndy,  Pierre  Lalo,  Frédéric  Mistral,  Périlhou  et  Julien  Tiersot. 

PRIX   DE   L'ABONNEMENT  :  5  fr.  par  an.  —   Tirage  de  luxe  :  20  fr.  par  an. 

B.  ROUDANEZ 
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Donnant  droit  à  8  morceaux  échangeables  à  volonté  Donnant  droit  à  3  morceaux  échangeables  à  volonté 

SONT  DONNÉS  A  L'ABONNEMENT 

Partitions  —  Recueils  —  Morceaux  séparés  —-   Musique  de  Chant  —  Piano  seul 

Piano  à  4  mains  —  Musique  à  deux  pianos  —  Musique  instrumentale 

à   SAINT-LAUBENT-SUR-SÈVRE  (Vendée) 
— 1— *— j . 

o6l6Ctâ.  Opéra        t   Collection  choisie  d'œuvres  à  une  ou  plusieurs  voix  dans 
l'esprit  du  "  Motu  Propfio  "  de  Sa  Sainteté  Pie  X  (22  novembre  ipoS). 

«  Ce  sont  de  belles  et  bonnes  éditions  dont  il  faut  vous  féliciter  bien  sincèrement.  » 

(Extrait  d'une  lettre  du  Chanoine  Boyer  à  l'Editeur.)  —  Demander  le  prospectus  spécial. 

Éditions   Vaticanes.    —    Éditions   de   Solesmes.    —    Éditions   populaires    du  chant   grégorien. 
Musique   religieuse   française  et  étrangère  dans  l'esprit  du  "  MOTU  PROPRIO  " 

ŒUVRES     DE    A.    LHOUMEAU    ET    DU    R.    DOM     POTHIER,    et;. 


Envoi  franco  du  Catalogue  générai. 


Maisons  de  Famille  de  la  Schola  Cantorum 

CRÉÉES    EN    1900 

1°  Pour  Jeunes   Gens,  269,  rue  Saint-Jacques.  —  2°  Pour  Jeunes  Filles,  18,  rue  de 
l'Abbé  de  l'Épée. 

ORGANISATION 

1°  Pour  être  admis,  les  pensionnaires  non  majeurs  doivent  être  présentés  par  leur 
famille  ou  par  un  correspondant.  —  2°  La  pension  se  paie  au  mois  et  d'avance. 

CONDITIONS 

Prix  de  6  à  9  francs  par  jour,  de  1  3o  à  180  francs  par  mois. 

Chambres  seules,  de  2  a  3  francs  par  jour,  de  3o  à  60  francs  par'  mois.  (Service 
en  plus,  3  Irancs.) 

Repas  :  Petit  Déjeuner  :  o  fr.  50  —  Déjeuner,  2  francs  —  Dîner,  2  fr.  5o. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  à  M'"^  Fabre-Soulié,  269,  rue  Saint-Jacques. 
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4    num     nert-i,     l'al'hr    Lnni,   flOYEH 


Offlce    dis    dimanches 
jpès  la  Pentecôte.  3'^Noct. 
7    Répons . 


LAUDATE      DOMINIJM,    OMNES     GENTES. 


fsï 


bis 


ABBE     C.  BOYER 


Supra. \o 


Airn. 


r  F.  \  I)  K 


I-'-  P"    -     "■ 


Ri'|l,M'l,ll!V     Mnd.llH      <\v     1.1     -SrB'AA     PAXTOI^rM, 


S.  hsl.  C. 


Jii^,     .■!  \i'     .         n  -  fils. 


Ipi 

H>^ 

0  . 

*— 1 

F      • 

'      1      1     1 

1 

7?j  fl  ^  .  r  1 V- 

-   r   r  r 

--. é      é 

ff      r  1 

|r  rr>     1 

—h 

^ 

j 

=^ 

ut 

-f= 

ri  - 

1-             Do 

mi   - 

III 

1111-11. -1 
-A , h- 

in                          if-    - 

1 

-4-^ ^ 

t.T       - 

1 1 

iiiiiii  . 

w 

M' 

- 

-f — 

ri 

t,s                      Do 

—é — 
-  mi  - 

P>     d       J       d 
ni               Mi;i-i:ct 

in 

;i> 



Hif 

iiiiiii. 
J             -          - 

^ 

r ^   F  r  r 

rt— 

-^ 

tM> 

4= 

Do 

—?> — 

r  u  1 — L_ 

llll    - 

H^^ r; 

M 1 

ni               iiiM-iicl 

in 

1*- 

ti'r 

=4= 

tk^ : 

fi/7. 
«» 

niiiii. 

■5— 

Do 

=h= 

i                [ 
llll 

III 

iii;i-nrt 

—é- 
111 

tlT 

iiiiiii. 

— 

5- 

s.  HKi^i'i;. 


l  II   llt'll    jillW    ll'lll 


Scli^ola.    Ca-irtoruim 

269,      RUE     SAINT-JACQUES 

Vencli-edi     1^^^     Mai-s     1Q0  7 

à  9  heures  pféeises  du  soip 


KR 


GONCKRT 


donné     par 

LES  ÉLÈVES  DES  COURS  DE  DÉCLAMATION  LYRIQUE^  ORGUE  ET  MUSIQUE  DE  CHAMBRE 


PREMIERE     PARTIE 

1°     Apothéose   de   Corelli,    pour  deux  violons  et  piano  ....  F.  Couperin 

(le,-  et  S»"^-  mouvements)  (1688-1733) 
M'hues  PITOIS,  L.  GINNEL,  DUCROIX. 

2"     Lamento    d'Ariane C.  Monteverdi 

M^»^^  GRATEROLLE.  (1567-1643 

3"     Folies  d'Espagne,   fantaisie  pour  \-iolon Corelli 

M.    CHARPENTIER.  (1683-1764) 

4"     Le    Berger   Fidèle,    Cantate   {fragiucufs) Rameau 

M^-'i«  M  AU  RAT.  (16S3-176).; 
Violons  :    M^i"=   PITOIS,    M.    DESABRES. 


DEUXIÈME     PARTIE 

1°     Trio    de   l'Offrande   Musicale.    .    , J.-S.   Bach 

pour  flûte,  violon  et  piano  {fragments)  (1685-1750) 

MM.   NOVARO   et   DESABRES  :   M«i"=  OVRÉE, 

2"    Air   de    la   Passion   selon   Saint-Jean T.. S.  Bach 

M'"«   BOURGEOIS  ;    Flûte  :    M.    NOVARO. 

3"     Fantasia  con    Fuga,    pour   piano j.-S.   Bach 

M^'"^  JONGKINDT. 

4"     Récit    et   Air  de  l'Oratorio   de    Noël ].-S.    Bach 

M''"^'  CAMARET. 

5"     Toccata   dite    Dorienne,  en  Ré  mineur  pour  orgue  ....      [.-S.    Bach 
M.    VADON. 


Seront  admis  à  l' and  il  ion  les  parents  et  a  mis  des  élèves,  les  Amis  de   la  Schola 
et  les  personnes  par  eux  présentées. 


269,     RUE     SAINT- JACQUES 
à  9  heupes  précises  da  soip 


2"^"    CONCERT 

donné    par 

LES  ÉLÈVES  DES  COURS  DE  DÉCLAMATION  LYRIQUE,  ORGUE  ET  MUSIQUE  DE'  CHAMBRE 
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PREMIERE     PARTIE 

i"     Quatuor  en    Sol   {fragineiits) Mozart 

pour   deux    violons,    alto,    violoncelle  (1756-1791) 

MM.  SANGRA,  PICCOLl,  A.  CIVIL  et  LYNCH. 

2"     Récit  et    Air   de    Figaro,    des  Noces  de    Figaro   [4°  acte).     Mozart 
M.    MURAT. 

y     Sonate,   op.  47  (à  Kreutzer)   pour  piano  et   violon   {i"' mv^).     Beethoven 
M'^"^    VELUARD,   M.    SANGRA.  (1770  1827) 

4"     Trio  des  Fées  de  la   Flûte    Enchantée Mozart 

M--"'^»  DE   MONTY,    RUCKERT  et  CAMARET. 


DEUXIEME     PARTIE 

1"     Sonate   en    La,   op.    65,    pour  orgue Mendelssohn 

M.   J.    CIVIL  (1809-1847) 

2"     Deux    Lieder Schubert 

M""^    DE   COPPET.  vl '97-1828) 

y    Sonate   en   La,   pour  piano  et  violon  {i^^'  iiioii^veinent],    ,    .  Schumann 

M^""  CHABAUD    et    PITOIS.  (1810-1856) 

4°    Grand  Air   d'Obéron.   . Weber 

M'"^   LACOSTE.  (1786-1826) 

T°     Trio   en    Ré   mineur,    i*"''   mouvement   lento,  finale.    .    .    .  Schumann 
pour   piano,    violon    et  violoncelle 

M'-"^  VELUARD,    M.   DESABRES,    M-^"^'  KIEFFER. 


Seroiil  dcimis  à  raitditioii  les  pareiiis  et  amis  des  élèves,  les  Amis  de  la  Schola 
et  les  personnes  par  eux  présentées 


Auditions  d'Elèves 


Nous  rappelons  à  nos  amis  (comme 
nous  l'avons  fait  l'an  dernier)  que  ces  au- 
ditions ne  constituent  pas  à  proprement 
parler  des  Concerts  :  mais  des  exercices 
destinés  a\'ant  tout  à  la  formation  des 
élèves  qui  v  prennent  une  part  active. 
Les  exécutants,  de  ^^  forces  »  très  diverses, 
sont  tous  actuellement  inscrits  comme 
élèves  de  la  Schola.  Quelques  uns  sont 
déjà  de  véritables  artistes,  ou  formés  par 
la  Schola  ou  venus  à  l'Ecole  pour  y  puiser 
un  complément  d'éducation  musicale. 
(M"'^Jongkindt,  pianiste  justement  réputée 
en  Hollande,  élève  de  piano  à  la  Schola, 
M"''  Veluard,  i'^''  prix  de  piano  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  élève  du  cours  de  musi- 
que de  chambre).  D'autres  montrent 
encore  une  certaine  inexpérience,  et  une 
préparation  insuffisante  pour  se  présenter 
avec  avantage  devant  un  grand  public. 

Ce  premier  contact  avec  des  auditeurs 
spéciaux,  munis  d'une  certaine  bienveil- 
lance, peut  devenir  pour  eux  un  essai  des 
plus  intéressants  et  des  plus  profitables. 
Or,  c'est  surtout  dans  l'intérêt  de  nos 
élèves  qus  ces  auditions  sont  organisées. 
Nos  amis  voudront  bien  s'en  souvenir  et 
ne  pas  leur  refuser  leurs  encouragements 
ou  parfois  même  un  peu  d'indulgence. 

Le  Directeur  des  Etudes  et  les  Profes- 
seurs de  l'Ecole  prient  instamment  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  vie  et  à  la  pros- 
périté de  la  Schola  de  venir  en  grand  nom- 
bre à  ces  séances. 

On  s'est  efforcé  de  rendre  les  program- 
mes aussi  attrayants  que  possible  en  y 
inscrivant  des  pièces  d'un  caractère  sensi- 
blement différent  de  celui  des  œuvres 
qu'on  a  Phabitude  d'entendre  dans  nos 
grands  Concerts  mensuels.  Ces  auditions 
présenteront  donc  une  tenue  artistique  et 
historique  qu'elles  n'avaient  pas  eue  jus- 
qu'ici. 


La  i''''  comprend  les  œuvres  anciennes 
des  xvn''  et  xviii''  siècles,  si  spécialement 
en  honneur  à  la  Schola.  i'''"  Partie:  Fran- 
çais et  Italiens  ;  2''  Partie  :  Allemands  re- 
présentés par  J-S.  Bach,  un  des  patrons 
de  l'Ecole, 

La  2*=  séance  est  composée  d'œuvres 
de  la  période  classique  (v^  partie,  et  de 
la  période  romantique  (2''  partie). 

Le  Parnasse  ou  l'Apothéose  de  Corel  II 
constitue  un  essai  de  musiqne  à  program- 
me dont  les  indications  nous  ont  été  don- 
nées par  F.  Couperin  lui-même.  Grave. 
Corelli  au  pied  du  Parnasse  prie  les  Muses 
de  le  recevoir  parmi  elles.  Allegro  moderato. 
Corelli  charmé  de  la  bonne  réception 
qu'on  lui  fait  au  Parnasse  en  marque  sa 
joie. 

Le  Lamento  d'Ariane.  Cet  admirable 
morceau  que  Mademoiselle  Graterolle  a 
recopié  elle-même  sur  le  manuscrit  origi- 
nal de  la  bibliothèque  de  Florence  est  tout 
ce  qui  nous  reste  de  l'opéra  Ar.anna  de 
Monteverdi  représenté  en  1608  devant  la 
Cour  de  Mantoue. 


Aux  ''Amis  de  la  Schola" 


En  raison  de  la  grande  affluence  de 
monde  à  notre  dernière  répétition  générale 
et  de  l'exiguité  de  notre  salle,  nous  ax'ons 
dû  —  à  notre  très  grand  regret  —  refuser 
l'entrée  à  nombre  de  personnes  amenées 
par  les  «  Amis  de  la  Schola»,  et  ce,  pour 
des  raisons  d'ordre  que  l'on  comprendra 
aisément.  Pour  éviter  aux  <\  Amis  de  la 
Schola»  le  désagrément  --  très  réel  — 
de  faire  venir  inutilement  des  personnes, 
nous  les  engageons  instamment  à  faire 
prendre  à  l'avance  les  places  pour  la  répé- 
tition générale,  le  nombre  des  billets  à 
vendre  étant  limite.  —  Ces  places  sont 
mises  en  vente  huit  jours  avant  la  répéti- 
tion et  sans  supplément  de  prix.  Nous 
prions  également  les  (^  Amis  de  la  Schola  "> 


de  ne  pas  se  présenter  au  contrôle  au  der- 
nier moment  ;  de  cette  manière,  ils  seront 
assurés  d'occuper  de  meilleures  places,  et 
nous  n'aurons  pas  à  enregistrer  leurs 
doléances  très  légitimes. 


Nouvelles    de   l'Ecole 


Du  14  Janvier  au  15  Février,  le  Direc- 
teur des  études  a  procédé  aux  examens  du 
Premier  trimestre.  Il  a  été  satisfait  de 
l'empressement  des  élèves  à  se  rendre  à  cet 
examen,  fort  important  pour  eux,  puis- 
qu'il décide  de  l'obtention  des  Diplômes 
de  fin  d'année  et  de  la  répartition  des 
Bourses  d'études. 

11  rappelle  aux  élèves  de  seconde  et  troi- 
sième année  que  la  moyenne  exigible 
étant,  en  toute  justice,  plus  élevée  pour 
eux  que  pour  les  élèves  de  première  année, 
ils  ne  devront  point  s'étonner  si  leurs 
mentions  sont  relativement  plus  basses. 

Comme  l'an  dernier,  des  Diplômes  spé- 
ciaux seront  attribués  aux  élèves  des  Cours 
du  second  degré  qui  auront  obtenu  la  note 
maximum  ou  s'en  seront  approchés  à  deux 
points  de  distance. 

Dorénavant,  nul  ne  pourra  entrer  aux 
Cours  de  Composition  (hommes)  sans  avoir 
suivi  pendant  le  premier  trimestre  le 
Cours  de  Chant  grégorien  et  avoir  obtenu, 
sinon  le  Diplôme,  au  moins  une  note  ho. 
norable  à  l'examen  de  ce  Cours. 

De  même,  nul  ne  pourra  entrer  au  Cours 
d'Orgue  supérieur,  s'il  n'a  pas  suivi  assi- 
dûment le  Cours  d'accompagnement  et 
improvisation  et  obtenu  le  diplôme  de 
sortie  de  ce  dernier  Cours. 

Par  suite  de  l'examen  du  premier  tri- 
mestre, il  a  été  décerné  28 'diplômes,  dont 
21  de  passage  au  degré  supérieur  et  7  de 
fin  d'études,  ces  derniers  dans  les  cours 
de  Déclamation  lyrique,  Piano,  Violon  et 
Harpe.    Ci-dessous   la  liste,   par  ordre  de 


mérite,    des    Diplômes    et    Mentions    de 
l'examen  du  premier  trimestre. 

N.-B.  —  Les  élèves  dont  les  noms  sont 
en  majuscules  ont  obtenu  le  Diplôme  de 
fin  d'études. 


DIPLOMES  du  DEUXIÈME  DEGRÉ 

Déclamation  lyrique.  —  M"es  GRATEROLLE. 
BRAQUAVAL,  DE  COPPET. 

Piano,  2"'''  degré,  —    M"es    PILLIARD,   RÉ- 
CAPPÉ. 

Violon,  2^"  degré.—  M.  CHARPENTIER. 

Musique  de  Cliambre.  —  M.  Sangra. 

•Harpe.  —  M"=  LEGRAND  (Alice). 

DIPLOMES   du   PREMIER  DEGRÉ 

Solfège.  —  Hommes  :  M.  Bonafé. 

Femmes:  M"=s  Fuzelier.  Fontaine.  Horsiey. 
Chant   grégorien  pratique.   —    M'i'^s    Pironnay 

(Fernande),  François,  Pironnay  (Georgina). 

Ctiant   grégorien   supérieur.  —    MM.    Sergent, 
de  Ranse, 

CJiant.  —  M"8*  Camaret,  Maurat. 

Harmonie.  —  Hommes  :  MM.  Henry,  Auvray, 
Georgiévitch. 
Femmes  :  M''<^-  Bornemann,  Dupècliez. 

Contrepoint.    —    Hommes;    MM.    de    Ranse 
Henry. 

Orgue,  i'^'' degré.  —  M.  Auvray. 

Piano,  i"''  degré.  —  Femmes  :  M''^  François. 

MENTIONS 

Ont  mérité  la  Mention  TRÈS  BIE.N 
jei'  Degré. 

Solfège.—  Hommes:  MM.  Bonafé,  K.ogbetlieff. 
Femmes:  M"^-"  Fuzelier,  Fontaine,  Horsiey. 

Cliant    grégoren    pratique.  —    M"^*    Pironnay 
(Fernande),  François,  Pironnay  (Georgina) 

Chant.   —  Femmes  :    M'"^*    Camaret,  Maurat, 

Harmonie.  —  Hommes:  MM.   Henry,  Auvray. 

Contrepoint.   —  Hommes  :   M.  de  Ranse. 

Femmes:   M""^  Jongkindt. 

Orgue  i'^''  degré.  —  M.  Auvray. 

Piano,  i'^"  decé.  —  Femmes:  M"*^  François. 


Violon^  /'='■  degré.  —  Mixte  :  M.  Bonafé. 
Harpe.  —  M''=  Legrand   (Alice). 

ii>ne    Degré 

Déclamation  lyrique.  —  Mi"=  Grateroile. 

Piano,  2"'"  degTJ.  —  Femmes  :  M"«''  Pilliard, 
Récappé.  Jongkindt. 

Violon,  2'""=  degré,  —  M.  Cliarpentier. 

Musique  de  chambre.  —  M-.  Sangra,  M'"^  Pitois 
(Marthe).  M.  Desabres,  M'i'=  Veluard. 

Ont  mérité  la  Mention  BIEN 

!  =  '■   Degré. 

Solfège.  —  Hommes  :  MM.  Bagge,  Bernollin. 
Femmes  :  Mi"=^  Pironnay  (Georgina).  La- 
grosse,  Domenge,  Sommier,  Ginnel  (Emy], 
Marty  (Renée)  Ginnel  (Louise) ,  Butez,  Car- 
don, Marty  (Suzanne;,  Blottière. 

Chant  grégorien  pratique.  —  Hommes:  M. 
Brumagne. 

Femmes  :  M'"^*  Poterin  du  MoteL  Arnoud, 
Butez,  Rùckert,  Ginnel  (Emy). 

Chant  grégorien  supérieur.  —  MM.  Sergent, 
de  Ranse,  Piciiat,  Royer,  M'i°  Jongkindt. 

Chant.  —  Hommes:  MM.  Brochard,  Murât, 
de   Lioncourt. 

Femmes:  M'"=*  Pironnay  (Fernande)  Bour- 
rel,  Malnory,  Legrand  (Marguerite),  Hors- 
ley,  Marque,  Cliesselet,  Michel-Harlé. 

Harmonie.   —  Hommes:    MM.    Georgiévitch, 
Sergent,   Berruyer. 
Femmes:   M"^*    Bornemann,    Dupêchez. 

Contrepoint.  —  Hommes:  MM.  Henry,  de 
Lioncourt,  Orban.  Novaro,  Georgiévitch, 
E.   Satie. 

Femmes  :   M"e«  Bianquis,  Gauthier-Villars. 

Accompagnement  et  Improvisation  —  MM. 
Henry,   Brumagne. 

Orgue,  i'^'' degré.  —  Hommes:   M,    Bach. 
Femmes  :   M"e  Baboin. 

Piano,  j^'' degré.  —  Hommes:  MM  Auvray, 
Haumesser. 

Femmes  :  M'"-'  Barbillion,  Pironnay  (Geor- 
gina), Bodin,  Ménage,  Perrier,  Joiy,  Va- 
cheron,  Isserlis,  Parkiiison,  Martv  (Renée), 
Piquet. 

Violon,    /'■'■    degré.     —    Mixte:    MM.     Piccoii 
(Georges),  Civil  (Alexis)  M''"'  Marty  ^Su/.an- 
ne). 
Femmes:    iVI'""    Barbillion. 


Hautbois.  —  M.   Georgiévitch. 
Harpe.  —  M"""  Drouillon. 

2'"e    Degré 

Déclamation  lyrique.  —  M",''^  Braquaval,  de 
Coppet,  Maurat,  Camaret,  M'"e  Lacoste, 
M"'-'^  d'Otto.  Reichel,  M^e  de  Serres.  M"'^ 
Marsy.   M'"=  Bourgeois,  M""  Rùckert. 

Orgue  supérieur.  —  MM.  d'Argœuves,  Vadon, 
Civil  (Jean),  Gorry. 

Orgue,  2"'e  degré.  -^  MM.  Haumesser,  Henry. 
Brumagne,  Deval. 

Piano  ^me  degré.  —  Hommes  :  M.    Henry. 
Femmes  ;  M'"^-^  Legrand  (Alice),  Chabault, 
Ovrée,   Malnou,    Lapotaire,  Talayrach,   de 
Angeli,  Goueygoux,  Demars.  Baboin. 

Violon,  2"'«c%rJ.  —  MM.  Geneston,  Desabres, 
Piccoii  (Henri),  Bonaud. 

Violoncelle,  2'"''- degré.  —  M.  .Morin,  M"=  Kietfer 
Musique  de    Chambre.    —   M"'^    Chabault,    M. 
Charpentier.  M"<=  Ducroix,  M.  Lynch,  M'" 
de  Gavardie,  M.    de   Ribaupierre. 

Ont  mérité  la  Menîioîi    ASSEZ    BIEN 

l'""  Degré 

Solfège.—  Hommes:  MM.  Cormier,  Schuller. 
Femmes  :  M'i»'  Denizé.  Périn  (Victoire), 
Dalliès,  Allix,  Bloy,  Bodin,  Marty  (Yvonne), 
Cartier,    Nonot,  Cator,  de  Cumont. 

Chant  grégorien  pratique.  —  Hommes;     MM. 
Auvray,   Langloys,  Civil  (Alexis). 
Femmes:    M''^*  Lhommedieu,  .Allix. 

Chant  grégorien  supérieur.  —  M.  Haumesser, 
Mlle'   Pourrier,  Fuzelier,  de  Angeli. 

Chant.  —  Hommes  :  M.  Carrié. 

Femmes  M"=*  Joly,  Ménage,  Luvckx,  Dau- 
fresne,  Ginnel  (Emy),  Domenge,  Cartier. 
Goueygoux.  Butez,  Ginnel  (  Louise^  Robert, 
Piquet,  M"!»  Massoulier,  M'''^^  Vacheron, 
N4athussière. 

Harmonie.  —   Hommes:  MM.  Deval,   Kogbet- 
lieff,  Haumesser,  Piccoii  (Georges). 
Femmes  ;  M'''^'  Bianquis,    Legrand     Alice), 
Vacheron.     Poterin   du    Motel,    Koublitsky, 
Fontaine. 

Contrepoint.  —  Hommes  :  de  Fi-ohard,  Camu. 
Schott    Berthier,   Broqua,  Goi'rv'. 
Femmes:    M'"^"  Bornemann,  Arnoud. 

Accompagnement  et  Improrisation.  —  M.  de 
Ranse. 


Orgue,  j"'  degré.  —  Hommes:   MM.    Grothé, 
Berruyer,  Blin,  Desabres. 
Femmes  :    M'"<=    Tapie,     M'"'*    Bornemann, 
Arnoud,  Ovrée. 

Piano,  i'^''  d:g;rc.  — Hommes:  MM.  Berruyer, 
Deval.  Sergent,  Desabres,  Kogbetlielî,  de 
Rigaud,  Altenh'oven,  Schuller,  Brouant. 
Femmes:  M'"«  Prisset,  M'"'"  Jeanne.  Poterin 
du  Motel,  Saumier,  Goulin,  Grafton-Mo- 
reau,  Defontaine,  Parturier,  Sariivanova, 
Marty  (Suzanne) . 

Violon,   i^'-  degré.    —    Mixte:     M"e    Lagrosse, 
M.    Altenhoven,    M"''    Marty   (Renée),  M. 
Piiilip. 
Femmes:   M^'»  Pcrin  (Victoire). 

Alto.  —  M.  Civil.  M""  Marty  (Renée). 

Violoneelle.   i'"'  degré.  —-  M.  Auvray. 

Harpe.  —  M"'=*  Aubry,  DaUiès. 

'i'"^   DEGRr; 

Déelamafion  lyrique.  —  M.  Murât,  M"«  de 
Monty. 

Orgue  2"^'^  degré.  —  MM.  de  Ranse,  Cliassa- 
gne,  Rodrigucz. 

Piano.  2'"^  degré.  —  Hommes:  MM.  Grau, 
Bonaterra,  d'Argœuves,  Grotiié. 
Femmes  :  M'"^'  Pitois  (Jeanne),  Tracol, 
M'"e  Ciiassagne.  M""'"  Flourens,  de  Gavar- 
die.  Fontaine,  Liiommedieu.  Digues,  du 
Laurens,  l^-Ionsaingeon,  Fuzelier,  Gros, 
Koublitsky. 

Violon,  2""-*  degré.  —  M"='  Pilliard,  Ginnel 
(Louise),  Scherding,  Bitscli,  M.  Digues, 
M"8^  Lemaire,  Liiommedieu,  Legrand  .Mar- 
guerite), MM.  de  Ribaupierre,  Cliociiod, 
Bagge. 

Musique  de  chambre.  —  MM.  Piccoii  (Henri), 
Geneston,  M"'=*  Ginnel  (Louise),  Ovrée, 
Lhommedieu. 

■     Note  :  Les  Elèves  diplômés   pourront 
retirer  leurs  dip'ômes,  à  partir  du  i  ^  Mars. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola,  —  Le  Concert 
organisé  le  5  Février  par  M"''  Jeanne  Mare 
a  reçu  des  mélomanes  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Trois  sonates,  la  Sonate  en  ré,  de 


Hasndel,  la  Sonate  en  la,  de  Schumann,  et 
pour  finir,  celle  de  Lekeu  ont  permis 
d'apprécier  les  exceptionnelles  qualités  de 
technique  et  de  style  du  professeur  qui 
valent  à  l'École  de  "Violon  de  la  Schola 
sa  juste  renommée.  En  intermède  on 
applaudit  M"''  de  la  Rouvière  dans  deux 
Liedcr  de  Claude  Debussy  et  de  V.  d'indy 
et  M"''  Rozan,  professeur  au  Conservatoire 
de  Marseille,  da.ns  Prélude,  choral  et  fugue, 
de  C.  Franck. 


Le  Concert  historique  du  6  Février,  dià 
à  l'initiative  de  M.  Bordes,  fut  un  régal 
pour  les  amis  de  la  musique  du  xvii^ siècle. 
M""'  de  la  Mare  interpréta  avec  émotion 
la  Madeleine  pleurant,  de  Charpentier  ; 
M"''  de  la  Rouvière  fit  valoir  l'exquise 
cantate  de  Clérambault,  Héro  et  Léandre  ; 
MM.  Lefeuve  et  Luzzéna  donnèrent  à  la 
Sonate  à  2  violons  de  Leclair  toute  l'am- 
pleur et  la  noblesse  de  style  qui  caractéri- 
sent cette  belle  œuvre. 


Le  23  Février,  M.  Jacob  donnera  son 
troisième  Concert  anthologique  et  popu- 
laire dont  voici  le  programme  :  i^)  Ver- 
sets :  Improvisations,  P.  "Vidal;  h)  Andante, 
P.  Vidal  ;  c)  Gavotte,  Ba:h-Vierne  — 
2  a)  Langueur,  b)  La  nuit,  Brahms  par  le 
Quatuor  vocal  Philip,  M"^^^Mary  Pironnay . 
Marthe  Philip,  MM.  Jouanneau  et  Gé- 
belin  —  3  Mélodies  de  P.  'Vidal,  M"«  Du- 
rand-Texte, accompagnée  par  l'auteur  — 
4  a)  Deux  pièces  :  A.  CoIIin  ;  b)  Scher:^o  et 
la  /'■^  Syiiiphonie,  G.  Jacob  —  =5  Madrigal, 
A.  Philip,  par  le  Quatuor  Philip,  accom- 
pagné par  l'auteur  —  6  Mélodies,  de 
P.  Vidal,  M""'  Durand-Texte  —  7  ^^  S}'ni- 
phonie,  C.  Vidor. 


M.  A.  Parent  annonce  une  Audition  in- 
tégrale, en  4  séances,  des  œuvres  de  mu- 
sique de  chambre  de  Schumann,  donnée 
par  le  Quatuor  Parent  ^MM.  Parent,  Loi- 
seau,  Vieux,  Fournier)  avec  le  concours  de 


M"'^  Marthe  Dron,  les  Mardi  i6,  23, 
30  A\-ril  et  Vendredi  3  Mai  à  9  11.  très 
précises  (heure  militaire). 

Abonnement  aux  quatre  séances  : 
Galerie,  5  fr.  Amphithéâtre  6  fr.  Parquet, 
8  fr.  —  Prix  des  places  par  Concert  :  Ga- 
lerie, 3  fr.  Amphithéâtre,  6  fr.  Parquet, 
=5  fr.  On  s'abonne  à  la  Schola  Cantorum. 
Nous  donnerons  ultérieurement  les  pro- 
grammes détaillés  qui  comprendront  trois 
QjLiatuors  à  cordes,  quatuor  avec  piano  et 
quintette.  Etant  donné  le  prix  extrême- 
ment réduit  de  l'abonnement,  ^,  6,  ou 
8  fr.,  nous  recommandons  aux  personnes 
désireuses  d'assister  à  ces  séances  de  ne 
pas  attendre  les  derniers  jours  pour  re- 
tenir leurs  places. 


* 
*  * 


Salle  des  Sociétés  Savantes  (8,   rue 

Danton).  -  Une  intéressante  tentative 
artistique  dont  M  .  Levif  a  pris  la  direction 
avec  le  concours  de  M""^  Claire  Hugon,  de 
M'"'^  Ediat  et  de  M.  Bourgeois,  a  pour  but 
de  présenter  une  histoire  abrégée  de  la 
Musique  vocale  de  la  Renaissance  et  de  la 
Chanson  populaire  ancienne. 

Le  programme  est  alléchant  ;  il  mérite 
les  encouragements  de  tous  les  amis  de 
la  musique.  Une  première  Séance  con 
sacrée  aux  œuvres  d'Orlando  de  Lassus  a 
déjà  eu  lieu  le  7  Février.  Sept  autres 
séances  suivront  dont  voici  les  titres:  Cos- 
teley,  Chanson  à  4  voix,  Choix  de  Chanso'is 
populaires  —  Clément  Jannequin,  la  Chasse, 
les  Cris  de  Paris,  etc.  —  Claude  Lejeune, 
le  Printemps.  —  Palestrina,  Répons.  -[Ma- 
drigaux. —  Claudin  de  Sermisy  —  Or- 
lando  de  Lassus  —  Chanson  et  [Motets,  le 
feu  de  Robin  et  Marion  d'Adam  de  la  Halle. 
—  Palestrina,  Stabaf  mater,  à  8  voix. 

Les  souscriptions  aux  huit  Séances  sont 
reçues  chez  M.  Levif,  33,  rue  Montera,  i  3''. 


Salle  Pleyel.  —  M'"-  Blanche  Selva 
donnera  les  26  Février.  12  Mars  24  Avril 
et  14  Mai,  une  série  de  quatre  Concerts. 
Le  plan  en  est  ainsi  conçu  :  la  Variation  — 


la  Fantaisie  —  la  Sonate  moderne,  piano  et 
violon  —  la  Sonate  de  piano. 

Voici  le  programme  des  deux  premiers 
Concerts  :  Mardi  26  Février,  à  9  h.  du 
soir,  ^o  Variations,  J.-S.  Bach  -  -  ^?  Va- 
riations sur  une  valse  de  Diabelli,  Beetho- 
ven —  Variations,  interlude  et  finale  sur  un 
thème  de  Rameau,  P,  Dukas. 

Mardi  12  Mars  à  9  h.  du  soir:  Fan- 
taisies, de  Ph.  E.  Bach,  Mozart  et  Beetho- 
ven —  Kreislcriana  de  Schumann  —  Po- 
lonaise fantaisie,  Chopin  —  Islamey,  Bala- 
kirew. 


Société  Nationale.  —  A  la  Séance 
du  9  Février,  la  Réduction  pour  deux 
pianos  au  Jour  d'été  à  la  montagne,  de  M. 
V.  d'Indy  due  à  notre  ami  M.  Marcel 
Labey,  a  été  accueillie  par  des  applaudis- 
sements unanimes.  M"'^  Selva  et  M.  Labey 
tenaient  les  claviers. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  jury 
de  la  Société  Nationale  a  décidé  la  mise 
à  l'étude  et  l'exécution  au  Concert  sym- 
phonique  du  mois  d'Avril  de  deux  œuvres 
importantes  signées  de  nos  camarades 
MM.  Groz  et  Le  Flem  et  de  deux  mélodies 
de  M.  Samazeuilh.  Nous  reparlerons  en 
temps  et  lieu  de  cette  intéressante  <v  pre- 
mière ». 


Concerts  Secchiari.  —  M'""  Selva. 
qui  sur  tant  de  points  différents  a  planté  le 
drapeau  de  la  symphonie  cévenole  de 
V.  d'Indy,  vient  de  remporter  un  nouveau 
succès  à  son  occasion,  au  Concert  du 
14  Février. 


Le  Comité  musical  du  Salon  d'Au- 
tomne, composé  de  MM.  Bourgault- 
Ducoudra\-,  Alfred  Bruneau,  Gabriel Fauré, 
Vincent  d'lnd\',  Albéric  Magnard.  Octa\'e 
Maus,  Armand  Parent,  P.  Poujaud  et 
Gabriel  Pierné,  prie  les  compositeurs 
français  et  étrangers  de  lui  soumettre  les 
œuvres  de  musique   de    chambre  instru- 


mentales  et  \'ocales  incdi'es  qu'ils  désire- 
raient ^•oir  figurer  au  programme  des 
concerts    du  prochain    Salon. 

Les  manuscrits  seront  reçus  jusqu'au 
iS  Mai  chez  M.  Armand  Parent,  37,  rue 
de  l'Université  à  Paris.  Ils  pourront  être 
retirés  (à  l'exception  de  ceux  qui  auront 
été  retenus  par  le  Comité  pour  l'exécu- 
tion) à  partir  du  15  Juin  à  la  même 
adresse. 


Concerts   en   Province 


Angers.  —  Le  20  et  le  21  Janvier,  les 
Angevins  acclamaient  M"'^Selva,  interprête 
du  Concerto  de  CastiUon,  de  la  Toccata  en 
ut  min.  de  Bach,  de  \2l  Bourrée  fantasque  de 
Chabrier,  au  Concert  symphonique  ;  de 
trois  pièces  de  J.-S.  Bach,  de  VIhéria  de 
Alheniz,  de  pièces  de  Séverac  et  des 
Prélude,  choral  et  fugue  de  Franck. 


Montpellier,  —  Le  21  Janvier,  la 
deuxième  Séance  de  Musique  française 
historique  organisée  sous  le^  auspices  de 
l'Université  avait  réuni  une  grande  af- 
fluence.  LuUy  fut  le  héros  du  jour.  Evoqué 
par  le  Conférencier,  M.  Locard,  il  sut 
charmer  encore  des  auditeurs  modernes 
avec  le  troisième  acte  A' Anuidis,  des  frag- 
ments de  Persée  et  d'Âtys, 


Nancy.  — Le  21  Février  la  Schola  de 
Nancy  dirigée  par  M.  Albrech,  fera  en- 
tendre une  partie  de  VOratorio  de  Noël  de 
Bach  et  plusieurs  airs  de  /udas  SMacchabée, 
de  Hasndel.  Interprêtes  M""^  M.  Philip. 
MM.  Gibert  et  Gébelin. 


Nimes.  —  Le  Quatuor  Zimmer  que 
M.  Bordes  appelait  ces  jours-ci  à  Mont- 
pellier a  cueilli  des  lauriers  sur    la    route 


en  présentant  le  Oiiatuor  de  Franck. 
M"''  Delcourt  apporta  son  précieux  con- 
cours avec  la  cantate  de  Clérambault, 
Orphée  et  Aréthuse,  remise  en  partition  par 
les  soins  de  M.  Ch.  Bordes. 

Même  programme  et  même  succès 
quelques  jours  plus  tard  à  Grenoble  (sa- 
medi 2  février)  et  à  Dijon  (lundi  4  février). 

Le  retour  du  printemps  va  amener  un 
redoublement  de  propagande  extérieure  . 
M.  Bordes  organise  sa  tournée  de  Concerts 
historiques  pour  les  Universités.  Poitiers, 
Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  Aix, 
Grenoble  et  Dijon,  recevront  la  bonne  pa- 
role musicale.  On  y  enregistrera  les  succès 
de  M"®  de  la  Rouvière  et  d'un  jeune 
quatuor,  le  quatuor  Lefeuve,  tout  particu- 
lièrement sympathique  à  nos  camarades. 


Pau.  —  Notre  ami  Paul  Mautret,  élève 
du  cours  de  Composition  de  M.  "Vincent 
d'Indy,  donnait  dernièrement  dans  cette 
ville  un  concours  de  piano.  Au  pro- 
gramme, 'Trélude  et  fugue  en  la  min.  de 
J.-S. Bach,  Voéme  des  montagnes  de  "Vincent 
d'Indy,  T'romenade  sentimentale  en  forêt  de 
Albert  Roussel,  Pavane  pour  une  Infante 
défunte  de  Maurice  Ravel,  Jardins  sous  la 
pluie  de  Claude  Debussy,  Kreisleriana  et 
Phantasiestiicke  de  Schumann,  ti'Trélude, 
choral  et  fugue,  de  C.  Franck.  Programme 
très  varié  et  éminemment  instructif  Le 
public  de  Pau  n'a  pas  ménagé  ses  applau- 
dissements au  jeune  pianiste  dont  nous 
sommes  heureux  de  mentionner  ici  le 
succès. 


Rouen.  —  Le  5  Mars  M'""  Marthe 
Philip  interprétera  d'importants  fragments 
du  5^7/7/  de  H^endel,  devant  un  auditoire 
d'élite,  avide  de  musique  classique,  dont 
les  réunions  habituelles  de  la  salle  de 
l'Hôtel  de  France  sont  très  fréquentées  à 
Rouen. 

* 
*  * 

Roanne.    —  On   nous   avait  déjà  si- 


g-nalé  un  fait  intéressant  :  l'exécution  du 
'Judas  ^Macchabée  de  Hœndel  à  la  date  du 
23  Décembre  dernier.  L'œuvre  avait  été 
présentée  à  peu  près  dans  son  intégralité. 
C'était  faire  bien;  mais  voici  qu'on  va 
faire  mieux  encore  !  Le  succès  ayant  ré- 
pondu à  l'effort,  on  annonce  pour  le  mois 
de  Mars  le  Passion  selon  St-3V[athien  de 
I.-S.  Bach.  Où  s'arrêteront  les  enthou- 
siastes dans  cette  voie  ascensionnelle  et 
que  va  devenir  le  Répertoire  des  Lyres, 
Chorales  et  Orphéons  de  Roanne  si  le 
grand  cantor  s'avise  de  prendre  pied 
dans  la  place  ! 


Moscou.  —  M.  V.  d'Indy  a  dirigé  le 
23  courant  un  grand  Concert  sympho- 
nique  consacré  moitié  aux  œuvres  de  C . 
Franck,  moitié  à  ses  propres  œuvres. 
.M.  Pierret  tenait  la  partie  de  piano.  La 
première  partie  comprenait  de  Franck  :  la 
Symphonie  en  ré  mineur.  Psyché  et  Eros,  les 
Variations  svmphoniqiies .  La  deuxième  partie 
comportait  de  V.  d'Indy  :  la  Symphonie 
cévenole,  Istar,  le  Camp  de  IVallenstein. 


Rome.  — Au  pays  de  Palestrina  fleurit 
un  doux  éclectisme  que  nous  ne  connais- 
sons plus  sur  les  rives  de  la  Seine  I  Le 
27  Janvier,  des  affiches  colossales  placar- 
dées sur  tous  les  murs  de  la  capitale 
invitaient  les  foules  à  venir  déguster 
pour  o  fr.  25  et  o  fr.  50,  une  salade  d'au- 
teurs anciens  et  modernes.  Le  prélude  de 
Y  Etranger  àt  V.  d'Indy  faisait  vis-à-vis  à 
une  Sinfonia  de  Rossini  :  et  comme  \)Qn- 
à^.n\.  ?i\2L  Symphonie  en  ut  min.,  on  avait 
une  zMo{artiana  en  quatre  parties  de 
Tschaïkowsky. 


LE  PASSE 

d'une  Salle  de  Concert 

(Suite) 


Dès  1607  le  roi  Jacques  F''' s'en  était  dé- 
claré le  protecteur.  Après  la  décapitation 
de  Charles  I"'  les  maçons  d'Angleterre  et 
particulièrement  ceux  de  l'Ecosse,  travail- 
lèrent en  secret  au  rétablissement  du 
trône  renversé  par  Cromwell.  <n  C'est 
grâce  à  leurs  efforts,  écrit  le  savant  Re- 
bold  (0.  que  Charles  II  reçu  maçon  dans 
son  exil  remonta  sur  le  trône  de  son  père 
en  1660.  Ce  prince,  dans  sa  reconnaissance 
donna  à  la  F.  •  .  M.  .  la  dénomination 
(X\rrt  royal  parce  que  c'était  la  F.  *  .  M .  •  . 
qui  avait  principalement  contribué  à  la 
restauration  de  la  royauté  *"■. 

Jacques  11  était  lui-même  Grand-Maitre 
de  l'O.  de  Hérodom  de  Kilvinning.  Selon 
quelques  historiens  anglais  et  allemands, 
entr'autres  John  Robinson  et  le  conseiller 
Bode,  la  F.  •  .  M.  •  .  aurait  été  introduite 
en  France  par  les  Irlandais  de  la  suite  de 
ce  prince,  après  la  révolution  de  1688. 
Saint-Germain  en  Laye  aurait  reçu  en 
1689  le  premier  œuf  maçonnique.  Ce  fut 
la  loge   appelée    la   Bonne   Foi   (-).    A    la 


'!')  Rebold,  e.\-député  au  Grand-Orient  de 
France,  ex  grand'officier  de  la  G.'.  Loge  Nat.' . 
«  Histoire  des  trois  grandes  Loges,  »  Paris, 
in-8«  1864. 

(-)  La  Loge  la  Bonne  Foi,  sise  à  Saint- 
Germain,  y,  rue  d'Ayen,  fut  constituée  d'abord 
au  rite  écossais  ancien  et  accepté.  En  18^0 
elle  se  plaça  sous  l'obédience  du  Grand  Orient 
de  France.  Cette  loge  a  pour  objet 
comme  la  F.-.  M.\  toute  cnticrc  l'exercice  de  la 
bienfaisance,  l'étude  de  la  Morale  uniperselle  et 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  (Almanach  an- 
nuaire de  Saint-Germain-en-Lave,  1858). 

Cf.  cet  extrait  du  Bulletin  du  G.-.  O.-., 
Septembre  1886,  p.  54-5.  «11  fut  un  moment,  non 
pas  de  règle  mais  de  formalisme  de  déclarer 
que  la  Maçonnerie  ne  s'occupait  ni  de  religion 
ni  de  politique.  C'était  sous  l'impression  des 
lois  de  la  police  que     nous     étions  obligés   de 


même  date,  le  régiment  de  Walsh  avait 
aussi  une  loge  datant  comme  celle  de 
Dillon  de  1689,   la  Parfaite  EgaUté. 

Parmi  les  personnages  affiliés  à  ces  deux 
loges  et,  plus  tard,  parmi  les  organisateurs 
de  la  Loge  anglaise  de  France,  placée 
sous  la  suprématie  de  la  G.'.  L.  .  de 
Londres,  ne  figurent  que  des  noms  anglais, 
écossais  et  irlandais  et  pour  la  plupart 
des  amis  de  nos  Bénédictins.  De  quelle 
indignation  n'eussent  pas  frémi  les  hôtes 
de  Saint-Edmond  s'ils  avaient  pu  songer 
qu'un  jour  la  Maçonnerie,  née  catholique 
et  royaliste,  deviendrait  l'ennemie  irrécon- 
ciliable du  catholicisme  et  de  la  monar- 
chie !  Tel  fut  cependant  le  terme  de  son 
évolution,  évolution  qui  apparaît  étroite- 
ment liée  au  mouvement  jacobite  et  à  la 
chute  des  Stuarts. 

Dans  le  duel  formidable  engagé  entre  la 
Monarchie  T.  G.  et  l'esprit  «  orangiste  » 
les  orangistes  victimes  de  l'action  maçon- 
nique songèrent  à  créer  des  loges  desti- 
nées à  contrebalancer  l'influence  des  loges 
stuartistes  et  se  substituer  à  elles.  L'his- 
toire de  cette  substitution  reste  entourée 
de  ténèbres  tenant  autant  à  la  rareté  des 
documents  d'archives  qu'au  soin  pris  par 
les  Loges  de  se  soustraire  au  dépôt  légal 
de  leurs  Bulletins  et  de  tous  les  ouvrages 
qui  les  concernent. 

Au  sujet  de  cette  période  Rebold  entre 
dans  des  explications  plutôt  confuses. 
M.  Gustave  Bord  de  qui  les  travaux  font 
autorité  en  la  matière  donne  à  ses  plus 
récentes  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes :  Pour  arriver  au  résultat  désiré, 
les  Orangistes  ne  créèrent  pas  une  nou- 
velle secte  contre  l'ancienne  ;  mais  ils 
eurent  l'habileté  de  provoquer  un  schisme. 


dissimuler  ce  que  tous  nous  avons  mission    de 
faire    ou    plutôt    de    faire     uniquement . 

Au  Convent  de  1900,  la  Bonne  Foi  émit  le 
vicu  que  l'enseignement  encyclopédique  popu- 
laire fût  organisé  par  le  Conseil  de  l'Ordre. 
Le  G.  • .  O.  •  .  fera  rédiger  et  imprimer  confor- 
mément au  plan  arrêté  une  série  de  conférences 
ou  leçons  qui  seront  envoyés  aux  Loges  et  ser- 
viront de  thèmes  aux  conférenciers.  (Compte 
rendu  p.  157). 


Le  procédé  est  plus  perfide  et  plus  sûr  ; 
il  est  essentiellement  maçonnique  (ex.  la 
Constitution  civile  du  Clergé,  les  associa- 
tions cultuelles).  L'Ecossisme  devint  donc 
un  culte  dissident  ;  les  Loges  dépendant 
de  la  G.  •  .  L.  •  .  anglaise  donnèrent  nais- 
sance au  Grand  Orient,  etc..  »  Elles  ne 
cessèrent  pas  d'avoir  un  but  politique, 
seulement  il  ne  fut  plus  le  même  :  au  lieu 
de  servir  l'Ecosse,  elles  servirent  la  plus 
grande  Angleterre. 

Association  royaliste  écossaise  jusqu'en 
1760,  la  F.  ■  .  M  •  .  devint  peu  à  peu  ce 
que  nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  une  so- 
ciété internationale  au  service  de  la  poli- 
tique anglaise.  On  sait  qu'à  partir  de 
1782  les  grands  maitres  sont  des  princes 
de  la  maison  royale  d'Angleterre.  Le 
Grand  Orient  actuel  continue  l'esprit  an- 
ticatholique, antimonarchiste,  antitradi- 
tionnel et  révolutionnaire  déposé  dans  la 
constitution  des  Loges  anglaises  par  le 
protestant  français  réfugié  Désaguliers, 
sous  l'égide  de  la  nouvelle  monarchie  ('). 

Cent  ans  après  les  événements  de  1688, 
de  Jacobite  la  maçonnerie  s'est  faite  ja- 
cobine, Ce  pendant  qu'on  amuse  le  public 
de  formules  déclamatoires  contre  Pitt 
et  Cobourg,  l'Angleterre  fomente  en 
France  le  mouvement  révolutionnaire  par 
la  main  d'un  Danton  ou  d'un  Paré,  ses 
agents  stipendiés  (-). 


(')  V.  Origines  de  la  F.".  M.-,  par  G.  Bord 
dans  la  revue  la  Franc  Maçonnerie  dhnasquéc- 
numéro  du  10  Octobre  1906  et  dans  le  Corres- 
pondant des  10  et  25  Mai  1906. 

11  est  remarquable  que  les  Loges  françaises 
ne  se  soient  jamais  départies  d'une  attitude 
bienveillante  vis  à  vis  de  la  monarchie.  .  an- 
glaise, quand  elles  ne  se  prononçaient  pas 
ouvertement  en  sa  faveur.  Par  exemple,  au 
moment  de  la  guerre  du  Transvaal,  les  Loges 
d,"ordinaires  si  intransigeantes  sur  les  principes 
de  pénétration  pacifique  et  humanitaire  ap- 
prouvèrent par  un  vote  quasi  unanime  la  con- 
quête violente  de  la  République  buër  par 
l'Angleterre.  Aujourd'hui  la  débordante  ten- 
dresse que  la  presse  humanitaire  témoigne  au 
roi  Edouard  Vil  paraît  à  quelques-uns  difficile- 
ment explicable  par  le  seul  motif  de  l'intérêt 
national. 

(2  V.  Ministère  des  Affaires  étrangères, 
corresp.  diplom.  t.   IV.    Lettre    du  Marquis  de 


La  France  aux  prises  avec  l'anarchie  au 
dedans  se  débat  au  dehors  contre  l'enva- 
hisseur. En  quoi  le  roi  Jacques  couché  dans 
son  cercueil,  porterait-il  désormais  om- 
brage à  l'ambition  britannique  ?  Ses  cen- 
dres refroidies,  oubliées  au  fond  de  la 
chapelle  des  Bénédictins  anglais,  témoi- 
gnent de  la  défaite  irrémédiable  de  la 
Monarchie  très  chrétienne.  Que  tel  com- 
parse obscur  de  la  Maçonnerie  ait  reçu  de 
sa  section  la  mission  de  faire  respecter  les 
restes  d'un  Précurseur  illustre,  il  n'y  aurait 
là  rien  d'invraisemblable.  Que  telle  soit 
re::pIication  de  certaines  particularités 
étranges  du  récit  de  Fitz  Simons,  nul 
n'oserait  l'affirmer  avant  que  se  trouve 
éclairci  le  mystère  de  la  sépulture 
royale. 

Sans  doute,  notre  salle  de  concert  n'a 
rien  de  commun  avec  le  Temple  d'Hiram! 
Seul  son  passé  la  rattache  au  problème 
des  origines  de  la  F.".  M.-.  Mais  ces 
points  de  contact  ont  paru  un  motif  suf- 
fisant pour  que  fût  effleuré  ici  ce  problème 
d'actualité  (i).  Au  demeurant  sait-on  si 
pour  avoir  abrité  pendant  tant  d'années 
la  dépouille  mortelle  d'un  des  ancêtres  du 
Grand  Orient,  notre  salle  ne  bénéficiera 
pas  un  jour  de  la  si  profitable  «  immu- 
nité maçonnique  ?  >^ 

Quelque  coup  de  pioche  heureux  fera-t- 
il  enfin  apparaître  la  plaque  de  cuivre  doré 
qui  était  fixée  sur  la  bière  et  sur  laquelle 
se  lisait  l'inscription  :  «  Ici  est  le  corps  du 
Très  Haut,  Très  Puissant  et  Très  Excellent 
Prince  Jacques  11  par  la  gxkcQ  de  Dieu 
Roy  de  la  Grande  Bretagne,  né  le  24  oc- 
tobre 1633,  décédé  en  France  au  château 
de  Saint-Germain  le  16  septembre  1701  ». 


la  Luzerne,  ambassadeur  à  Londres  du  20  no- 
vembre 1789.  —  Etudes  de  M.  Oscar  Havard 
dans  le  Correspondant  du  25  janvier  et  du 
25  février  1905  et  son  Danton  agent  anglais 
dans  le  journal  YEclairdu  2  septembre  1906.— 
Le  Secret  de  la  F.  Maçonnerie  chez  Perrin. 
Paris  1905. 

(')  V.  dans  le  journal  VEclair  (n""  du  30  août 
et  du  6  novembre  1906)  les  articles  sur 
Jacques  II  et  la  Maçonnerie  dûs  à  la  plume 
autorisée  de  M.  Jacques  Rocafort, 


Le  hasard  permettra-il  à  un  chercheur 
furetant  dans  les  échoppes  du  Quartier 
latin,  de  mettre  la  main  sur  cette  pièce 
historique? 

La  plaque  du  cercueil  de  Louis  XIV  se 
retrouva  ainsi  dans  la  boutique  d'un 
chaudronnier  de  Saint-Denis.  Elle  servait 
de  fond  à  une  casserole  de  cuisine  dont 
les  bords  réunis  par  des  rivets  provenaient 
des  cercueils  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  de  la  princesse  Adélaïde  (^). 

Sous  quelle  forme,  après  quelles  méta- 
morphoses retrouvera-t-on  l'étiquette  fu- 
néraire du  roi  de  la  Grande  Bretagne,  du 
roi  qui  porta  trois  couronnes  et  dont  le 
pavillon  flotta  naguère  sur  les  deux 
Océans  ? 

Pourtant,  tout  vestige  de  l'ancienne 
«  représentation  *>  ne  devait  pas  dispa- 
raître dans  le  pillage  de  Saint-Edmond . 
Une  dame  anglaise,  prisonnière  aux  B.  A. 
(sans  doute  la  même  que  Fitz  Simons 
nous  montra  essayant  de  détacher  une  des 
dents  du  mort)  s'était  jurée  de  sauver 
quelque  chose  de  son  infortuné  souverain, 
victime  à  cent  ans  d'intervalle  de  deux 
révolutions.  Avisant  parmi  les  débris  du 
cercueil  éventré  qui  gisaient  sur  les  dalles 
de  la  chapelle  une  planchette  de  chêne, 
elle  l'a  pieusement  ramassée.  N'est-elle 
pas  assurée  que  les  n\  arguments  sonnants  » 
présentés  tout  à  l'heure  aux  sans-culottes 
leur  sauront  fermer  les  yeux  ?  Emporter 
son  larcin  dans  sa  cellule,  le  dissimuler  de 
son  mieux  jusqu'à  sa  sortie  de  prison  n'a 
été  pour  elle  que  l'affaire  d'un  peu  d'a- 
dresse. Longtemps  après  les  jours  som- 
bres elle  conservera  ce  lugubre  sou- 
venir. Sa  fille  en  ayant  hérité,  en  fera 
confectionner  une  boîte  à  gants.  L'admi- 
nistrateur des  fondations  catholiques    an- 


(')  Ne  7398,  Catalogue  du  Musée  de  Cluny. 

Un  jardinier  de  la  Schola  aurait,  paraît-il.  en 
bêchant  les  plates-bandes  du  jardin  mis  à  décou- 
vert des  ossements  humains  à  demi  consumés, 
et, sans  autre  forme  de  procès,  les  aurait  jetés  à 
la  boîte  aux  ordures.  Si  tel  a  été  le  sor't  ré- 
servé au.\  cendres  du  roi  d'Angleterre,  il  ne 
resterait  plus  qu"à  s'écrier  avec  Hamlct  :  Alas. 
poor  Yorick  ! 


glaises  était  alors  M'^'"  Rogerson.  Cette 
personne  songea  à  lui  faire  hommage  de 
la  relique  jacobite.  Un  article  du  Times  du 
7  mars  1883  intitulé  :  A  relie  of  James  II, 
signale  ce  détail  et  en  confirme  l'authenti- 
cité. Avant  de  mourir  M^^''  Rogerson  légua 
le  coffret  à  une  honorable  dame  anglaise 
de  sa  connaissance,  aujourd'hui  pension- 
naire au  couvent  du  Saint-Cœur  de  Marie 
à  Vendôme.  Ecoutez  Miss  Norman  nous 
dire  elle-même  les  destinées  de  la  pré- 
cieuse boîte  :  M  M.  Rogerson  gardait  tou- 
jours la  boîte  sur  son  bureau.  J'avais 
reçu  celle-ci  de  lui-même  ;  mais  comme  je 
ne  suis  plus  jeune,  je  tenais  à  ce  que  la 
boîte  restât  entre  les  mains  de  personnes 
capables  de  l'apprécier  et  de  ne  pas  la  re- 
garder comme  une  boîte  à  gants  ordi- 
naire. C'est  pourquoi  je  la  donnai  au 
R.  P.  Mathew  Kelly  de  la  Congrégation 
des  Passionistes,  à  Broadway  (Worcester), 
etc.  >•«  A  son  tour  le  P.  Kelly  s'en  dessaisit 
au  profit  de  sir  George  Mackey,  frère  de 
l'illustre  Bénédictin,  chez  qui  elle  se  trouve 
maintenant,  à  Birmingham.  C'est  un  coffret 
de  chêne  foncé,  en  parfait  état  de  conser- 
vation, mesurant  10  1/2X3  '/4X  W4- 

Ainsi,  à  notre  époque  positive  et  chez 
les  enfants  même  de  l'impassible  Albion, 
la  petite  tleur  du  souvenir,  la  fidélité  aux 
nobles  causes  demeure  encore  vivace.  Les 
personnes  que  les  circonstances  amène- 
raient à  Saint-Germain-en-Laye,  aux  envi- 
rons du  jour  des  Morts,  pourront,  si  le 
cœur  leur  en  dit,  constater  le  fait  de  visu. 
En  entrant  à  l'église  paroissiale,  elles  aper- 
cevront sur  le  mausolée  de  Jacques  II   (*), 


(')  Ce  mausolée  érigé  en  1827  n'abrite  qu'une 
portion  des  entrailles  de  Jacques  11,  décou- 
vertes en  ISâiau  moment  des  travaux  de  réfec- 
tion de  l'ancienne  église.  Après  l'autopsie,  on 
avait  partagé  les  poumons  et  les  entrailles  du 
roi  entre  le  Collège  anglais  de  St-Omer  et 
l'Eglise  paroissiale  de  Saint-Germain.  Le  cœur 
avait  été  déposé  à  Chaillot  :  le  cerveau  à  la 
chapelle  des  Ecossais  (aujourd'hui  rue  du 
Cardinal  Lemoine,  n°  60).  D'anciens  usages 
consacraient  le  partage  des  restes  mortels  des 
souverains  ou  des  personnages  illustres  qu'on 
laissait  en  legs  à  des  églises  ou  à  des  établis- 
sements pieux  en  témoignage  de   l'affection  ou 


à  côté  de  couronnes  de  fleurs  artificielles 
épinglées  de  cartes  de  visite  une  gerbe  de 
fleurs  fraîchement  coupées.  Des  mains 
anglaises,  de  pieuses  mains  anonymes  ne 
manquent  jamais,  dit-on,  de  les  y  déposer 
chaque  année. 

Les  Saint-Germinois  n'ont  pas  oublié 
non  plus  les  excentricités  de  certain  vieux 
Jacobite  retiré  dans  leur  ville.  Tous  les 
jours,  quelles  que  fussent  les  intempéries 
de  la  saison,  on  le  voyait  se  promener  sur 
la  place  du  château.  Arrivé  en  face  de 
l'église  où  reposent  les  restes  de  Jacques, 
il  tombait  à  genonx  sur  la  chaussée  ;  et 
on  l'entendait  adresser  des  invocations 
passionnées  «  à  son  roi,  à  son  maître  bien 
aimé,  au  martyr  de  la  légitimité.  .  .  >> 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  du 
roi  d'Angleterre,  de  pareils  sentiments 
s'étaient    manifestés    spontanément. 

«  La  voix  publique,  écrit  le  P.  Breton- 
neau,adéjà  canonisé  le  roi,  et  l'on  a 
partout  une  si  haute  idée  de  sa  sainteté 
que  bien  des  personnes  demandent  avec 
empressement  quelque  chose  qui  lui  ait 
servi  pour  le  garder  comme  une  précieuse 
relique.   » 

Les  dames  de  la  Visitation  de  Chàîllot, 
confidentes  de  la  reine  Marie  de  Modène 
et  témoins  de  la  piété  de  son  époux,  se 
distinguent  par  leur  enthousiasme.  Elles 
publient  une  vie  abrégée  de  Jacques  II, 
une  Lettre  Circulaire  sur  les  circonstances 
de  sa  mort. qui  sont  autant  de  panégy- 
riques du  défunt.  ^^  Devant  le  décès  de  ce 
grand  prince,  des  personnes  de  mérite 
ont  prédit  que  son  sépulchre  serait  glo- 
rieux et  qu'on  le  regarderoit  comme  un 
saint.  Nous  voyons  ces  prédictions  déjà 
accomplies  par  la  vénération  des  peuples 
de  Paris  et  même  des  provinces  les  plus 
éloignées.  .  .  On  le  regarde  comme  un 
confesseur  qui  a  rempli  parfaitement  la 
qualité  de  Défenseur  de  la  foy,    autrefois 


des  bienfaits  du  défunt  autant  que  pour  «  muh 
tiplier  sa  mémoire.  »  V.  Jacques  Stuart  II  à 
Saint-Germain.  Dulon,  S.  G.  en  L.  1897. 


accordée  au  roi  d'Angleterre  par  le   Saint 
Siège  (1). 

<t  L'opinion  qu'on  avait  de  la  sainteté  de 
ce  prince,  écrit  de  son  côté  le  Prieur  curé 
de  Saint-Germain  à  M^''  l'Archevêque  de 
Vienne  en  Dauphiné,  estoit  si  grande  que 
chacun  s'empressoit  à  l'ouverture  de  son 
corps  d'avoir  des  linges  pour  les  tremper 
dans  son  sang.  Les  gardes  détachaient 
leurs  cravates  et  leurs  mouchoirs  pour  en 
faire  ce  pieux  usage  et  les  garder  ensuite 
comme  une  précieuse  relique.  *> 

Le  i8  septembre  1702,  M""'  de  Main- 
tenon  se  faisait  auprès  de  M""^  du  Péron 
l'écho  de  la  vénération  générale  :  <v  Je  n'ai 
pu  avoir  encore  des  reliques  du  roi  d'An- 
gleterre ;  la  reine  était  dans  son  lit,  hors 
d'état  de  les  aller  chercher.  Quand  on 
ouvrit  le  corps  de  ce  saint  roi,  les  gardes 
trempoient  leurs  mout:hoirs  dans  son 
sang  et  faisoient  toucher  leurs  chapelets  à 
son  corps.  M.  Dodart  en  a  pris  quelque 
chose.  J'admire  la  conduite  de  Dieu  :  il  a 
permis  que  ce  prince  ait  été  mesprisé 
pendant  sa  vie  pour  lui  faire  sentir  l'hu- 
miliation et  il  le  glorifie  quand  il  ne  peut 
plus  en  abuser  v>.  Mais,  de  toutes  les  let- 
tres écrites  à  ce  sujet,  la  plus  touchante 
parceque  la  plus  humaine  dans  sa  sincé- 
rité presque  naïve,  nous  est  donnée  par  la 
veuve  de  Jacques,  l'infortunée  Marie 
d'Esté.  Elle  s'adresse  àM"^^  de  Maintenon: 
«Je  vous  envoie  une  vieille  bourse  qu'il 
avait  dans  sa  poche  quand  il  est  tombé 
malade,  un  livre  qui  estoit  son  favori  et 
dont  il  se  servait  tous  les  jours,  un  cha- 
pelet, du  linge  teint  de  son  sang  et  de  ses 
cheveux  ;  il  y  en  a  peu,  mais  je  n'en  ai  pas 
davantage  moi-même,  car  je  ne  pensois 
pas  à  cela  pendant  sa  maladie,  et  quand 
je  revins  de  Chaillot  à  St-Germain  tout  le 
monde  s'était  emparé  de  cela,  et  ils  ont 
bien  de  la    peine    à    s'en  défaire,  car   on 


(')  A.  N.  K.  1303  n"  26.  V.  la  correspon- 
dance de  la  reine  Marie  d'Esté  avec  la  Mère 
Priolo. 


n'appelle  partout  ce    qui    lui    appartenoit 
que  des  reliques.  »  (') 

Bourdaloue  prêchant  devant  S.  M.  les 
fêtes  de  la  Toussaint  et  de  Noël  a  fait  en- 
trer dans  le  premier  sermon  un  petit  éloge 
du  feu  roy  d'Angleterre,  par  rapport  au 
bonheur  des  saints  dont  011  peut  croin' qu'il 
est  participant  »  ;  et  ce  peu  de  mots  vaut 
une  oraison  funèbre  (-). 

Le  pape  Clément  VI  a  vanté  en  plein 
Consistoire  «  le  mépris  héroïque  que  le 
roy  d'Angleterre  a  marqué  pour  les  gran- 
deurs de  la  terre  :  le  sacrifice  de  sa  patrie, 
de  ses  richesses,  de  ses  couronnes,  de  sa 
vie  même  qu'il  fit  à  la  Religion  ». 

Qu'y  avait-il  donc  de  fondé  dans  les 
sarcasmes  répandus  à  son  sujet  par  les 
libertins  ?  La  «  voix  du  peuple  »  se  trom- 
pait-elle une  fois  de  plus  en  glorifiant  le 
champion  vaincu  de  la  cause  catholique  t 

11  semble  qu'avant  d'aborder  les  récits 
des  miracles  dont  notre  salle  de  Concert 
a  été  le  théâtre,  il  y  ait  lieu  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  pièces  du 
procès.  On  voudra  prendre  sur  le  vif  les 
opinions  de  quelques-uns  des  contempo- 
rains. Pour  les  uns,  l'exilé  de  Saint-Germain 
est  parvenu  au  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement moral  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
d'atteindre  ;  son  front  s'auréole  de  la 
lumière  des  saints.  Les  autres  s'emploient 
de  leur  mieux  à  couvrir  Jacques  de  ridi- 
cule. On  raille  son  bégaiement,  sa  diffi- 
culté à  s'exprimer  en  français  et  par  des- 
sus tout  sa  bigoterie  puérile. 

«  Sans  le  papisme,  avouait  Burnet, 
Jacques  aurait  été  sinon  un  grand  prince, 
du  moins  un  bon  prince  ».  M'"^  de  Cor- 
muel  était  venue  à  Saint-Germain  pour 
voir  Jacques  II.  Quelque  temps  après,  on 
lui  apprit  toutes  les  peines  que  se  donnait 
Louis  XIV  pour  le  remettre  sur  le  trône  ; 
secouant  alors  la  tête  :  «  )'ai  vu  ce  prince, 
dit-elle  :  notre  roi  aura  beau  faire,  il  n'en 


(')  Lettres  historiques  et  édifiantes  aux  Dames 
de  Saint-Louis  par  M""=  de  Maintenon,  t.  III 
et  IV  (n»  200  du  11  octobre  1701). 

[■i]  A.    N.   Papiers  de  Chaillot,  K.  1303  n'^2G, 


fera  jamais  que  de  la  sauce  au  pauvre 
homme  (i).  » 

L'archevêque  de  Reims,  Le  TeUier, 
frère  de  Louvois,  dit  tout  haut  au  château 
de  Saint-Germain,  dans  l'antichambre  de 
Jacques:  «  Voilà  un  bon  homme  qui  a 
quitté  trois  royaumes  pour  une  messe.  » 
M™^  de  La  Fayette,  après  avoir  raconté 
que  l'archevêque  prononça  ces  mots,  en 
voyant  le  roi  Jacques  revenir  de  la  messe, 
ajoutait  :  Belle  réflexion  dans  la  bouche 
d'un  prélat  ! 

Un  rimeur  faisant  allusion  au  séjour  de 
Jacques  lia  Saint-Germain,  composait  ce 
quatrain  : 

C'est  ici  que  Jacques  second 
Sans  ministre  et  sans  maîtresse, 
Le  matin  allait  à  la  messe 
Et  le  soir  allait  au  sermon. 

Tout  le  monde  a  lu  les  vers  attribués  à 
Fontenelle  : 

Quand  je  veux  rimer  à  Guillaume 
Je  trouve  aisément  un  royaume 
Qu'il  a  su  mettre  sous  ses  lois  ; 
Mais  quand  je  veux  rimer  à  Jacques, 
J'ai  beau  rêver,  mordre  mes  doigts, 
Je  trouve  qu'il  a  fait  ses  pâques. 

Du  vivant  du  roi,  la  satire,  la  chanson, 
la  caricature  (-)  ne  l'avaient  guère  épargné. 
Elles  n'épargnèrent  pas  même  la  vertueuse 
Marie  d'Esté  dont  Louis  XIV  disait  :  «  Voilà 
comme  il  faut  que  soit  une  reine  et  de 
corps  et  d'esprit,  tenant  sa  cour  avec  di- 
gnité. »  Bien  que  la  tristesse  et  la  dévo- 
tion dominassent  à  la  cour  de  St-Germain, 
toute  composée  de  réfugiés  qui  pleuraient 
leur  fortune  et  leur  patrie,  les  libellistes 
n'en  eurent  pas  moins  l'audace  d'en   faire 


(^)  Mémoires  de  Madame  (Elisabeth-Char- 
lotte, duchesse  d'Orléans)  Paris,  1823,  p.  294. 

(*}  Les  ennemis  du  roi  soutenaient  que  le 
prince  de  Galles  était  un  enfant  supposé.  On 
d  urait  introduit  dans  le  lit  de  la  reine  au 
moyen  d'une  bassinoire.  Il  était,  dit-on,  le  tils 
d'un  meunier.  On  voit  figurer  la  bassinoire  dans 
bon  nombre  de  caricatures.  Dans  une  de 
celles-ci  intitulée  :  Une  famille  catholiqu:.  on 
aperçoit  la  reine  Marie  de  Modène  assise  près 
d'un  berceau,  auprès  d'elle  un  jésuite  qui  parait 
avoir  des  façons  assez  familières  ;  l'enfant  dans 
le  berceau  tient  un  petit  moulin,  qui  indique  la 
condition  de  ses  vrais  parents  (Catal.  de  la  Bi- 
•bliothèque  de  M.  Leber,  t.   IV.  18  2). 


le  théâtre  d'aventures  scandaleuses  dont 
le  récit  parut  en  France  sous  le  titre  :  De 
la  Cour  de  Saint-Germain  on  les  Intrigues 
galantes  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre 
depuis  leur  séjour  en  France,  Saint-Germain 
(Hollande)  1695 

Après  la  mort  du  roi,  ses  ennemis  ne 
désarmèrent  pas.  Un  protestant  réfugié  en 
Hollande  aiguisait  une  épigrammeen  forme 
d'épitaphe  latine  : 

Si  non  ambitiosus  fœlix 

Si  non  avitœ  religionis  desertor  felicissimus 

Si  non  Loyolitorum  pessima  consilia  secutus  ter 

Inde  apud  Gallos  exul.  [beatus  ! 

Corpus  habent  monachi. 

Cor  apud  monachas 

Depositnm. 
Uni  anima  nescio.  C) 

Heureux  s'il  eût  vécu  sans  ambition  — trop 
heureux  s'il  eût  suivi  la  religion  de  ses  pères 
—  trois  fois  heureux  s'il  eût  évité  tout  com- 
merce avec  Loyola.  —  11  y  gagna  l'exil  en 
France  —  Son  corps  alla  chez  les  moines  — 
Son  cœur  chez  les  nonnes  —  où  alla  son  âme, 
je  ne  sais. . . 

Plus  tard  Voltaire  brochant  sur  le  tout 
apportait  à  son  tour  sa  pierre  à  l'édifice  : 
s^  Jacques  ne  voyait  guère  que  des  jésuites. 
11  alla  descendre  chez  eux  à  Paris,  dans  la 
rue  Saint-Antoine.  11  leur  dit  qu'il  était 
Jésuite  lui-même  ;  et  ce  qui  est  le  plus 
singulier,  c'est  que  la  chose  était  vraie. 
11  s'était  fait  associer  à  cet  ordre  avec  de 
certaines  cérémonies  par  quatre  Jésuites 
anglais,  étant  encore  duc  d'York.    .  » 

Mais  que  valaient  ces  brocarts  en  regard 
du  rayonnement  de  bonté  qui  émanait  du 
roi  détrôné  ?  Si  quelque  chose  eut  été 
capable  de  vaincre  sa  patience,  écrit  un 
de  ses  biographes,  c'eijt  été  la  vue  de  ce 
que  souffraient  ses  sujets.  Il  était  touché 
des  malheurs  non  seulement  de  la  nation 
en  général,  mais  encore  de  chaque  parti* 
culier,  il  donnait  tout  ce  qu'il  possédait 
pour  soulager  les  besoins  de  ceux  qui 
l'avaient  suivi.  .  .  De  peur  qu'une  distri- 
bution partiale  et  mal  combinée  ne  fût 
cause  que  les  plus  malheureux  ou  ceux 
qui  le  méritaient  le  plus  ne  reçussent  rien, 

(1)  A.  N.  K.  1717,   n°  26. 


il  prit  la    peine   d'être   lui-même   son  au- 
mônier ^'>. 

Mais  aussi  comme  ses  fidèles  le  payaient 
de  retour  !  Une  compagnie  écossaise  avait 
été  formée  au  service  de  la  France.  Il  faut 
lire  le  tableau  émouvant  que  nous  a  laissé 
Darlymple  de  la  revue  passée  à  Saint- 
Germain  par  le  roi.  Jacques  s'attendris- 
sant  au  spectacle  de  ces  pauvres  gentils- 
hommes devenus  simples  soldats  par  fidé- 
lité à  sa  cause,  ceux-ci  tombant  à  genoux, 
puis  se  relevant  tous  à  la  fois  pour  lui 
faire  le  salut  militaire  ! a  Ils  man- 
quaient souvent  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  ;  cependant  on  ne  les 
entendit  jamais  se  plaindre,  si  ce  n'est  des 
souffrances  de  celui  qu'ils  rega  rdaient 
comme  leur  souverain.  »  Jacques,  dit 
Châteaubriant,  passa  le  reste  de  son  exila 
écrire  les  mémoires  de  sa  vie  ;  la  piété  lui 
tenait  lieu  de  puissance  ;  retiré  dans  sa 
conscience,  empire  dont  il  ne  pouvait  être 
chassé,  ses  souvenirs  le  faisaient  vivre 
dans  le  passé,  sa  religion  dans  l'avenir. 
11  avait  écrit  de  sa  propre  main  cette  courte 
prière:  «Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu, 
de  m'avoir  ôté  trois  royaumes,  si  c'était 
pour  me  rendre  meilleur.  v> 

Le  P.  Anselme  nous  montre  le  roi 
d'Angleterre  recevant  dans  un  esprit  de 
charité  et  d'humilité  tout  ensemble  ce 
que  Louis  XIV  faisait  pour  lui  par  amitié. 
((  Il  a  porté  sa  reconnaissance  à  si  haut 
point  qu'il  se  faisait  honneur  de  se  nommer 
son  aumônier,  c'était  son  terme '(')  ». 

Humilité  d'autant  plus  méritoire  que 
Jacques  gardait  la  conscience  de  sa  di- 
gnité. Malgré  son  abnégation,  il  demeu- 
rait irréductible  sur  la  question  de  légiti- 
mité. A  lui  mieux  qu'à  tout  autre  roi 
d'Angleterre  eût  convenu  la  fière  devise  : 
Dieu  et  mon  droit.  Souverain  anglais  avant 
tout,  il  refusa  de  monter  sur  le  trône  de 
Pologne  que  son  hôte  royal  se  chargeait 
de  lui  faire  obtenir.  A  l'époque    du    traité 


(')  Oraison  funèbre  de  Jacques  II.  l^aris, 
chez  Josse.  rue  Samt-Jacques  à  la  Coui'onne 
d'Épines,  i"  1702. 


de  Ryswick,  Louis  XIV  qui  allait  être 
forcé  de  reconnaître  Guillaume  pour  roi 
d'Angleterre  proposa  à  Guillaume  de  re- 
connaître à  son  tour  le  jeune  fils  de  Jacques 
pour  héritier  de  lui  Guillaume.  Le  prince 
d'Orange  qui  n'avait  pas  d'enfants  y  con- 
sentait ;  Jacques  s'y  refusa  :  «  Je  me  résigne 
à  l'usurpation  du  Prince  d'Orange,  dit-il, 
mais  mon  fils  ne  peut  tenir  la  couronne 
que  de  moi  ;  l'usurpation  ne  saurait  lui 
donner  un  titre  légitime  », 

«  11  y  a  dans  to^it  cela,  ajoute  l'auteur 
des  Quatre  Stitarf,  de  la  grandeur  et  une 
sorte  de  politique  négative  magnanime. 
Jacques  détrôné  et  n'étant  plus  qu'un 
simple  chrétien  cessait  d'être  un  homme 
vulgaire.  N'être  frappé  que  des  dévotions 
de  ce  prince  avec  lesjésuites,  c'est  prendre 
la  moquerie  pour  l'histoire.   >" 

(  Â  suivre  ). 


ECHOS 


Comment  s'écrit   l'histoire. 

«  11  n'existe  qu'une  Blanche  Selva  ».  Même 
en  province,  le  fait  est  avéré.  Comment  à  cette 
occasion  le  grand  quotidien  de  X...  ^abstenons- 
nous  pour  l'instant  de  lui  faire  une  réclame), 
doté  du  «  fil  spécial.  »  et  de  tous  les  organes 
nécessaires  à  qui  veut  «  tout  dire  et  tout  savoir» 
fut  induit  à  servir  un  coq-à-l'âne  monumental 
à  ses  lecteurs,  voilà  ce  qui  vaut  la  peine  d'être 
raconté. 

Pour  la  cuisine  du  journal,  on  opère  là 
comme  ailleurs,  par  découpures  et  recollages. 
Or,  à  la  date  du  23  Janvier,  les  confrères  pari- 
siens annonçaient  :  «  A  l'Ecole  Supérieure  de 
la  Rue  Saint-Jacques.  B.  Selva,  entourée  de 
ses  amis,  de  ses  élèves,  de  ses  admirateurs,  a 
célébré  hier  le  AQ"  anniversaire  de  sa  carrière 
musicale:  magnifique  évocation  de  l'œuvre  de 
Schumann,  etc. ...» 

Et  quelques  jours  plus  tard  :  «  A  l'Ecole  des 
Haules  Eludes  un  public  fashionablc  s'écrasait 
pour  entendre  la  conférence  à  la  mode.  Selva 
exposa  magistralement  sa  théorie  de  la  libre 
pensée  religieuse.   Les    gants    craquaient  sous 


les  applaudissements.  Puisse  l'écho  en  revenir 
à  Rome  et  le  Pape  en  tirer  profit  pour 
mettre  enfin  le  catholicisme  dans  la  voie  de 
l'Intelligence  et  du  Progrès  1  etc..» 

Par  malheur,  notre  journaliste  ignorait  £■/ 
Sanlo.  M.  Fogazzaro  et  son  Eglise  !  Le  voilà 
donc  amalgamant  ses  deux  échos,  assaisonnant 
le  tout  de  saillies  à  l'adresse  de  la  Schola, 
«  Ecole  où  l'on  cultive  les  doubles  croches,  oii 
fleurit  le  contre-point,  mais  dont  les  maîtres 
possèdent  aussi  des  lumières  spéciales  sur  des 
sujets  variés  :  morale,  politique,  philologie, 
journalisme,  théologie,  etc..  témoin  cette 
surprenante  demoiselle  Selva,  pianiste  à  ses 
heures,  qui,  suivant  un  de  nos  confrères,  tien- 
drait sa  place  dans  un  concile  œcuménique, 
etc..  »  (11  yen  a  30  lignes  comme  cela!) 

Un  singe  prit  naguère  le  Pirée  pour  un 
homme.  11  appartenait  au  siècle  de  la  «  Cri- 
tique »  de  prendre  Vagrach  pour  un  dialecte 
de  l'Amérique  du  Nord  et  B.  Selva  pour  le 
Giovanni  Selva  de  M.  le  Sénateur  Fogazzaro. 

Oh  !  l'inextricable  imbroglio  pour  les  musico- 
graphes de  l'avenir  ! 


Adieu    trompettes  ! 

Les  sonneries  militaires  ont  vécu.  Ainsi  en  a 
décidé  un  ukase  ministériel.  Pour  quel  motif  .- 
C'est,  répond  un  des  nos  Honorables,  que  o  ces 
fanfares  guerrières  énervent  les  a  jeunes  hom- 
mes ».  Dis-nous,  ô  grave  Législateur,  par 
quel  moyen  rafîiné  on  arrachera  les  jeunes 
hommes  »  aux  douceurs  du  sommeil  sans  of- 
fenser leurs  nerfs  dans  la  Salente  que  tu 
nous  prépares.  Le  choix  d'un  réveille-matin 
s'impose.  Ne  parlons  pas  des  cloches  [désaf- 
fectées), qui  évoquent  des  âges  de  ténèbres 
et  de  servitude.  Mais  ne  pourrait-on  pas  de- 
mander à  la  musique  moderne  de  faciliter  le 
devoir  militaire.-'  Par  exemple  craindrait-on  d'é- 
nerver les  marsouins  et  les  coloniaux  en  leur 
réservant  «  Pa^oflft'i  B  de  M.  Debussy,  tandis  que 
aOiseaux  tristcsi)  de  M.  Ravel  seraient  consacrés 
à  adoucir  les  corvées  du  peloton  de  punition  .- 
Ne  siérait-il  pas  mieux  encore  à  une  armée 
démocratique  d'utiliser  le  Répertoire  popu- 
laire des  «  Concerts  »  ?  On  créerait  par  régi- 
ment un  corps  de  chanteuses  légères.  Au  Ré- 
veil, ces  dames  seraient  chargées  de  susurrer 
avec  tous  les  ménagements  désirables  :  Viens 
Poupoiile.  Pour  les  prises  d'armes,  les  refrains 
de  Montchas  à  Biribi  seraient  tout  indiqués, 
et  l'extinction  des  feux  s'accomplirait  aux  sons 
de  la  célèbre  valse  :  Lorsque  tout  est  ffini ..  .\ 


Conseils  aux  Jeunes  Artistes 

II  y  a  des  moments  où  la  vie  d'un  art 
se  manifeste  par  ses  modifications  et  par 
son  refus  de  se  plier  aux  anciennes  res- 
trictions. Il  en  va  de  même  pour  la  vie  de 
l'insecte.  La  condition  de  l'art  et  de  l'in- 
secte offre  un  vif  intérêt  à  ces  périodes  où 
par  leur  développement  naturel  et  leur 
force  constitutionnelle,  ces  changements 
sont  près  de  se  réaliser.  Mais  elle  serait 
malheureuse  et  sotte  la  chenille  qui,  au 
lieu  de  se  contenter  de  sa  vie  de  chenille 
et  de  se  nourrir  de  son  alimentation  de 
chenille,  s'efforcerait  sans  cesse  de  se 
changer  en  chrysalide  :  elle  serait  mal- 
heureuse la  chrysalide  qui,  toujours  éveillée 
dans  la  nuit,  roulerait  sans  trêve  dans  son 
cocon  et  ferait  d'incessants  efforts  pour  se 
changer  prématurément  en  papillon.  De 
même,  il  sera  malheureux  l'art  qui,  au 
lieu  de  se  soutenir  de  l'alimentation  et  de 
se  contenter  des  habitudes  qui  ont  suffi  à 
soutenir  et  à  diriger  d'autres  arts  avant 
lui,  luttera  et  s'insurgera  contre  les  limi- 
tations naturelles  de  son  existence,  et  s'ef- 
forcera de  devenir  autre  chose  que  ce 
qu'il  est.  .  . 

RUSKIN. 
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La  Messe  en  Si  mineur 


Le  27  juillet  1733,  Bach  remettait  au 
Prince-Electeur  Frédéric-Auguste,  le  Kyrie 
et  le  Gloria  de  sa  Messe.  Dans  la  dédicace 
adressée  au  Prince  il  sollicitait  le  titre  de 
compositeur  de   la  Cour. 

Bach  était  Cantor  de  la  Thomasschule 
à  Leipzig,  depuis  1722.  Pour  permettre  à 
ses  fils  de  suivre  les  cours  de  l'Université, 
il  avait  quitté  Kothen,  où  cependant  il 
avait  affaire  à  un  prince  a  bienfaisant,  qui 
aimait  et  connaissait  la  musique  ».  Bach 
n'avait  pas  trouve  à  Leipzig  les  avantages 
qu'il  escomptait.  Bien  que  son  traitement 
fût  assez  élevé,  la  direction  de  l'école  ne 
lui  avait  apporté  que  soucis  et  ennuis,  et 
malgré  son  titre  de  Cantor,  le  public  ne 
l'avait  pas  entouré  de  la  considération  à 
laquelle  il  avait  droit. 

Les  autres  morceaux  furent  écrits  dans 
la  suite  au  tur  et  à  mesure.  Spitta  donne 
1738  comme  date  extrême  de  la  compo- 
sition des  autres  parties  de  la  messe.  Le 
Sauctiis  était  dédié  au  comte  Sporck, 
homme  de  culture  élevée  et  protecteur 
des  arts. 

La  Messe  en  Si  min.  ne  fut  pas  jouée 
intégralement  du  vivant  de  Bach.  Une  au- 
dition complète  n'était  pas  possible  à  cause 
de  la  longueur  de  l'œuvre,  hors  de  pro- 
portion avec  les  exigences  de  la  liturgie 
catholique.  Des  fragments  en  furent  cer- 
tainement exécutés  aux  églises  Thomas  et 
Nicolas  à  Leipzig.  Le  Kyrie  était  chanté 
le  premier  dimanche  de  l'Avent,  le  Gloria 
à  l'occasion  de  la  fête  de  Noël,  le  Sandus 
aux  grandes  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte,  le  Credo  pour  la  fête  de  la 
Trinité,  Y Hosanna,  le  Beiiedictus,  Y Agiuis 
Dei  et  le  Dona,  à  la  Communion  des  gran- 
des fêtes. 

La  Messe  en  5/ ;/////. présente  une  remar- 
quable unité   de   composition,    unité  qui 


reflète  l'intensité  du  sentiment  religieux 
de  l'auteur.  Lorsque  Bach  la  composa, 
son  génie  et  sa  personnalité  étaient  dans 
leur  plein  épanouissement.  Beaucoup  de 
ses  plus  nobles  œuvres  étaient  écrites  ;  sa 
pensée  artistique  était  mûrie  par  l'expé- 
rience et  aussi  par  les  épreuves  de  la  vie. 
Bien  que  respecté,  il  a  dû  subir  les  atta- 
ques envieuses  de  quelques  adversaires. 
Lassée,  sa  pensée  veut  échapper  au  pré- 
sent.'Bach  la  reporte  en  Dieu  où  il  puisera 
de  nouvelles  et  saines  énergies.  Quel 
plus  beau  cadre  que  la  Messe  pouvait 
s'offrir  à  l'esprit  créateur  du  musicien? 
Pour  le  croyant,  la  Mesie  n'est-elle  pas 
le  symbole  simple  et  vivant  de  sa  croyan- 
ce? N'est-elle  pas  l'auguste  sacrifice  chaque 
jour  renouvelé  de  Celui  qui  s'immola 
volontairement  pour  le  salut  de  tous  ? 
Bach  dans  un  moment  de  recueillement 
et  de  retour  plus  pénétrant  en  lui-même, 
dira  dans  sa  messe  ce  qu'il  n'avait  peut- 
être  jamais  exprimé  auparavant:  des  besoins 
et  des  aspirations  plus  métaphysiques.  Il 
donnera  naissance  à  cet  admirable  chef- 
d'œuvre,  unique  dans  l'histoire  de  la 
musique  et  dans  l'œuvre  de  Bach  elle- 
même. 

11  y  a  en  effet  dans  la  Messe  de  Bach 
autre  chose  qu'une  belle  architecture  so- 
nore. Il  y  a  plus  qu'un  exercice  de  virtuo- 
sité dans  cette  œuvre  où  le  maître  dis- 
tribue aux  voix  et  aux  instruments  ses 
munificences  contrapontiques,  ses  plus 
riches  combinaisons  thématiques  et  ses 
harmonies  les  plus  hardies.  On  a  peut- 
être  trop  voulu  y  voir  un  sens  objectif  d'où 
le  sentiment  purement  humain  serait  atté- 
nué au  profit  d'une  idéologie  abstraite  et 
vague. 

Et  cependant,  ce  qui  frappe  lorsqu'on 
essaie  de  pénétrer  l'essence  intime  de  la 
Messe  en  Si  min.,  c'est  l'intensité  de  vie 
émotionnelle  qui  l'anime,  sa  noble  sincé- 
rité et  sa  profondeur.  Dans  cette  œuvre, 
l'expression  lyrique  confine  très  souvent 
au  drame.  Par  elle-même,  la  messe  n'est- 
elle  pas  en  effet  un  drame,  ou,  tout  au 
moins,    une  occasion   d'accroissement   et 


d'exaltation  du  sentiment  religieux?  — 
La  messe  est  aussi  la  commémoration  des 
souffrances  et  de  la  mort  du  Christ.  Elle 
renouvelle  son  sacrifice,  et  rappelle  la 
reconnaissance  que  doit  inspirer  ce  dé- 
vouement. Le  chrétien  souffrira  les 
angoisses  du  Christ,  se  réjouira  de  son 
triomphe  et  envisagera  comme  terme 
de  toute  existence  l'Eternité,  où  se  trouve 
le  salut  et  la  vie  véritable.  Il  y  a  là  de 
véritables  éléments  de  lyrisme,  même  de 
drame,  si  l'on  veut  entendre  par  drame 
non  pas  nécessairement  une  action  exté- 
rieure mais  une  exaltation  intérieure  de 
l'être  sentant. 

Ces  éléments  de  drame,  Bach  les  a  mis 
en  relief,  ce  que  n'avaient  pas  fait  les 
maîtres  du  xvi«  siècle.  11  a  dramatisé  la 
messe.  11  y  était  amené,  d'une  part, 
par  le  caractère  de  la  messe  elle-même, 
d'autre  part,  par  l'influence  des  compo- 
sitions dramatiques  de  cette  époque 
sur  les  diverses  manifestations  de  l'art 
musical.  Au  xww^  siècle  en  effet,  Lully  dé- 
trône Dumont  en  introduisant  à  la  cha- 
pelle royale  l'usage  de  la  musique  de 
théâtre.  C'est  en  s'inspirant  de  la  nouvelle 
forme  que  Lalande  conserve  la  faveur 
de  Louis  XIV.  —  En  Allemagne,  Heinrich 
Schutz  revenant  d'Italie,  où  il  avait  connu 
les  maîtres  du  drame,  applique  leurs 
principes  d'expression  dramatique  à  ses 
œuvres  religieuses.  Les  princes  ne 
donnent  leur  faveur  qu'aux.  Italiens  qui 
partout  introduisent  l'opéra.  A  Hambourg, 
un  théâtre  allemand  s'est  fondé.  La  Can- 
tate religieuse,  les  Passions  elles-mêmes 
se  laissent  pénétrer  par  ces  ten- 
dances. Cette  transformation  fut  l'objet 
de  vives  résistances  ;  elle  s'imposa  cepen- 
dant, si  bien  que  dans  lepremi&r-quart  du 
xviii^  siècle,  la  réforme  est  définitivement 
réalisée. 

Les  préoccupations  dramatiques  ne  se 
rencontrent  guère  dans  les  messes  du 
xvi^^  siècle.  Les  maîtres  de  cette  époque 
^  considéraient  la  messe  comme  une  parli- 
cipation  collective  où  s'abolissaient  toutes 
différences    individuelles.    Leurs  œuvres. 


types  de  belle  architecture  calme  et  har- 
monieuse, reflètent  ce  besoin  d'imperson- 
nalitédans  la  prière.  Ilséliminent  \-olontiers 
ce  qui  pourrait  trop  rappeler  l'émotion  hu- 
maine, ils  la  négligent  et  ils  ne  mettent 
dans  leurs  œuvres  qu'une  sérénité  exempte 
de  doute. 

Bach,  au  contraire,  a  voulu  traduire  les 
diverses  émotions  suscitées  dans  l'àme 
chrétienne  par  les  épisodes  saillants  de 
la  messe.  C'est  pourquoi  il  subdivise  les 
cinq  morceaux  traditionnels  de  la  messe, 
Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanctus,  Agniis  en  un 
nombre  plus  considérable  de  parties, 
chœurs,  airs,  duos.  Le  Kyrie  comprend 
trois  parties,  le  Gloria  huit,  le  Credo  huit, 
le  Sandiis  trois  et  V Agmis  deux. 

Les  thèmes  ont  une  signification  plus 
vivante  :  tels  de  ses  thèmes  sont  pa- 
thétiques ou  héroïques.  L'orchestre  lui- 
même  obéit  au  même  besoin  expressif. 

Plus  que  dans  n'importe  quelle  autre  de 
ses  œuvres  cependant,  Bach  s'est  rappro- 
ché dans  sa  messe  des  maîtres  du 
xvi^  siècle.  Comme  eux,  il  écrit  à  plus  de 
quatre  voix.  L'écriture  à  cinq  voix  prédo- 
mine ;  \e  Sanctus  esta  six  voix,  YHosanna 
à  huit  voix.  De  même  les  préoccupations 
symboliques  sont  fréquentes,  lorsqu'il  veut 
renforcer  l'expression  d'un  sentiment  ou 
du  mot  capital  d  un  texte.  Comme  eux 
il  emprunte  des  Cantm  firmm  au  texte 
.grégorien  ;  tels  ceux  du  Credo  et  du  Cou- 
fiteor.  Les  arabesques  des  morceaux  de 
jubilation  rappellent  les  vocalises  grégo- 
riennes des  Alléluias.  L'écriture  vocale  est 
également  plus  recherchée,  plus  riche  en 
artifices  et  en  combinaisons  que  dans 
ses  œuvres  antérieures.  Ainsi,  Bach  ne 
craint  pas,  au  milieu  de  sa  carrière,  de 
se  reporter  en  arrière  et  de  faire  appel  à  la 
tradition  des  maîtres  anciens,  non  pour  les 
copier  servilement,  mais  pour  s'inspirer 
librement  de  leur  pensée.  Une  œuvre 
immortelle  devait  jaillir  de  cet  heureux 
contact  avec  le  passé. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  reprend 
certains  passages  de  compositions  an- 
térieures. Ces  emprunts  sont  faits  avec 
un  rare  discernement.  Certes,  la  Messe  se 


distingue  des  Cantates  et  des  Passions  par 
l'absence  de  récitatifs  et  de  chorals,  élé- 
ments trop  extérieurs  qui  auraient  nui  au 
caractère  gravement  recueilli  de  la  messe. 
Des  emprunts  étaient  cependant  possibles 
lorsque  l'analogie  des  sentiments  s'y  prê- 
tait. Le  Grjtias  agiiniis  est  emprunté  au 
premier  chœur  de  la  Cantate  Wir  dankcn 
dir,  le  Oiù  tollis  à  la  Cantate  Schauet  doch 
uiid  schet,  le  Crucifixiis  à  la  Cantate  Kleiucn , 
Weiuen,  Sorgcu,  le  Patrcni  ouuiipotcntcni  à 
la  Cantate  Ich  Glauhe  au  eincu  alluiachtigen 
vater.  L'air  de  VAguus  a  quelque  parenté 
avec  l'air  de  V Oratorio  de  l'Asceusiou,  mais 
constitue,  à  lui  seul,  un  morceau  vraiment 
nouveau. 

Dans  une  Messe,  le  rôle  principal  incom- 
bait nécessairement  aux  chœurs,  chargés 
d'exprimer  le  sentiment  collectif  des 
fidèles.  Sur  les  vingt-quatre  morceaux  de 
la  Messe,  il  n'y  a  pas  moins  de  quinze 
chœurs.  La  musique  de  chaque  chœur  est 
admirablement  appropriée  à  l'esprit  du 
texte.  Un  thème  synthétisant  le  caractère 
du  morceau  dont  il  est  l'âme  et  auquel  il 
communique  sa  vie  spéciale,  s'expose  aux 
différentes  voix  en  forme  fuguée  et  se 
développe.  Parfois  les  thèmes  se  serrent, 
se  suivent  de  plus  près  sans  pouvoir  s'at- 
teindre, donnant  à  la  musique  un  sens 
plus  pathétique,  symbolisant  les  aspira- 
tions constantes  de  l'homme  vers  un 
idéal  insaisissable  et  toujours  plus  éloi- 
gné. 

Les  chœurs  peuvent  se  répartir  en  cinq 
catégories  :  chœurs  de  supplicaliou  et 
d'iutcrcessioii,  chœurs  de  conviiisératiou, 
chœurs  d' affirumtion  de  la  foi,  chœurs 
de  jubilation  et  chœurs  d'action  de  grâces. 

Les  chœurs  de  supplication,  d'appel  à 
la  pitié  divine  sont  représentés  par  les  2 
Kyrie  et  le  Oïd  tollis.  Les  2  Kyrie,  dans 
leur  angoisse  tragique,  expriment  la  mi- 
sère morale  du  pécheur,  son  besoin  de 
soutien  dans  la  vie.  Ces  deux  chœurs  sont 
étroitement  apparentés  par  une  certaine 
affinité  mélodique,  la  chute  de  la  seconde 
adoucie  [Do  dièse)  sur  la  sensible  du  ton 
i^La  dièse).  [Sol  et  Mi  dièse  dans  le  deuxième 


Kyrie),  chute  qui  donne  une  expression  si 
désespérée  à  ces  admirables  thèmes.  Plus 
tard,  Beethoven  fera  une  belle  application 
de  ce  procédé  dansia  sonate  dite  «  Clair 
de  Lune  »  et  dans  l'immortel  Andante  de  la 
Sonate  op.  ïo6. 

Le  Qui  tdllis peccatâiiiiuidi  esth'ès  émou- 
vant avec  la  descente  de  sa  phrase  que  suit 
une  remontée  subite,  comme  si  un  élan  de 
confiance  avait  ranimé  l'àme  déprimée  du 
chrétien.  La  molle  fluidité  des  flûtes  atté- 
nue cette  douleur,  tandis  que  dans  le 
grave  les  violons  et  les  altos  continuent 
leur  plainte. 

L' Iiicar  Jtaf  us  est  se  rapporte  au  mystère  de 
l'Incarnation.  Le  Thème  descendant  obéit 
à  des  raisons  d'ordre  svnibolique;  de  même, 
le  dessin  hésitant  de  violons  qui,  vers  la  fin, 
acquiert  plus  de  réalité  lorsque  les  basses 
de  l'orchestre  s'en  emparent. 

Le  Cnicifixiis,  chœur  de  commisération 
pour  les  souffrances  du  Christ,  est  l'une  des 
plus  belles  pages  de  l'œuvre.  Au  dessus 
d'implacables  notes  de  basse,  un  lambeau 
de  phrase,  perdu,  égaré,  circule  douloureu- 
sement parmi  les  voix,  portant  dans  l'àme 
cette  tristesse  morne  qui,  d'après  l'Ecri- 
ture, s'était  répandue  sur  la  nature  à  la 
mort  du  Christ.  On  croit  assister  à  une 
animation  fantastique  des  choses;  on  croit 
entendre  les  plaintes  du  vent  et  les  gémis- 
sements entrecoupés  du  soir,  tandis  que  la 
croix  dresse  ses  lugubres  bras  sur  le  Gol- 
gotha.  Puis,  c'est  la  descente  au  tombeau, 
et  les  voix  descendent  lentement  et  s'ar- 
rêtent interdites  au  bord  du  sépulcre. 

Dans  le  Credo,  le  'Patreiii  Omnipotentem, 
le  Confiteor,  s'affirme  la  foi  du  chrétien. 
Le  caractère  dogmatique  du  texte,  ses 
affirmations  catégoriques  exigeaient  l'em- 
ploi d'éléments  grégoriens,  du  moins  dans 
les  chœurs  où  \e  je  est  exprimé.  Le  Credo 
est  bâli  sur  le  chant  entonné  par  l'officiant. 
Les  lourdes  pulsations  des  violoncelles  et 
contrebasses  scandent  cette  affirmation  par 
leur  rythme  incessant.  Le  thème  exposé 
par  les  5  voix  est  ensuite  repris  par  les 
violons.  Il  se  serre  de  plus  en  plus,  ses 
mailles  se  font  plus  étroites,  et  le  chœur 


se  termine  sur  une  cadence  rappelantcelles 
des  polyphonistes  du  xvi^  siècle.  —  Le 
chœur  suivant,  Patrem  omnipotentem,  par- 
ticipe du  précédent  par  la  persistance  de 
l'affirmation,  et  se  rapproche  des  chœurs 
de  célébration  par  la  joyeuse  fierté  du 
thème  et  l'intervention  des  trompettes. 

Le  Confiteor  où  l'influence  palestrinienne 
est  très  manifeste,  présente  une  architec- 
ture spéciale,  motivée  par  le  sens  des  pa- 
roles. Dans  la  première  partie,  un  thème 
est  affecté  à  «  Confiteor  uniim  bjptisma  », 
un  autre  à  «  in  remissionem  peccatorum  », 
Ces  deux  thèmes  se  combinent,  se  dévelop- 
pent concurremment  jusqu'au  moment  où 
les  basses  entonnent  le  Cantiis  firmus.  Les 
contraltos  s'en  emparent  presque  immé- 
diatement pendant  que  les  autres  voix 
rappellent  les  deux  motifs  du  début.  La 
deuxième  partie  du  chœur  est  un  Adagio 
dont  l'étrange  modulation  ne  donne  au- 
cune fixité  à  la  tonalité  et  laisse  planer  un 
doute  sur  l'attente  de  la  résurrection.  Ces 
doutes  se  dissipent  avec  la  joyeuse  et  claire 
tonalité  de  Ré  majeur,  saluée  par  les  fan- 
fares retentissantes  des  trompettes  et  l'or- 
chestre tout  entier.  Le  chœur  s'achève 
sur  des  thèmes  de  jubilation  dont  l'un 
se  retrouve  dans  le  chœur  final  de  YActus 
tragicus. 

Les  chœurs  de  célébration  sont  les  plus 
nombreux.  Il  n'y  en  a  pas  inoins  de  5  : 
Gloria,  Cum  sancto  spiritu,  Et  resurrexit, 
Sanctus,  Hosanna.  Fait  digne  de  remarque, 
ils  présentent  une  construction  analogue, 
à  cause  de  l'idée  semblable  à  exprimer. 
Tous,  en  effet,  débutent  par  une  sorte  de 
prélude  plus  ou  moins  développé  auquel 
prend  part  la  totalité  des  voix.  La  fugue 
interviendra  plus  tard  seulement,  appor- 
tant à  chaque  chœur  son  caractère  spécial, 
Les  thèmes  eux-mêmes  ont  une  parenté 
mélodique  assez  accentuée.  Mû  par  un  be- 
soin de  vérité  expressive,  Bach  emploie 
des  formes  musicales  déterminées  et  sen- 
siblement les  mêmes  lorsqu'il  veut  rendre 
des  sentiments  identiques. 

Le  Gloria,  hymne  à  la  gloire  et  à  la 
toute  puissance  di\'ine,  débute  sur  un  fier 


appel  des  trompettes  soutenues  par  l'or- 
chestre. Les  voix  et  les  instruments  dialo- 
guent au  milieu  d'une  polyphonie  étoffée 
et  se  renvoient  le  thème  d'enthousiasme 
des  trompettes. Sur  les  paroles  «Et  in  terra 
pax,  les  voix  se  recueillent  et  esquissent 
une  phrase  que  l'orchestre  répète.  Le  mo- 
tif se  précise,  se  complète,  repris  succes- 
sivement en  fugue  par  les  divers  groupes 
du  chœur.  C'est  l'hymne  de  paix  univer- 
selle s'élevant  de  terre  vers  le  Maitre  sou- 
verain. Les  trompettes  interviennent  fina- 
lement et  confirment  par  leurs  appels 
stridents  cet  appel  de  gloire. 

Dans  la  première  partie  du  Cuiii  Sancto 
spiritu,  les  voix  soutiennent  de  larges  ac- 
cords sur  lesquels  l'orchestre  dessine  une 
trame  musicale  très  ornementée.  Les  ténors 
exposent  un  thème  jubilatoire,  repris  par 
les  autres  voix.  Les  longs  accords  du  début 
réapparaissent  et  le  chœur  se  termine  au 
milieu  de  l'allégresse  des  trompettes. 

Le  Et  resnrrexit  renferme  des  passages 
symboliques.  La  formule  mélodique  ascen- 
dante du  début  qui  sera  l'àme  de  ce  chœur, 
semble  représenter  la  Résurrection,  ainsi 
quele  triolet  quila  suit.  Les  préoccupations 
du  même  genre  reparaissent  sur  le  ascendit 
et  le  sedet  syncopé.  Les  basses  chantent 
seules  une  phrase  issue  du  dessin  initial 
sur  les  mots  «  et  iterumventiirus  est  m.  Puis 
toutes  les-  voix  du  chœur  reprennent  le 
thème  du  commencement  sur  le  texte 
«  Ciijus  regni  non  erit  finis.  »> 

Avec  YHosanna,  le  Sandus  est  un  des 
plus  magnifiques  chœurs  de  Bach.  Ces 
deux  chœurs  dont  la  destination  expres- 
sive est  la  même,  personnifient  l'hymne 
de  célébration  par  excellence.  C'est  le  tri- 
but d'hommages  rendu  solennellement  par 
l'homme  au  Souverain  créateur  de  toutes 
choses.  La  variété  des  éléments  mélo- 
diques et  rythmiques  donne  au  Sandus 
une  ampleur  et  une  richesse  étonnantes. 
Les  guirlandes  jubilatoires  du  début  for- 
ment contraste  avec:  le  thème  des  basses, 
solennel  et  rythmé.  Comme  dans  chaque 
chœur  de  célébration,  cet  admirable  préam- 
bule est  suivi  d'une  fuyue  sur  un  thème 


de  nature  symbolique  autour  duquel  s'en- 
roulent les  festons  mélodiques  des  voix  et 
des  instruments. 

L'Hosannn  à  8  voix  prélude  par  un  ap- 
pel de  toutes  les  voix,  suivi  d'un  thème  de 
cloches  diversement  répété  à  Torchestre. 
Les  deux  chœurs  s'unissent,  se  séparent 
de  nouveau,  et  chacun  d'eux  expose  en 
fugue  un  thème  de  célébration,  coupé  par 
le  deuxième  chœur  reprenant  l'appel  du 
début.  Les  dessins  s'appellent,  se  croisent, 
s'exaltent  mutuellement,  décuplent  leur 
force  d'expansion  grâce  à  une  polyphonie 
magnifique  où  les  voix  et  les  instruments 
rivalisent  d'entrain  et  d'enthousiasme.  Le 
chœur  se  termine  par  une  admirable  péro- 
raison de  l'orchestre. 

Les  chœurs  d'adions  de  grâce  sont  em- 
preints d'une  onction  et  d'une  majestueuse 
gravité.  S'inspirant  du  caractère  recueilli 
des  deux  textes,  Gratias  agimus  et  Dona 
nobis  paceni,  Bach  leur  a  confié  la  même 
musique. 

Il  y  a  dans  la  Messe  en  Si  mineur,  6  airs 
en  3  duos.  Les  airs  et  les  duos  devaient 
nécessairement  occuper  une  place  moindre 
que  les  chœurs.  Destinés  à  exprimer  des 
sentin:ients  plus  intimes,  moins  dramati- 
ques, ils  étaient  des  points  de  repos,  né- 
cessaires après  le  réalisme  pathétique  des 
ensembles  choraux.  Ils  amènent  une  dé- 
tente ,  une  effusion  d'émotions  plus  cal- 
mes. 

Bach  traite  les  voix  comme  de  simples 
instruments  concertants.  Il  ne  faut  donc 
pas  chercher  ici  d'  «  air  à  retenir  >>,  ou  au- 
tre chose  semblable.  Ceci  n'est  pas  con- 
forme à  l'esthétique  du  grand  Bach  pour 
qui  chaque  instrument  et  chaque  voix 
avait  sa  personnalité  distincte  dans  la 
trame  polyphonique .  Les  airs  et  duos  pré- 
sentent une  remarquable  similitude  de 
construction  musicale.  Un  thème  s'expose 
en  ritournelle.  Ce  thème  contient  des  élé- 
ments assez  différents  les  uns  des  autres 
pour  permettre  une  variété  plus  grande 
dans  les  développements  ultérieurs.  Lethè- 
niese  scindera  en  ses  éléments  premiers  et 


se  développera  selon  sa  nature  propre  et 
conformément  au  sens  du  texte. 

Les  airs  et  duos  peuvent  se  grouper  en 
trois  catégories  :  airs  A' intercession,  airs  de 
célébration,  airs  relatifs  aux  ^Mystères. 

Les  airs  ou  duos  d'intercession  sont  le 
Christe  eleison,  le  Oui  sedes  ad  dexteram 
Patris  (Gloria),  le  Benedictns  (Sanctus;  et 
y  A  g  nus  De:. 

Le  Christe  eleison,  duo  pour  2  sopranos 
nous  repose  des  affres  du  Kyrie.  Avec  les 
molles  et  placides  arabesques  des  ^'iolons, 
le  calme  renait  et  devient  une  prière 
adressée  au  Christ.  —  Le  Oiù  sedes  dont  la 
désolation  est  soulignée  par  le  hautbois, 
obéit  à  la  même  intention.  A  remarquer 
un  dessin  descendant  de  seconde  mineure, 
un  des  éléments  essentiels  du  premier 
Kyrie  et  qui  plus  tard  symbolisera  la 
souffrance  dans  l'admirable  air  de  VAgnus. 
-  Le  Benedictns  est  également  un  air  d'in- 
tercession. — 

U  A  g  nus  Dci  est  le  plus  expressif  de 
ces  airs.  Son  chromatisme  douloureux  qui 
l'apparente  directement  aux  deux  chœurs 
du  Kyrie,  son  rythme  syncopé  contrastent 
avec  le  dessin  plus  calme  etcependanttou- 
jours  gémissant  de  la  voix,  dessin  que 
pleurent  à  leur  tour  les  violons. 

Les  airs  de  lélébration  ïoni^^riie.  du  Glo- 
ria :  Laiidamus  te  et  Oiioniani  tu  solus  sanctus. 
Le  Laudamus  te  d'allure  un  peu  italienne, 
affecte  une  grâce  que  tempèrent  des 
accents  plus  émouvants. 

Les  autres  airs  ou  duos  sont  relatifs  au 
mystère  de  la  Divine  Trinité.  Le  Duo  Do- 
mine, Deus  rex  cœlestis  (Gloria)  se  rapporte 
au  mystère  de  l'Unité  de  la  Divinité  sous 
la  double  émanation  du  Père  et  du  Fils,  le 
Père  représenté  par  le  ténor,  le  Fils  par  la 
partie  de  soprano.  Un  thème  de  quatre 
notes  exposé  par  la  flûte  et  les  violons  est 
repris  en  valeurs  plus  longues  et  en  imi- 
tation par  les  deux  voix.  Pour  donner  un 
sens  plus  caché  au  mystère,  Bach  n'em- 
ploie que  des  timbres  très  doux,  flûtes, 
violons  et  altos  en  sourdine  soutenus  par 
des  pizzicati  de  basses. 

Le  Duo  <\  Et  in.  ununi  Doininuni  [Credo) 


obéit  aux-mêmes  préoccupations  dogma- 
tiques :  le  mystère  de  la  double 
personnalité  en  une  seule.  Comme 
dans  le  duo  précédent,  Bach  se  sert  de  la 
même  tonalité  et  du  principe  de  l'imita- 
tion. Le  thème,  exposé  d'abord  à  l'unisson 
dans  la  première  mesure,  s'expose  à  la 
quinte  inférieure  dès  la  deuxième  mesure 
et  se  continue  aux  deux  voix.  Plus  loin, 
un  dessin  symbolise  la  descente  du  Fils  de 
Dieu  sur  terre  pour  racheter  les  fautes  des 
hommes. 

11  y  a  plus  de  laisser-aller  dans  l'air 
Et  in  spirituni  sanctum,  plus  enveloppant 
que  les  duos  précédents.  Une  douce  ten- 
dresse donne  à  cet  air  un  charme  et  une 
onction  que  la  sonorité  du  hautbois  d'a- 
mour accentue. 

L'orchestre  complet  se  compose  du 
Quatuor  à  cordes,  de  2  flûtes  2  hautbois 
(3  dans  \e  Sanctus),  3  trompettes,  2  bassons 
et  I  timbale.  11  faut  compter  en  plus  1  Cor 
solo  dans  l'air  de  basse  «  Oiioniani  tu  solus 
sanctus.  «L'orchestration  procède  surtout 
par  accumulation  de  masses,  ce  qui  était 
conforme  à  l'instrumentation  de  l'époque, 
plutôt  portée  vers  les  renforcements  de 
teintes  sonores  que  vers  les  allégements 
plus  souples  et  plus  dégagés  du  siècle  sui- 
vant. Les  trompettes,  instruments  d'éclat 
et  de  force,  sont  appelées  à  exprimer  la 
joie,  l'enthousiasme;  leur  mission  est  de 
célébrer  la  gloire  divine.  Bach  les  fait 
monter  jusqu'au  Contre-Ré.  Les  parties  de 
trompettes,  très  élevées,  sont  d'un  abord 
difficile  sur  les  trompettes  actuelles  dont 
la  fabrication  défectueuse  ne  permet  guère 
aux  meilleurs  exécutants  d'atteindre  des 
régions  aussi  hautes.  La  sonorité  veloutée 
et  fme  des  flûtes  est  mise  en  relief  dans 
l'expression  des  sentiments  plus  contenus. 
Les  hautbois  et  flûtes  renforcent  et  doublent 
souvent  les  voix  et  le  Quatuor,  auxquels 
ils  donnent  une  sonorité  plus  nourrie  et 
plus  corsée. 

Telle  est  l'admirable  chef-d'œuvre  dont 
la  Schola  a  entrepris  l'exécution. 

Paul  Le  Flem. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Aux  amis 
de  Schumann,  nous  rappelons  que  la  série 
de  Concerts  consacrés  par  le  Quiatuor 
Parent  à  la  Musique  de  chambre  du  maitre 
commencera  le  mardi  i6  Avril. 

Au  Programme  :  Qitatuor  à  cordes  op.  41, 
n«  I  —  5o;/^7/6' (piano  et  violon)  n"  i  — 
Trio  n''  I .  Au  cours  de  la  série  ,  les  Six 
Fugues  pour  orgue  de  Schumann  sur  le 
nom  de  Bach,  seront  exécutées  par  M. 
Joseph  Boulnois. 

Abonnements  à  la  Schola  Cantorum. 


—  Samedi  30  Mars  :  Quatrième  Concert 
anthologique  et  populaire  de  M.  G.Jacob. 

i)  Grande  pièce  symphonique,  C.  Franck. 

2)  le  B-iteau  noir,     Trois   Chevaliers,    de 
G.  Sporck,  par  M.  Bordo. 

3)  Fragments    des  ^^   et   4'^  Sonates.  A. 
Guilmant. 

4)  Joies  et   douleurs,    A.    Coquard,    par 
M"«  Cesbron.  Au  piano,  M.  Selz. 

5)  Finale  de  la  i^"  Sonate,  A.  Guilmant 

* 
#  * 

École  des   Hautes-Etudes.    —    Le 

4  Février,  M.  J.  J.  Nin,  notre  distingué 
professeur,  donna  une  audition  très  ap- 
préciée sur  la  Musique  à  Programme 
(histoire  et  esthétique):  1°  Sonate  bibli- 
que, de  Kuhnau  ;  2°  Les  Fastes  de  la 
grande  et  ancienne  Ménestrandie  (audi- 
tion intégrale)  de  Couperin  ;  3°  Capriccio 
sur  le  départ  de  son  frère,  de  J.-S.  Bach. 


* 
*  * 


Salle  Pleyel.  —  Après  avoir  étudié  la 
Variation,  M"''  Selva  abordera  le  12  Mars 
l'histoire  de   la   Fantaisie.    Très  séduisant 


programme  :  Fragments  de  la  /^e  Sonate 
biblique,  de  Kuhnau  ;  Fantaisie  en  la  maj., 
de  P.-E.  Bach  ;  Fantaisie,  de  Mozart;  Fan- 
taisie op.  yj,  de  Beethoven  ;  le  Carnaval  de 
Vienne,  de  Schumann  ;  Polonaise-Fantaisie , 
op.  61,  de  Chopin;  St-François  de  Paule 
marchant  sur  les  eaux,  de  Liszt  ;  Islamev,  de 
Balakirew. 


Concerts   en    Province 
et   à  l'Etranger 


Lyon.  —  Le  6  Mars,  M.Witkowski, 
le  fondateur  des  Grands  Concerts  a  été  jus- 
tement fier  de  présenter  à  son  maître  V. 
d'Indy  un  orchestre  assez  aguerri  pour 
exécuter  sans  défaillance  la  8«  symphonie  de 
^teihoven  \^  Suite  en  Ré  At  I.-S.Bach,5aMP'£ 
fleurie,  Istar,  et  le  Prélude  de  Fervaal. 
Après  un  pareil  succès,  sans  précédent 
dans  les  annales  de  la  musique  à  Lyon,  il 
est  permis  d'avoir  toutes  les  audaces.  La 
Revue  {Musicale  de  Lyon  dont  le  dernier 
numéroest  tout  entier  consacré  àV.d'lndy 
nous  apprend  que  notre  ami  Witkowski 
songe  à  doter  la  ville  d'une  Salle  de  Con- 
certs modèle  construite  sur  le  type  du 
Gewandhaus  de  Leipzig  et  pouvant  conte- 
nir de  1500  à  1800  personnes.  L'exemple 
de  Lyon  ne  mériterait -il  pas  d'être  suivi 
par  la  Capitale  ? 


* 
*  * 


Privas.  —  Des  plaines  de  Moscou, 
M.  V.  d'Indy  s'est  transporté  dans  les 
montagnes  du  Vivarais.  Ici  comme  là  bas 
la  neige  couvrait  le  sol  ;  là  bas  comme  ici 
le  feu  sacré  de  l'art  faisait  oublier  la  tem- 
pérature. On  sait  les  miracles  réalisés  par 
l'enthousiaste  directeur  de  l'Association 
Musicale,  M.  A.  Ruff  ;  mais  le  3  Mars  der- 
nier son  orchestre  se  surpassa  avec  un  pro- 
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Vendpedi    IS     Mars    1Q07 

à  9  heures  précises  du  soir 

QUATRIÈME  CONCERT  MENSUEL 

Iifl  GRAllD'lWESSE  en  SI  ffiinear 

IDE 

Jean   Sébastien    BRCH 

(Audition   intégrale) 
V    PA.RTIE 

1.  Kyrie  eleison  —  Chœur  à  5  voix  et  orchestre  : 

2.  Christe  eleison  —  Duetto  pour  2  soprani. 

M"^'  REICHEL   et    CAMARET 

3.  Kyrie  eleison  —  Chœur  à  i  voix  et  orchestre. 

4.  Gloria  in  excelsis  Deo  —  Chœur  à  5  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales. 
;.     Laudamus  te  —  Aria  pour  Soprano,  avec  Violon  solo  et  orchestre. 

M'"^  MARTHE   PHILIP, 
Violon:  M.  CLAVEAU. 

0.     Gratias  agimus  tibi  —  Chœur  à  4  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales. 
7.     Domine  Deus  —  Duetto  pour  Soprano  et  Ténor,  avec  Flûte  solo  et  orchestre. 

M""^^  BOURGEOIS,  M.  GIBERT, 

Flûte:  M.  BLANQUART. 

o.     Qui  tollis  peccata  mundi  —  Chœur  à  4  voix  et  orchestre. 

0.     Qui  sedes  ad  dexteram  Patris  —  Aria  pour  Contralto,  avec  Hautbois  solo  et  orchestre. 

M"e  d'OTTO, 

Hautbois  :  M.  MONDAIN. 

10.  Quoniam  tu  solus  sanctus  —  Aria  pour  Basse,  avec  Cor  solo  et  '2  Bassons. 

M.   DARAUX, 

Cor:  M.  ENTRAIGUES,  Basso/zs  :  MM.  HERMANS.  CERETTI. 

11.  Cum  sancto  Spiritu  —  Chœur  à  5  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales. 

Trompette  Solo  :  M.  BLOIS  (1). 
Or^Kt'.-  M.  A.  GUILMANT. 

Orchestre  et  Chœurs  de  la  SCHOLA,  (1  50  exécutants)  sous  la  Direction  de 

M.  VINCENT  D'INDY 

(1)  L'instrument   sur   lequel   sera  exécutée  la  difficils  partie  de  1'^^  trompette  a  été  obligeamment  prêté  par  la 

Maison  Mahillon,  de  Bruxelles 

RÉPÉTITION  PUBLIQUE,   le  Jeudi  14  Mars,  à  4  h.;   Entrée:  2  fr. 

Avis  Important.  —  Le  soir  du  Concert,  les  places  numérotées  seront  réserifées  jusqu'à  p  h.  1/4.  après 

quoi.  l'Administration  en  disposera. 


PRIX  DES  PLACES:    Parquet,  5  fr.;  ÂmpMthéâtre,  4  fr.;  Galeries,  2  fr.  50 

On  se  procure  des  Billets  che:;:  MM.  Durand,  4.  place  de  la  Madeleine:  Laudy,  224,  boulevard 
St-Germain  :  Grus,  116,  boulevard  Haussmann  :  Roudanez,  p,  rue  de  Médicis  ;  A  l'Agence 
MUSICALE,  E.   Démets,   2,  rue  de  Louvois  et  à  la  Schola,  269,  rue  St-Jacques. 


Scl:LOla.    Ca-ntorijLm 
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Vendpedi     ^S    iVlaps    1907" 

à  9  heures  précises  du  soit» 

CINQUIÈME  CONCERT  MENSUEL 

Iifl  GHA|1D'|JESSE  en  SI  minear 

IDE 

Jean  Sébastien   BACH 

(Audition    intégrale) 
2""^    PARTIE 

12.     Credo  in  unum  Deum  —  Chœur  à  5  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales, 
n  .     Et  in  unum  Dominum  Jesum  Christum  —  Duetto  pour  Soprano  et  Contralto,  avec  orc  h^ 
Mlle  MARY  PIRONNAY  ;   M'"'=  MARTHE  PHILIP. 

14.  Et  incarnatus  est  —  Chœur  à  5  voix  et  orchestre. 

i^.  Crucifixus  — ■  Chœur  à  4  voix  et  orchestre. 

it>.  Et  resurrexit  —  Chœur  à  5  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales. 

17.  Et  in  Spiritum  sanctum  —  Aria  pour  baise,  avec  2  hautbois. 

M.   L.  BOURGEOIS  ; 

Hautbois:  MM.    MONDAIN,  VADON. 

18.  Confiteor  unum  baptisma  —  Chœur  à  5. voix,  avec  basse  continue 

Et  exspecto  resurrectionem  —  Chœur  à  5  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales 

19.  Sanctus  —  Choeur  à  6  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales. 

20.  Osanna  —  Double  chœur,  à  8  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales. 

21.  Benedictus  qui  venit  —  Aria  pour  Ténor,  avec  Violon  solo. 

M.   Fr.  GAUTIER; 
Violon:  M,  CLAVEAU. 

22.  Osanna —  Double  chœur,  à  8  voix,  avec  orchestre,   3  trompettes  et  timbales. 

2?.     Âgnus  Dei  —  Aria  pour  Contralto. 
M-"^  MARTHE  PHILIP 

24.     Dona  nobis  pacem  —  Chœur  à  4  voix,  avec  orchestre,  3  trompettes  et  timbales. 
Trompette  solo  :  M.   BLOIS  (1)  ; 
Orgue:  M.  A.  GUILMANT 

Orchestre  et  Chœurs  de  la  SCHOLA  (1=^0  exécutants)   sous  la  Direction  de 

M.    VINCENT    D'INDY 

(1)  L'instrument  sur  lequel  sera  exécutée  la  ditlicile  partie  de  l'    trompette,  a  été  o'iligeamment  prêté  par  la 

Maison  Mahillox,  de  Bruxelles 

RÉPÉTITION  PUBLIQUE,  le  Jeudi  21  Mars,  à  4  h.;  Entrée:  2  fr. 

Avis  Important.  —  Le  soir  du  Concert,  les  places  numérotées  seront  réserp:es  jusqu'à  g  h.  i  j 4,  après 

quoi  l'Administration  en  disposera. 


PRIX  DES  PLACES  :    Parquet,  5  fr.;  Amphitliéàtre,  4 fr.;  Galeries,  2  fr.  50 

y/Mv/M///jm/y/M'//jr///jr///jr///M///jr///^///^^^^ 

On  se  procure  des  Billets  che:^  :  MM.  Durand,  4,  place  de  la  Madeleine;  Laudy,  224,  boulevard 
St-Germain  :  Grus,  116,  boulevard  Haussmann  :  Roudanez.  9,  rue  de  Médicis;  A  i.'Agencb 
MUSICALE,  E.  Démets,   2,  rue  Louvois  et  à  la  Schola,  269,  rue  St-Jacques. 


gramme  tout  à  fait  admirable.  Qu'on  en 
juge  :  1°  Concert  pour  2  violons  et  Or- 
chestre y.-5.  Bach.  —  Symphonie  pasto- 
rale, Beethoven.  —  La  Forêt  enchantée  de 
y.d'Indy. 

M"«  de  la  Rouvière  dépensa  généreuse- 
ment son  beau  talent  dans  l'air  et  récit 
d'Iphigénie  en  Tauride,  dans  une  mélodie 
de  Duparc  et  des  chansons  du  Vivarais. 
M.  Serville  chanta  très  finement  un  air  de 
Cadmus  et  Hermione.  De  toutes  les  vallées 
montagnardes,  des  bourgs  lointains  des 
Alpes  même  étaient  venus  des  concours: 
d'Annonay.  du  Pouzin,  des  Ollières,  de 
Saillans,  de  Menglon,  sans  parler  de  Va- 
lence, Romans  et  Montélimart. 


Montpellier.  —  Le  laMars  M.  Bordes 
donnera  une  audition  intégrale  du  i"  acte 
A'^heste  et  toute  la  scène  funèbre  de  Cas- 
tor et  Pollux. 


Pau.  —  A  la  suite  d'une  conférence 
sur  les  poésies  de  Francisjammes,  M™''  La- 
coste a  fait  applaudir  des  Mélodies  de  Ch. 
Bordes  et  de  D.  de  Séverac  écrites  sur  des 
paroles  du  même  auteur. 


Bruxelles.  —  h  V Université  [hQouvellc, 
M.  J.-J.  Nin  a  donné  les  25  et  27  Fé\-rier 
deux  séances  consacrées  aux  «  origines  de 
la  musique  de  Clavier.  »  L'attrait  du  pro- 
gramme consistait  à  présenter  les  claveci- 
nistes par  écoles,  depuis  l'Espagnol  Ant 
de  Cabezon  j  usqu  'aux  allemands  Froberger , 
Pachelbel,  Kuhnau,  etc. .  .  .  en  passant  par 
les  Anglais,  les  Italiens,  les  Français  et 
les  Flamands, 


A  la  Libre  Esthétique,  audition  du  Jour 
d'été  de  V.  d'indy,  réduit  pour  2  pianos. 
Avec  des  interprètes  comme  M"''  Selva  et 
M''  M.  Labey,  auteur  de  la  Réduction,  on 


eut  l'illusion  de  l'orchestre,  de-  ses  tim- 
bres, de  ses  colorations.  Le  trio  d'A.  Ma- 
gnard  (r«  audit.)  complétait  le  program- 
me avec  des  mélodies  de  Bordes,  de  Bré- 
ville,  de  M.  Labey  fort  bien  interprétées 
par  M»«  L.  Fié. 


Luxembourg.  —  Avec  une  méthode 
et  une  conscience  artistique  digne  de  tous 
éloges,  M.  Vreuls  poursuit  la  réalisation 
de  son  programme  hautement  éducatif. 
Sous  le  titre  «  la  Musique  française  au 
xvui'=  siècle  v>  on  entendit  lei  21  Février: 
Ouverture  et  fragments  de  Castor  et  'Po/- 
lux  de  Rameau,  fragments  du  i^''  acte 
à'Armide  de  Gluck  ,  une  scène  de  Céphale 
et  Procris  de  Grétry.  Une  large  part  était 
donnée  â  Méhul  \Ariodant)  et  à  Monsigny 
{le  Déserteur  et  la  Belle  Arsène).  Pour  fi- 
nir, la  trinité  classique  :  Haydn  (Saisons), 
Mozart  (Symphonie  en  sol  mineur),  Bee- 
thoven (Ouv.  d'Egmont). 


LE  PASSE 
d'une  Salle  de  Concert 

(Suite) 


uj'ai  eu  l'honneur,  écrivait  Bossuet  au 
comte  de  Perth,  de  lui  rendre  souvent  mes 
très  humbles  respects  pendant  qu'il  a  esté 
icy.  Trois  royaumes  qu'il  a  perdus  ne  sont 
estimés  de  luy  que  comme  l'illustre  ma- 
tière du  sacrifice  qu'il  offre  à  Dieu,  et 
s'il  songe,  comme  il  doit,  à  se  rétablir  dans 
le  throsne  de  ses  ancestres,  c'est  moins 
pour  sa  propre  gloire  que  pour  retirer  ses 
malheureux  peuples  de  l'oppression  où  ils 
se  jettent  à  l'aveugle  (').  <<.QLiel  Jacobite  ne 

(1)  Lettre  du  U  mars  1689.  N.  M^  Fr.  1782^2. 


se  serait  pas  senti  le  cœur  réchauffé  par 
de  telles  paroles  !  Elles  émanaient  d'un 
homme  considéré  comme  une  lumière 
de  l'Eglise  et  dont  personne  n'eût  songé  à 
taxer  la  piété  de  mièvrerie. 

Jacques  cependant  n'entendait  pas  qu'on 
lui  fît  un  mérite  de  son  attitude.  «  Le 
principal  du  collège  anglais  de  Douay,  qui 
est  fort  homme  de  bien  luy  parloit  de  la 
récompense  qu'il  alloit  atteindre  après 
avoir  tout  quitté  pour  Dieu.  Le  roy  lui  dit: 
Monsieur  je  n'ay  rien  quitté,  j'a/  été  un 
grand  pescheur  ;  la  prospérité  m'auroit 
gasté  le  cœur.  J'auroîs  vescu  dans  le  dé- 
sordre, ou  si  dans  un  âge  avancé  j'avois 
quitté  le  mal,  au  moins  je  n'aurois  pas  eu 
le  temps  ni  les  occasions  de  rentrer  en 
moi-mesme.  »  ('j 

Mieux  encore  que  les  austérités  aux  - 
quelles  le  roi  soumettait  son  corps  (2) 
<•>  austérités  inconnues  aux  grands  de  ce 
monde  à  qui  elles  seraient  pourtant  plus 
nécessaires  qu'aux  autres,  parce  qu'ils 
sont  ordinairement  les  plus  grands  pé- 
cheurs »,  le  pardon  des  injures,  pratiqué 
dans  l'esprit  le  plus  chrétien,  forçait  l'ad- 
miration de  son  entourage. 

jamais  il  n'échappa  au  roi  une  plainte 
contre  ses  persécuteurs,  non  pas  même 
contre  le  prince  d'Orange  pour  la  conver- 
sion duquel  il  avait  composé  une  prière 
qu'ils  récitait  tous  les  jours.  (3). 

(1)  A,  N.  K.  i:i7,  11°  26. 

{•}  Ms.  du  P.  Léonard  :  «  On  a  trouvé  dans 
la  cassette  du  roy  d'Angleterre  une  ceinture 
de  fer,  une  discipline,  un  ciliée,  etc. 

(3)  Voici  cette  prière  :  u  Ayez  pitié,  mon 
Dieu,  de  celte  partie  de  votre  Eglise  affligée 
qui  souffre  persécu  ion  dans  les  royaumes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Défendez- 
la  contre  ces  lois  si  rigoureuses  qu'on  a 
faites  autrefois  et  contre    celles     qui    ont     été 

nouvellement  portées  pour   la  détruire 

Donnez  à  tous  les  membres  qui  la  composent 
toute  la  résignation  nécessaire  pour  se  sou- 
mettre de  bon  cœur  aux  ordres  de  votre  Pro- 
vidence. Donnez  leur  toute  la  patience  et 
toute  la  fermeté  qu'il  faut  pour  soutirir  la 
perte  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies  plutôt 
que  de  renoncer  leur  foi  ou  de  la  dissimuler. 
Faites  miséricorde  au  Prince  d'Orange,  tou- 
chez son  cœur  afin  qu'il  fasse  pénitence  de  sa 
vie  passée  ;  qu'il  se  convertisse  à  vous  et  qu'il 
puisse  être  au  nombre  de  vos  élus. 


On  sait  qu'à  dix  reprises  différentes 
Jacques  avait  visité  la  solitude  célèbre  où 
Rancé  s'adonnait  à  la  pénitence.  On  l'y 
avait  vu  faire  des  retraites  «  au  grand 
mespris  de  ce  que  disoit  le  monde  critique 
et  malin  ».  A  la  suite  d'un  de  ces 
voyages,  l'abbé  de  la  Trappe  écrivait  au 
maréchal  de  Bellefonds  :  (i)  «On  ne  saurait 
ne  point  voir  ce  qui  fait  sa  consolation  : 
c'est  qu'il  est  persuadé  que  ce  qu'il  perd 
il  ne  l'avait  que  pour  quelques  moments, 
qu'il  fallait  tôt  ou  tard  en  souffrir  la  pri- 
vation. >■>  Et  le  subtil  amateur  d'âmes 
d'ajouter  :  ce  J'ay  admiré  la  retenue  et  la 
modération  avec  laquelle  il  parle  de  ses 
ennemis.  Il  ne  sort  pas  un  mot  de  sa 
bouche  qui  ne  soit  selon  les  règles  les 
plus  exactes.  La  nature  n'a  nulle  part  à  ce 
qu'il  en  dit  :  tous  les  mouvements  en  sont 
arrestés  » 

Mêmes  éloges  dans  une  autre  lettre  à 
Sœur  Marie-Françoise  de  Harlay  (de  la 
Visitation  de  Melun)  :  u  Au  reste  je  vous 
diray  touchant  le  roy  d'Angleterre  que  je 
n'ay  rien  vu  de  plus  grand  et  plus  élevé 
que  luy.  11  a  vu  la  perte  de  trois  royaumes 
avec  une  constance  comparable  à  tout  ce 

que  nous  lisons  dans  les  Histoires Il 

parle  de  ses  ennemis  sans  nulle  chaleur  et 
sans  user  de  ces  termes  qui  eschappent 
parfois  aux  personnes  les  plus  parfaites. 

Jacques  poussait  plus  loin  encore  la 
mansuétude.  «  11  ne  permettait  pas  que 
les  autres  blâmassent  le  prince  d'Orange 
en  sa  présence  .  .  11  se  faisait  lire  les 
libelles  injurieux  que  l'on  écrivait  contre 
lui  en  Angleterre  sans  qu'il  parût  que  les 
injustices  et  les.  insolences  que  les  bouches 
malignes  vomissaient  contre  l'oint  du 
Seigneur,  lui  causassent  la  moindre  émo- 
tion ». 

Ses  derniers  moments  furent  empreints 
d'une  sérénité  admirable.  La  duchesse 
d'Orléans  (mère  du  Régent),  d'ordinaire 
si  peu  bienveillante   à  l'endroit    des  gens 


(')  Neveu  de  la  mère  Agnès,  Carmélite  qui 
avait  contribué  à  la  conversion  de  Jacques  11 
n'étant  encore  que  duc  d'^'ork. 


de  la  Cour,  écrit  à  sa  sœur  la  Comtesse 
Louise  Palatine  :  «  Je  dois  avouer  que  la 
mort  du  roi  Jacques  m'a  rendue  toute 
triste  ;  sa  veuve  est  dans  une  situation  qui 
attendrirait  un  rocher  ;  le  bon  roi  Jacques 
est  mort  avec  une  fermeté  qu'on  ne 
saurait  décrire  et  avec  autant  de  tranquil- 
lité que  s'il  allait  s'endormir.  La  veille  de 
sa  mort,  il  a  dit  :  Je  pardonne  de  tout  mon 
cœur  à  ma  fille  tout  le  mal  qu'elle  m'a 
fait,  et  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner  ainsi 
qu'au  prince  d'Orange  et  à  tous  mes 
ennemis.  v>  (J) 

Milord  Perth  racontant  l'événement  à 
l'abbé  de  la  Trappe  nous  montre  le  roi 
adressant'  ses  dernières  exhortations  à  ses 
Dtficiers.  Comme  il  aperçoit  le  C*^  Murray, 
un  des  protestants  loyalistes  qui  l'avaient 
suivi  en  exil  :  «  Dites  luy  qu'il  quitte 
toutes  les  vues  mondaines  d'honneur  et 
de  vanité  qui  l'empêchent  de  se  faire  ca- 
tholique, et  que  c'est  son  roy  mourant 
qui  l'en  prie.  .  .  v>  Le  curé  de  St-Germain 
rapporte  qu'après  avoir  pardonné  à  son 
gendre  et  à  la  princesse  de  Danemarck,  le 
roi  s'adressa  au  P.  Sanders:  «  P.  Sanders, 
vous  m'êtes  témoin  et  vous  répondrez 
pour  moi  que  je  pardonne  aussi  à  l'Em- 
pereur. 11  lui  ordonna  même  d'en  écrire  à 
son  confesseur.  Je  ne  sais  si  vous  savez, 
monseigneur,  que  de  toutes  ses  disgrâces 
rien  ne  lui  a  été  si  sensible  que  l'abandon 
de  l'Empereur;  la  piété  dont  il  fait  pro- 
fession lui  paroissait  fort  incompatible 
avec  des  intrigues  qui  tendoient  à  détrôner 
un  prince  qui  vouloit  rétablir  la  religion 
dans  ses  Etats  »  (-). 

Dans  un  recueil  de  réflexions  qu'il  écri- 
vait peu  de  temps  avant  sa  mort,  Jacques 
fait  d'éloquents  retours  sur  lui-même.  11 
y  mêle  des  pénétrantes  observations  sur 
les  origines  du  schisme  anglican. 


(')  Correspendance  de  la  duchessse  d'Or- 
léans, recueil  Brunet,  ^-  Lettre  du  12  oc- 
tobre 1701,  t.  1.  p.  57. 

(2;  A.  N.    K.  1717,  n"26. 


Mais  son  Testament  surtout  (')  mérite- 
rait d'être  mis  en  parallèle  pour  l'élévation 
de  la  pensée  avec  les  fameux  «  Enseigne- 
ments de  Saint-Louis  à  son  fils  ».  Le  roy 
y  demande  au  prince  de  Galles,  quand  il 
montera  sur  le  trône,  de  laisser  à  la  jus- 
tice divine  le  soin  de  punir  ses  ennemis 
Le  parti  des  libertins  en  fit  des  gorges 
chaudes:  mais  sous  le  toit  de  St-Edmond 
la  page  fut  copiée  et  relue  avec  véné- 
ration. Pour  des  yeux  accoutumés  à  cher- 
cher dans  les  événements  la  main  de  la 
Providence,  cette  <\  Justice  divine  »  qu'in- 
voquait le  roi  détrôné  se  manifestait  déjà. 
L'antique  malédiction  prononcée  contre 
les  contempteurs  du  précepte  de  la  Piété 
filiale  ne  frappait-elle  pas  cruellement  la 
race  de  l'usurpateur  ? 

Le  28  Décembre  1695,  la  fille  aînée  de 
Jacques,  Marie,  princesse  d'Orange,  était 
emportée  par  la  petite  vérole  après  huit 
jours  de  maladie,  La  princesse  n'avait  que 
32  ans.  Elle  s'en  allait  révoltée  contre  son 
père,  séparée  de  sa  sœur  Anne  par  de 
profondes  mésintelligences  et  sans  laisser 
de  postérité.  Le  29  Août  1700,  la  prin- 
cesse Anne,  la  deuxième  fille  du  proscrit, 
avait  la  douleur  de  voir  mourir  son  fils 
unique,  le  duc  de  Glocester,  un  enfant  de 
onze  ans,  enlevé  en  quatre  jours  par  une 
«  fièvre  maligne.   » 

Le  8  Mars  1702,  quelques  mois  seule- 
ment après  la  mort  de  Jacques,  Guillaume 
l'usurpateur.  »>  l'homme  pâle  et  livide  qui 
n'a  pas  sur  soi  dix  onces  de  chair»,  suivait 
son  beau-père  dans  la  tombe.  On  attribua 
sa  mort  à  une  chiJte  de  cheval.  11  n'était  âgé 
que  de  52  ans.  Burnet,  un  des  apologistes  du 
règne,  avoue  que  «  toute  la  nation  était 
dégoiitée  du  roi  et  de  son  gouvernement  ; 
et  ce  prince,  de  son  côté,  paraissait  las 
de  nous  et  de  nos  affaires.  » 

Qi-iant  à  la  reine  Anne,  dont  on  s'est 
plu  à  représenter  le  règne  comme  un  résu- 
mé de  toutes  les  prospérités,  la  route  de 


^•)  Copie  en  français  au  iVIinistère  des  Af 
faires  étrangères.  Fonds  Stuart.  Supplément 
t.  211,  p.  225. 


son  existence  apparaissait  plutôt  comme 
jalonnée  de  malheurs  domestiques. 
Après  avoir  perdu  son  fils  unique,  elle 
perdait  son  mari,  Georges  de  Danemarck, 
à  l'âge  de  55  ans,  le  28  Octobre  1708. 
Six  ans  plus  tard,  le  i'^''  Août  17 14,  elle 
était  frappée  à  son  tour  d'une  étrange 
crise  de  léthargie  et  mourait  sans  être 
parvenue  à  la  vieillesse.  On  la  disait  bour- 
relée de  remords  pour  s'être  laissé  arra- 
cher Je  bill  qui  mettait  à  prix  la  tète  de  son 
frère,  le  prince  de  Galles,  découragée  par 
la  trahison  de  ses  favoris,  par  les  cabales 
sans  nombre  dont  sa  cour  était  devenue 
le  théâtre. 

Ainsi  aux  récits  de  Saint-Germain,  aux 
biographies  répandues  dans  le  public,  aux 
oraisons  funèbres  que  prononçaient  de 
tous  côtés  des  orateurs  en  renom  ('^), 
s'ajoutaient  les  témoignages   d'en   Haut. 

Bientôt  autour  de  la  chapelle  de  nos  Bé- 
nédictins une  rumeur  va  grandissant.  Le 
bruit  court  que  s\  Dieu  a  daigné  opérer  des 
cures  merveilleuses  auprès  du  tombeau  de 
Jacques  II  pour  certifier  de  la  sainteté  de 
sa  vie  ». 

Un  infatigable  chroniqueur  de  ce  temps 
là,  le  P.  Léonard  enregistre  les  premiers 
miracles,  non  sans  un  certain  scepticisme. 
Ils  ne  lui  inspirent  qu'une  réflexion  fort 
peu  édifiante  à  l'endroit  des  B.  A.  «  Cela 
enrichira  ces  Religieux  qui  ont  des  messes 
en  si  grande  quantité  qu'ils  les  refusent». 

La  première  guérison  autour  de  laquelle 
se  fait  quelque  bruit  est  celle  de  l'evêque 
d'Autun,  Gabriel  de  Roquette.  Depuis 
25  ans,  il  était  atteint  d'une  fistule  à  l'œil 
qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes  et  que 
les  médecins  déclaraient  incurable.  «  Al- 
lant visiter  le  bienheureux  corps  du  roy 
Jacques  qui  est  endépost  chez  les  B.  A.  il 
fit  sa  prière  au  défunt  et  dans  le  moment  il 
fut  guéri.  Voilà  un  beau  commencement 
pour  la  canonisation  du  roi  Jacques,  ajoute 


(')  V.  Ga:{cttc  de  France  des  l'-''  et  15  oc- 
tobre, du  26  novembre,  du  10  et  du  31  dc- 
ccmbi-e  170L 


la  Ga:(ette  de  Rotterdam  (i);  mais  cela  sent 
fort  la  fable  et  une  pure  invention  des 
Bénédictins  et  de  leurs  amis  pour  amuser 
les  gens  afin  de  les  obliger  à  venir  faire 
leurs  offrandes  dans  leur  église.  » 

Assurément  nos  Bénédictins  rencon- 
traient là  une  «  mauvaise  presse  ».  Mais 
on  verra  combien  la  réalité  différait  de  la 
version  de  la  gazette  hollandaise. 

Le  cardinal  de  Bouillon  (-),  ami  de  l'e- 
vêque d'Autun,  a  lu  la  surprenante  nou- 
velle. De  sa  retraite  de  Tournus,  il  écrit: 

«  J'ai  cru  que  vous  voudrez  bien  m'informer 
vous  même  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  du 
fait,  auquel  personne  ne  S'intéresse  tant  que 
moi,  par  la  profonde  vénération  que  j'ai  et 
aurai  toute  ma  vie  pour  la  personne  sacrée  de 
ce  saint  roi  que  je  suis  persuadé  que  l'Eglise, 
un  jour,  mettra  au  nombre  de  ses  plus  grands 
saints,  eic .  . .     » 

Or,  nos  B.  A,  n'étaient  pour  rien  dans 
la  propagation  de  cette  nouvelle.  Le  mi- 
racle avait  eu  lieu  dans  l'église  de  la  Visi- 
tation de  Chaillot,  suivant  le  récit  détaillé 
que  nous  en  a  laissé  un  contemporain. 

Nous  voyons  l'evêque  d'Autun  venant 
d'abord  aux  Carmélites  du  Faubourg  Saint- 
Jacques,  rendre  visite  à  la  mère  de  la  Mi- 
séricorde (M'"^  de  la  Vallière).«  Dans  l'en- 
tretien qu'il  eut  avec  elle  sur  différents 
sujets,  elle  lui  proposa  d'avoir  recours 
pour  sa  fistule  lacrymale  aux  prières  du 
bon  roi  ;  elle  promit  même  de  faire  prier 
sa  communauté  pour  sa  guérison.  »  Quel- 
ques jours  après,  chez  les  Religieuses  de 
Chaillot,  dépositaire  du  cœur  du  bon 
roy,  «  la  supérieure  sans  savoir  ce  qui 
s'était  passé  »  lui  adresse  un  conseil  iden- 
tique. 

«  Comme  M""  d'Autun  n'était  allé  à  Chaillot 
que  dans  le  dessein  d'y  dire  la  messe  pour  le 
repos  de  l'âme  du  bon  roy,  il  se  souvint  de  lui 

(1)  Journal  historique  des  28  et  31  Octobre 
1701.  _  A.  N.  K.  1303,  n"  31. 

(2)  Emmanuel  Théodore  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, 164-3-1715.  abbé  de  Cluny,  de  Saint- 
Martin  de  Pontoise,  cardinal  S'occupant  à 
réunir  les  preuves  de  l'histoire  de  Turenne,  son 
oncle,  il  avait  demandé  à  Jacques  II,  qui  avait 
été  l'ami  et  le  disciple  de  ce  dernier,  d'écrire 
le  récit  de  ses  campagnes  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas.  Ces  mémoires  furent  commencés 
en  1695. 


à  l'autel  et  le  pria  de  demander  à  Dieu  sa 
guérison  ;  il  sortit  de  l'église  sans  faire  atten- 
tion à  ce  qui  s'était  passé  en  sa  personne  ; 
mais  le  lendemain  son  valet  de  chambre  et 
chirurgien  qui  avait  soin  de  le  panser  tous  les 
matins  fut  surpris     de  voir  sa    plaie    refermée 

et  guérie  selon    toutes    les    apparences 

Nf  d'Autun  ne  crut  pas  devoir  s'expliquer  sur 
ce  qui  s'était  passé  aux  Carmélites  et  à  Chail- 
lot.  Il  n'est  pas  naturellement  crédule  ;  il  voulut 
donc  s'assurer  de  la  vérité  de  sa  guérison  ». 

Sur  ces  entrefaites  l'évêque  va  à  Saint- 
Germain  rendre  visite  à  la  reine  d'Angle- 
terre. On  est  surpris  de  lui  voir  l'œil  sec 
et  sans  emplâtre,  on  l'entoure,  on  veut 
savoir  la  cause  d'une  si  prompte  guérison 
Ms"-  d'Autun  donne  des  explications,  mais 
«  sans  rien  dire  qui  pût  faire  croire  à  un 
miracle.  v>  Son  récit  achevé,  la  reine  ne 
put  s'empêcher  de  l'avertir  que  u  cette 
cessation  d'humeur  était  mortelle  pour  un 
homme  de  son  âge,  etc.  » 

«  Comme  les  femmes  de  la  reine  étaient  pré- 
sentes quand  M.  d'A,  lui  raconta  ce  qu'il  avait 
fait  par  le  conseil  delà  mère  de  la  Miséricorde 
et  de  la  Supérieure  de  Chaillot.  elles  ne  man- 
quèrent pas  de  répandre  en  un  moment  la 
nouvelle  du  miracle  opéré  par  le  feu  roy  d'An- 
gleterre. Cette  nouvelle  passa  de  St-Germain 
à  Paris  et  à  Fontainebleau  où  l'évoque  conta  la 
chose  comme  elle  s'était  passée,  sans  néan- 
moins la  qualifier  de  miracle.  »  (')^ 

Ainsi  ce  soi-disant  miracle  se  réduisait 
à  une  invention  des  femmes  de  la  reine. 
Voltaire,  dont  l'information  se  contente  de 
peu,  n'en  a  pas  moins  saisi  l'occasion  de 
décocher  aux  Jésuites  un  trait  de  sa  façon  ; 
a.  Quelques  jésuites  irlandais  (?)  prétendi- 
rent qu'il  se  faisait  des  miracles  sur  son 
tombeau.  On  parla  même  de  faire  cano- 
niser à  Rome  après  sa  mort,  ce  roi  que 
Rome  avait  abandonné  pendant  sa  vie  ». 
Et,  en  note,  il  consacre  quelques  lignes 
ironiques  au  prétendu  miracle  de  l'évêque 
d'Autun. 

Saint-Simon  a  tracé  du  personnage  un 
portrait  sinon  très  véridique  du  moins  fort 
spirituel  :  Tout  sucre  et  tout  miel,  lié  aux 
femmes  importantes  de  ce  temps-là  et 
entrant  dans  toutes  les  intrigues;  toutefois 
grand  béat   .  .  C'est  sur  lui   que    Molière 


(1)     A.    N.     Papiers    du    Diocèse    d'Autun. 


prit  son  Tartufe  et  personne  ne  s'y  mé- 
prit. «Sur  la  fin,  il  se  mit  à  courtiser  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre.  Tout  lui  était 
bon  à  espérer,  à  se  fourrer,  à  se  tortil- 
ler. .  .  »  On  prétendit  que  la  Bruyère  en 
dessinant  le  caractère  de  Théophile  avait 
songé  à  l'évêque  d'Autun.  Un  peu  plus 
tard,  d'Alembert  reprenait  le  thème 
connu  pour  y  broder  des  variations  et  de 
nouvelles  insultes  à  la  mémoire  de  Ro- 
quette (ij.  Quel  était  donc  l'homme  qui 
servait  ainsi  de  cible  à  la  malignité  pu- 
blique ?  Devons-nous  adopter  la  légende 
de  Tartufe  et  abandonner  sans  défense 
l'ami  du  roijacques  aux  morsures  des  abbé 
de  Choisy,  des  Gourville,  des  Lenet,  des 
Voltaire,  des  Saint-Simon,  des  d'Alembert 
et  //////  quanti?  Un  historien  moderne  a  eu 
l'idée  d'aller  chercher  dans  les  archives  du  • 
diocèse  d'Autun  des  documents  propres  à 
éclairer  en  détail  la  vie  et  les  actes  de  l'évê- 
que si  décrié.  Son  étude,  il  faut  l'avouer, 
nous  le  montre  sous  un  jour  tout  autre  que 
celui  de  la  légende.  Familier  de  la  maison 
des  Conti  et  de  l'hôtel  de  Condé  où  il  s'était 
rencontré  avec  tout  ce  que  le  monde 
comptait  alors  de  gens  d'esprit  et  de 
femmes  distinguées,  le  premier  dans  ce 
qu'on  appelait  «  le  clergé  de  M.  le  Prince», 
Gabriel  de  Roquette  était  devenu  un  des 
habitués  de  la  petite  cour  de  Saint- 
Germain  (2). 

«  Courtisan  du  malheur,  il  portait  au 
roi  et  à  la  reine  d'Angleterre  un  respect 
désintéressé  et  se  plaisait  à  leur  confier 
ses  projets  pour  lui-même  et  pour  son 
diocèse,  sans  avoir  rien  à  espérer  d'eux 
que  des  conseils  et  des  témoignages  d'a- 
mitié. . .  »  Nul  ne  se  montra  plus  fidèle 
que  lui  à  ses  afifections  et  à  ses  souvenirs. 
Lorsque  M"'^  Fouquet  lui  rendit  visite  à 
Autun  pendant  que  son  mari  était  encore 

(';  Histoire  des  Membres  de  l'Académie 
Française    t.  iV,  p.  348. 

(2  Le  prince  François  Louis  de  Conti,  fils 
de  son  protecteur  et  dont  R.  était  resté  l'aumo- 
nier  était  cousin  germain  de  la  reine  d'Angle- 
terre par  sa  mère  Anne-Marie  Martinozzi,  sœur 
de  la  duchesse  de  Modène,   Laure  Martinozzi. 


en  prison,  il  alla  au  devant  d'elle  avec  dix 
carrosses  et  deux  cents  chevaux  de  la  ville 
et  la  reçut  mieux  qu'il  n'eût  fait  lors  de 
la  grande  prospérité  du  surintendant. 
M"'*"-  de  Sévigné  s'en  étonnait  :  <%  une 
malheureuse  n'a  pas  accoutumé  d'être  si 
honorée  ».  Et  la  marquise  qui  prisait  fort 
la  société  agréable  et  spirituelle  de  l'évè- 
que,  observe  finement  :  «  il  a  eu  des  amis 
d'une  si  grande  conséquence  et  qui  l'ont 
si  longtemps  et  si  chèrement  aimé  que 
c'est  un  titre  pour  l'estimer  quand  on  ne 
le  connaîtrait  pas  pour  lui-même  >'• . 
M"<=  de  Scudéry  portait  le  même  juge- 
ment :  «  11  sait  fort  bien  servir  ses  amis, 
il  est  fort  agréable  en  conversation.  Voilà, 
à  mon  avis,  deux  grandes  parties,  car 
l'une  montre  la  bonté  du  cœur  et  l'autre 
la  bonté  de  l'esprit  (').    » 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  la  reine 
mère,  le  grand  Condé.  les  ministres 
d'Etat  voyaient  en  lui  un  homme  digne 
de  la  confiance  que  la  famille  des  princes 
lui  avait  accordée,  qu'il  fut  souvent  ap- 
pelé à  prêcher  devant  la  Cour,  que  Marie 
Thérèse  l'avait  désigné  pour  faire  l'oraison 
funèbre  d'Anne  d'Autriche,  qu'il  prononça 
celles  de  la  princesse  douairière  de  Condé, 
de  la  princesse  de  Conti,  de  la  duchesse 
de  Longueville?  Bossuet  l'avait  choisi 
pour  être,  à  son  sacre,  un  des  prélats 
consécrateurs.  L'abbe  de  Rancé,  le  P.  de 
la  Chaise,  le  cardinal  de  Noailles  s'hono- 
raient de  son  amitié.  Aux  Assemblées  du 
Clergé  comme  aux  Etats  de  Bourgogne  on 
louait  unanimement  son  zèle  et  sa  piété . 

L'inventaire  de  ses  meubles  et  effets  (2) 
témoigne  que  la  modestie  de  son  inté- 
rieur correspondait  aux  principes  dont  il 
se  réclamait. 

Administrateur  modèle,  il  employa  sa 
longue  carrière  à  faire  prévaloir  dans  son 
diocèse  les  décrets  disciplinaires  du  Con- 


(1)  V.  Sévignc,  lettre  du  20  Septembre  1678 
et  Corresp""  de  Bussy,  t.  I  et  11. 

(2)  V.  archives  de  l'hôpital  d'Autun,  inv.  du 
8  février  1707  dans  H.  Pignot.  Un  évêque  ré- 
formateur sous  Louis  XIV,  2  vol.,  4»,  Paris, 
-187G. 


cile  de  Trente  ;  et  en  essa}'ant  de  lutter 
contre  les  abus  de  son  temps,  il  s'attira 
de  cruelles  inimitiés. 

Bref,  Roquette  paraît  avoir  été  un  grand 
calomnié,  une  victime  de  V éterneWe  cabale 
des  libertins.  Lui  aussi  éprouva  la  fatalité 
qui  s'attache  à  tout  ce  qui  touche  aux 
Stuarts. 

N'accueillons  donc  pas  sa  légende  sans 
quelque  réserve  quand  surtout  nous 
voyons  l'esprit  de  secte  mettre  tant 
d'âpreté  à  l'exploiter.  Admettons  plutôt 
qu'il  ne  pouvait  exister  rien  de  commun 
entre  Tartutïe  et  nos  B.  A.,  ces  courageux 
missionnaires  de  la  foi  ;  et  que  sa  répu- 
gnante silhouette  (^).  n'eut  jamais  son 
entrée  dans  notre  salle  de  concert. 

Dès  les  derniers  mois.de  l'année  1701, 
on  apprend  que  desguérisons  miraculeuses 
se  produisent  journellement  auprès  du 
tombeau  du  roi  Jacques,  de  celui  qu'on 
n'appelle  plus  que  «  le  bon  roy  -).  La  rue 
du  Faubourg  Saint-Jacques  n'est  plus 
seulement  «  une  des  plus  fréquentées 
de  toutes  celles  de  la  ville  à  cause  des  dif- 


(1)  Impossible  de  résumer  ici,  même  succinc- 
tement, les  polémiques  suscitées  par  le  Tar- 
tufe. Appréciant  les  jugements  sévères  du 
Président  Lamoignon,  de  l'archevêque  H.  de 
Péréfixe,  de  Bourdaloue,  de  Bossuet,  de  Na- 
poléon, Sainte-Beuve  s'explique  :  a  le  cri  d'a- 
larme des  chrétiens  vigilants  »  à  l'appari- 
tion du  chef-d'œuvre.  Et  un  critique  con- 
temporain résume  le  débat  en  ces  termes: 
«  Libertins  et  dévots  savent  fort  bien  que  rien 
n'est  plus  aisé,  quoi  qu'en  dise  Molière,  que  de 
confondre  le  masque  et  la  personne...  Peut- 
être  Louis  XIV  a-t-il  manqué  de  clairvoyance 
en  n'apercevant  pas  la  portée  de  cette  pièce 
et  ses  dangers  réels;  car  il  n'est  pas  contestable 
qq.  fussent  les  intentions  de  Molière  (et  je 
doute  qu'elles  soient  à  l'abri  de  tout  soupçon), 
qu'en  raillant  la  fausse  dévotion  il  ne  fournît 
des  armes  contre  la  dévotion  véritable  ».  (V. 
Œuvres  de  Molière,  éd.  Despois  et  P.  Mes- 
nard). 

On  a  prétendu  que  Molière,  ce  «  valet  de 
génie  >>  servait  les  rancunes  du  roi  contre  la 
cabale  des  dévots,  en  particulier  contre  les 
prélats  qui  s'étaient  avisés  de  lui  faire  des  re- 
montrances au  sujet  de  ses  amours.  V.  aussi 
dans  Mémoires  de  Motteville  l'anecdote  des 
«  Vertueuses  fautes  »  de  M'"e  de  Navailles 
(grilles  placées  aux  fenêtres  des  filles  d'hon- 
neur). 


férents  endroits  où  elle  conduit  et  de  la 
prodigieuse  quantité  de  toutes  sortes  de 
marchandises  qui  par  son  moyen  arrivent 
des  diverses  provinces  »;  elle  devient  un 
but  de  pèlerinage.  L'église  de  St-Edmond 
va  se  trouver  trop  étroite  pour  contenir  les 
foules  qu'y  attirent  lâchasse  d'un  roi  mort 
en  odeur  de  sainteté!  Petit  peuple, 
bourgeois  dé  Paris,  grands  seigneurs  se 
pressent  à  l'envi  contre  la  grille  de  fer  de 
la  Chapelle. 

(  A  suivre  ) . 


ECHOS 


Son  Nom  (») 

11  a  l'eurythmie  d'un  motif  bien  établi.  D'au- 
cuns lui  trouvent  un  son  de  cloche,  d'autres  le 
jugent  trop  symétrique.  On  se  dispute  sur  les 
façons  de  l'écrire  :  horizontalement  ou  verti- 
calement :■  Il  est  d'accent  bien  français,  nulle- 
ment tudesque  d'essence  ni  d'orthographe, 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  jadis.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  de  l'entendre  estropier  par  les  étrangers  ; 
et,  pour  le  lire,  les  Orientaux  sont  obligés, 
dit-on,  de  le  prendre  à  l'envers. 

A  dame  Routine,  dont  il  est  la  bête  noire, 
il  doit  les  épithètes  d'ai-a/ïct?',  de  décadent,  elc, 
etc.  Explique  qui  voudra  pourquoi  il  encourt 
en  môme  temps  celles  de  réactionnaire  et  même 
de  gothique.  Est-ce  par  cette  raison  que,  tra- 
ditionnaliste,  il  est  cependant  paternel  aux 
anarchistes  repentants  ou  simplement  égarés.^ 
S'il  paraît  fade  aux  victimes  des  trop  énervants 
produits  exotiques,  il  met  en  belle  humeur 
ceux  chez  qui  circule  un  sang  riche  et  généreux. 
Synonyme  de  glace  pour  les  gens  qui  attendent 
de  l'Art  une  seule  émotion  :  celle  qu'on  éprouve 
à  la  vue  de  mollets  agréablement  rembourrés; 
symbole  de  chaleur  pour  tout  ce  qui  aime  à  se 
chauffer  au  soleil  de  Bach  et  de  Beethoven.  Il 
brille  comme  un  rayon  au-dessus  du  nid  où 
volètent  et  pépient  des  oiseaux  «  chanteurs  n  ; 
il  contre-signe  des  fiches  qui,  pour  n'être  pas 
de  Vadécard.  n'en  font  pas  moins  battre  les 
cœurs...  mais  il  restera,  hélas!  entaché  de 
militarisme  pour  s'être  fait  le  porte-drapeau  de 
la  discipline  sur  les  bancs  de  la  classe  aussi 
bien  que  dans  la  composition  —  et  de  clérica- 
lisme pour  avoir  fait  chanter  la  grand'messe 
après  la  Séparation... 

■,*)   Dédié  à  l'Œdipe  de  Saint-Quentin. 


Par  dessus  le  marché,  n'a-t-on  pas  imaginé 
de  l'inscrire  parmi  les  célébrités  du  concours 
de  ^Intransigeant!  Peut-être,  o  honnête  lecteur, 
sera-t-il  un  des  dix  qui  te  feront  gagner  une 
maison  de  campagne  (valeur  30,000  francs)  à 
Rosny-sous-Bois  ! 

Dans  ce  modeste  et  simple  asile. 
Nul  ne  peut,  etc. . . 

(Musique  de  A.  Adam). 


Conseils  aux  Jeunes  Artistes 


L'art  est  bien  au-dessus  de  toute  révo- 
lution comme  de  tout  système.  11  n'est  de 
grand  système  ou  de  grande  révolution 
que  pour  les  petits  artistes,  le  menu  fretin 
qui  saute  du  filet  sur  le  sable,  et  du  sable 
à  danser  sur  la  corde 


L'art  est  ce  que  la  foule  et  les  révolu- 
tions peuvent  le  moins  comprendre  et  le 
moins  asservir,  même  s'il  leur  échet  de  le 
produire.  C'est  la  seule  puissance  solitaire 
qui  fasse  ses  révolutions  sans  l'aide  du 
troupeau.  A  la  vérité,  je  vois  le  sort  de 
l'art  et  de  la  religion  réglé  par  des  destins 
jumeaux.  11  s'agit  de  cet  art  qui  n'est  pas 
un  passe-temps  ;  et  de  la  religion,  qui 
n'est  point  cette  religion  naturelle  dont 
personne  n'a  jamais  rien  su  ni  ce  qu'elle 
est,  sinon  qu'elle  n'est  ni  de  nature,  ni 
religion. 


L'amour  de  l'art  commence  à  la  haine 
du  virtuose. 

Il  faut  tuer  en  soi  le  virtuose  pour  être 
artiste  ;  et  souvent  qui  a  été  virtuose  ne 
peut  jamais  cesser  de  l'être. 

De  l'artiste  au  virtuose,  il  y  a  la  même 
distance  que  du  poète  au  comédien. 

SUARÈS. 

(Extraits  de  «   l^oici  l'homme  »,  biblio- 
thèque de  V Occident). 


luip.    l.'liLLUAltU,  rue  Saint.  Jactiues  2ia. 


DARDANUS 

Tragédie  lyrique  en  5  actes 

de  Jean-Philippe  RAMEAU 
Voir  Programme  pages  8  et  9 


DARDANUS 


Cet  ouvrage  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'opéra  de  Paris  le  19  no- 
vembre 1739.  Depuis  longtemps  toutes 
les  loges  de  l'Opéra  étaient  retenues,  et 
ceux  qui  n'avaient  pas  pris  cette  précau- 
tion «  durent  envoyer  leurs  valets  de 
chambre  dès  neuf  heures  du  matin  pour 
garder  leurs  places  (i)  ».  C'est  que  Ra- 
meau, comme  tous  ceux  qui  en  art  furent 
de  vrais  créateurs,  était  entouré  de  haines 
féroces  et  de  dévouements  fanatiques.  Une 
bataille  s'engageait  autour  de  chacune  de 
ses  œuvres,  depuis  qu'il  avait  appris  à 
l'Opéra  une  musique  nouvelle  :  bataille  de 
pamphlets  et  d'épigrammes,  de  caricatu- 
res aussi,  bataille  de  mots  et  de  pointes, 
bataille  de  sifïïets  et  d'applaudissements. 
Les  uns  s'étaient  juré  de  faire  tomber  D^r- 
daniis,  les  autres  de  le  soutenir  à  toute 
force,  et  un  millier  de  partisans  s'étaient, 
dit-on,  engagés,  par  un  serment  solennel, 
à  ne  pas  manquer  une  seule  représenta- 
tion afin  de  pousser  l'œuvre  jusqu'à  Pâ- 
ques. On  voit  que  s'il  est  de  funestes  ca- 
bales, il  en  est  de  salutaires  aussi. 


(')  Les  représentations  commençaient  à 
5  heures  du  soir.  —  J'empruate  la  citation  à 
l'excellente  étude  publiée  par  M.  Dacier  dans 
l'ancienne  Revue  Musicale  (avril  190O  sur  les 
premières  représcntaiions  de  Dardanus. 


Charles-Antoine  Le  Clerc  de  la   Bruère 
avait   fourni    à   Rameau    un  poème    qui 
n'était  ni  meilleur  ni  pire  que   ceux  dont 
usaient  les  musiciens   du  temps.    On    y 
voit,  —  après  un  prologue  allégorique  où 
Vénus  enchaîne  la    jalousie,    puis  la  dé- 
livre parce  que  les    plaisirs    languissent 
sans  elle.  —  une  princesse  amoureuse  d'un 
héros   ennemi,    un   départ   de   guerriers, 
une     évocation     magique,     un     sommeil 
bercé  de  songes  charmeurs,  un    monstre, 
plusieurs  fêtes  et  une  descente  de  Vénus  ; 
toutes    beautés    dont   l'ancien    opéra    ne 
pouvait  pas  plus  se  passer,  que  le    drame 
musical    moderne     (après     Wagner)    de 
symboles  et  d'idées  morales  ou   sociales 
Ne  médisons  pas  de  cette  galanterie,  ni  de 
ces  prodiges,  ni  de  ces  danses  gracieuses 
ou  terribles  qui  viennent,  à  chaque   acte, 
non     pas     interrompre,      mais    illustrer 
l'action.  L'opéra  du  xviii<=  siècle    est  une 
fête,  et  non  un  enseignement.  Tout  y  res- 
pire la  joie,  la  magnificence,    tout    y    est 
plus  beau  que  nature,  tout   s'y  accomplit 
dans  un  rêve  heureux  et  un  perpétuel  en- 
chantement.   Si  les    intrigues  nous  sem- 
blent conventionnelles,  les  épisodes  prévus 
d'avance  et  amenés  par  artifice,    si  nous 
sommes  tentés,  comme  Voltaire,  de  nous 
étonner   de  voir  «    danser   autour   d'un 
tombeau   »,  si  enfin  les   sentiments  nous 
paraissent  exprimés  en    un   langage    trop 
fleuri  pour  être  sincère,  n'oublions  pas  que 
ces  héros  casqués  d'airain,  ces  princesses 
couronnées  et  languissantes,  ces  temples, 
ces  autels,  ces  dieux  qui  descendent  de  leur 
char,  ces  démons  qui  soulèvent    la  pierre 
des  tombeaux,  ces  solitudes  affreuses,  ces 
jardins  fleuris  et  ces  bergers  chantants  et 
dansants  donnaient  au  public  de  l'époque 
ce  que  la  sèche  littérature   lui    refusait  : 
toutes  les  émotions  de  la  tendresse  et   de 
l'héroïsme,  toutes  les  terreurs  d'un   conte 
fantastique  et  toute  la  suave  douceur  d'une 
pastorale  :    en    un  mot,    la    poésie.    Les 
poètes  du   xviii^    siècle  lurent   ses    musi- 
ciens. Si  le  charme  opère  en  effet,  si    l'on 
se  laisse  bercer  et  séduire  par  des    visions 
si  éloignées  de  toute  réalité,   il    n'en   faut 


point  rendre  grâces  à  l'auteurdes  paroles, 
modeste  fournisseur  d'un  canevas  drama- 
tique sans  force  et  sans  éclat,  mais  au 
musicien  qui  sait  écrire,  sur  ces  pauvres 
vers,  des  airs  tour  à  tour  vifs  et  tendres, 
peindre  par  ses  symphonies  la  mer  qui 
sommeille  ou  le  printemps  qui  sourit,  et 
renouveler  sans  cesse  le  caractère  de  ses 
menuets,  passepieds,  bourrées  et  rigau- 
dons. L'opéra  du  xviii'^  siècle  est  musical 
avant  tout  ;  c'est  même  pour  ce  motif  que 
les  philosophes  n'y  ont  rien  compris.  Il  offre 
au  compositeur  une  admirable  matière,  où 
son  talent  se  déploie  à  l'aise,  n'étant  pas 
asservi  à  un  texte  qu'il  faut  avant  tout 
faire  parvenir  intact  à  l'oreille  des  audi- 
teurs, ni  à  une  action  précipitée  qu'il  est 
interdit  d'interrompre  par  des  danses  ou 
des  symphonies. 

On  sait  à  quelles  beautés  atteint  ce 
genre  de  spectacle,  lorsque  le  musicien 
est  Rameau.  Venu  à  une  époque  heu- 
reuse, où  la  musique  française,  émancipée 
de  la  discipline  sévère  de  LuUy,  et  ins- 
truite par  les  exemples  d'Italie,  commen- 
çait à  prendre  une  grâce  et  une  légèreté 
inouïes  jusque  là,  il  sut  lui  donner  ce  qui 
lui  manquait  encore  :  la  force  du  rythme, 
l'accent  expressif  et  vigoureux,  et  sur- 
tout la  richesse,  une  richesse  incroyable 
de  mélodies  et  d'harmonies,  toujours 
vives,  hardies,  saisissantes,  tracées  d'une 
main  habile  et  décidée  s'il  en  fut  jamais  : 
main  de  maître,  non  au  sens  italien  du  mot, 
maestro,  maître  des  notes  et  des  accords, 
mais  au  sens  le  plus  français  :  maître  des 
cœurs  et  des  volontés,  maître  surtout  de 
soi-même.  11  n'y  a  aucune  musique  qui 
sente  son  grand  seigneur  comme  celle  de 
Rameau  ;  aucune  qui  approche  de  cette 
fierté  élégante,  libre  et  dégagée  ;  aucune 
qui  donne  l'idée  d'un  homme  aussi  sûr  de 
soi  et  de  sa  pensée,  aussi  bien  né  pour  le 
commandement.  L'entrée  des  guerriers, 
au  premier  acte  de  Dardjiius,  et  le  rigau- 
don, sont  d'un  héroïsme  aisé  que  rien 
n'égale.  L'air  tendre  d'iphise,  au  début  du 
même  acte,  ne  cède  en  rien,  pour  la  no- 
blesse, à  ces  pages  valeureuses,  mais  c'est 


ici  une  âme  troublée  qui  garde,  en  son 
amour  coupable,  toute  sa  hauteur  et 
son  respect  de  soi.  Et  le  deuxième  acte  se 
termine  par  une  scène  admirable  où  Dar- 
danus,  déguisé,  obtient  par  surprise  le 
secret  qu'il  devait  ignorer  à  jamais  :  l'a  eu 
mêlé  de  tendresse  et  de  honte,  puis,  Dar- 
danus  s'étant  révélé,  la  pudeur  éperdue, 
la  fuite  implacable  de  la  princesse,  l'ivresse 
du  héros  qui  peut  tout  braver  après  un 
tel  bonheur,  tout  est  traduit  par  le  musi- 
cien avec  une  force  et  une  grandeur  qui 
permettent  d'évoquer  ici  le  souvenir  de 
Corneille.  Enfin  la  scène  des  songes  traite 
une  situation  familière  àl'ancien  opéra  avec 
une  délicatesse  de  sentiment  et  un  charme 
net,  précis  et  raffmé  qui  montrent  en 
Rameau  le  peintre  le  plus  subtil  et  le  plus 
ingénieux  que  la  musique  ait  possédé. 
Ce  «  rondeau  tendre  »,  repris  ensuite  et 
développé  en  trio  et  chœur,  a  particuliè  - 
rement  excité  la  verve  des  ennemis  de 
Rameau  qui  ne  purent  lui  pardonner  d'à. 
voir  bercé  d'aussi  calmes  accords  le  som- 
meil de  son  héros.  Ces  ennemis  ne  se 
trompaient  pas,  et  la  scène  qu'ils  signa- 
laient ainsi  était  destinée  en  effet  à  devenir 
l'une  des  plus  justement  célèbres  de 
l'ouvrage.  Bien  d  autres  pages  seraient  â 
citer  encore,  comme  l'air  d'Anténor  : 
Monstre  affreux,  dont  les  fidèles  de  la 
Schola  connaissent  la  bravoure  mélanco- 
lique, l'air  en  rondeau,  l^aix  favorable, 
d'une  joie  si  fraîche,  et  les  charmants  me- 
nuets qui  le  suivent  au  II<^  acte,  ou  encore 
la  triomphale  chaconne  qui  termine  le 
V^  acte.  Mais  il  n'est  pas  besoin,  pour 
saisir  ces  beautés,  d'analyse  ni  de  com- 
mentaire. En  prenant  de  l'âge,  la  musique 
de  Rameau  a  perdu  toutes  ces  obscurités 
d'harmonie  et  de  tonalité  qui  choquaient 
si  fort  le  gros  public  du  temps  ;  elle  est 
devenue  toute  claire  et  lumineuse:  tant  le 
génie  de  Rameau  avait  révélé,  avec  une 
certitude  infaillible,  la  voie  où  devait 
s'engager  notre  musique  afin  de  satisfaire 
'aux  exigences  nouvelles  de  notre  sen- 
sibilité. 

Louis  Laloy 


Nouvelles    de   l'Ecole 


Le  Directeur  des  Etudes  adresse  ici,  aux 
exécutants  de  la  Messe  deJ.-S.  Bacli,  tous 
ses  remercîments  personnels  ainsi  que  ses 
félicitations   pour  le  résultat  obtenu. 

Pour  la  première  fois  à  Paris,  on  enten- 
dait dans  son  intégralité,  sans  changements 
ni  coupures,  le  colossal  chef-d'œuvre  du 
maître  de  Leipzig,  et  l'interprétation  en  a 
été  ce  qu'elle  devait  être  :  respectueuse  et 
émue. 

Une  telle  exécution  est  un  honneur 
pour  notre  chère  Schola  et  une  grande  joie 
pour  son  directeur  ;  il  tient  à  le  dire  ici  à 
tous,  aussi  bien  au  personnel  ordinaire  des 
concerts  qui  a  fourni  une  somme  de  tra- 
vail surprenante,  qu'aux  volontaires,  chan- 
teurs, pianistes,  harpistes,  compositeurs, 
qui  sont  venus  renforcer  notre  cadre  choral 
en  lui  apportant  l'appoint  de  leur  ardent 
enthousiasme. 

Que  tous  soient  félicités,  ils  le  méritent. 

Vincent  d'Indy. 


En  guise  de  postscriptum  aux  belles 
exécutions  des  15,  22  et  27  mars,  la  rédac- 
tion a  pensé  que  les  musicographes  futurs 
lui  sauraient  gré  de  donner  ici  l'état  nomi- 
natif des  volontaires  auxquels  fait  allusion 
notre  Directeur.  Quelques  uns  de  ces  noms 
appartiennent  à  des  artistes  justement 
réputés  comme  interprètes.  Parmi  les 
élèves  de  Composition  il  en  est  qui  occu- 
pent déjà  la  première  place  dans  le  livre 
d'or  de  la  musique  contemporaine,  et 
d'autres  qui  sont  en  train  d'y  accéder.  En 
voici  la  liste  exacte: 

Sopranos  :  M"'«  GravoUet,  M"<=  Blanche 
Lucas.  —  Contraltos  :  M"'^^  Lucie  Dreyfus, 
Blanche  Selva,  Ziélinska.  —  Ténors: 
MM.  de  Cholet,    Czernichowski,   Fleury, 


Guillon,  Marcel  Labey,  Ladmirault,  Le 
Flem,  de  Ranse.  —  Basses:  MM.  D'Argœu- 
ves,  Bach,  Brumagne,  de  Castéra,J.  Civil, 
de  Crévecœur,  de  Gibert,  de  Lioncourt. 


Les  occupations  et  l'état  de  santé  de 
M.  Daraux  ne  lui  permettant  plus  de 
donner  le  cours  de  Chant  (hommes)  M.  E. 
Engela  bien  voulu  accepter  la  direction  de 
cette  classe. 

C'est  avec  une  grande  joie  que  nous 
voyons  revenir  au  milieu  de  nous  cet  édu- 
cateur hors  ligne,  qui  inaugura  l'enseigne- 
ment du  chant  à  la  Schola  et  y  forma  des 
élèves  dont  nous  avons  tous  gardé  le  sou- 
venir. 

L'école  et  son  directeur  tiennent  à  re- 
mercier M.  Engel  de  son  dévouement  ar- 
tistique et  de  sa  précieuse  collaboration. 


Une  nouvelle  Bachgesellschaft  est  en 
voie  de  formation.  Elle  a  pour  but  de  pro- 
pager dans  le  grand  public  l'œuvre  éditée 
par  sa  devancière,  l'ancienne  Bachge- 
sellschaft, en  facilitant  de  toute  manière 
les  exécutions  et  en  offrant  à  ses  membres 
tous  les  moyens  de  diffusion  par  le  con- 
cert, par  les  publications,  etc. . . 

Elle  s'est  rendue  acquéreur  de  la  maison 
natale  du  grand  cantor  à  Eisenach  et 
compte  y  établir  un  Musée  ^ach  analogue 
au  musée  Beethoven  de  Bonn.  La  coti- 
sation des  membres  delà  Société  est  fixée  à 
10 marks.  Adresser  au  Trésorier  D''  Oscar 
von  Hase,  maison  d'édition  Breitkopf  et 
Hàrtel,  à  Leipzig. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —    Les    quatre 
séances  consacrées  par  le  Quatuor  Parent 


à  l'œuvre  de  musique  de  chambre  et  d'or- 
gue de  Schumann,  auront  lieu  les  mardis 
16,23,  30  avril  et  le  vendredi  3  mai. 
Voici  les  programmes  des  trois  dernières 
séances  : 

Mardi  23  Avril.  —  Fugue  n°  2  pour 
orgue,  sur  le  nom  de  Bach  —  Quatuor  à 
cordes,  op.  41,  n^  2  —  Sonate  n°  i,  pour 
piano — Fw^M^  n°  3,  pour  orgue  —  Trio 
n°  2,  piano,  violon  et  violoncelle. 

Mardi  30  Avril.  —  Fugue  n»  4  — 
Qiiatuor  à  cordes,  op.  41,  n»  3  —  Sonate 
n°  2,  piano  et  violon  —  Trio  n°  3. 

Vendredi  3  Mai.  —  Fugue  n"  5  — 
Ouatuor,  piano  et  cordes  —  Sonate  n"  2, 
piano  —  Fugue  n°  6  —  Oiiintette. 


Le  jeudi  18  avril,  à  9  heures  très  pré- 
cises. Séance  de  Sonates,  Piano  et  Violon, 
donnée  par  M^^''  S.  Dubray,  avec  le  con- 
cours de  M.  jenck,  violoniste.  Au  pro- 
gramme :  I.  Sonate,  op.  108,  Joh. 
Brahms.  —  2.  Sonate  //,  la  maj.,  Bach, 
—   3.   Sonate,    César  Franck. 


Le  21  avril  M"^^  Berthe  Ginoux-Blanvin, 
violoniste,  annonce  un  concert,  avec  le 
concours  de  M.  Vincent  d'Indy,  de 
M.  Marcel  Labey,  de  MM.  Civil  et  Trem- 
blay. Au  programme,  diverses  pièces  de 
Rameau,  Bach,  H^endel,  Beethoven,  la 
Sonate  àQ  M.  Labey,  par  M™«  Berthe  Gi- 
noux,  et  l'Invocation  à  la  mer  de  M.  Vin- 
cent d'Indy,  par  M""^  Brébant. 


Le  samedi  27  avril,  concert  anthologi- 
que  et  populaire  donné  par  M.  Jacob. 
Programme  d'allure  scholiste,  ainsi  com- 
posé :  I  .  Finale  de  C .  Franck  ;  2 .  Poème 
des  montagnes  ào.  V.  d'Indy,  par  M"^ Blanche 
Selva  ;  3.  Noël  d'Aquin  ;  4.  Clair  de 
Urne  et  Lied  maritime   de    V.  d'Indy    par 


W^'  Bathori  ;  5  .  Prélude  et  petit  canon  de 
V.  d'Indy,  Fugue  de  Buxtehude  pour 
orgue  ;  6.  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
V.  d'Indy,  par  M""^  Selva  et  M.  Parent,  et 
pour  finir  :  7.  L'heure  des  ombres  chœur 
pour  quatre  voix  de  femmes,  deM.  Vadon, 
avec  le  concours  de  MM.  Lynch  et  Henry 
et  du  Cours  d'ensemble  de  la  Schola  sous 
la  direction  de  M.  Marc  de  Ranse. 

* 
*  * 

Le  lundi  29  avril,  notre  camarade 
M.  Paul  Maufret  donnera  un  concert  de 
musique  française  moderne.  Il  exécutera  : 

1  T^oèine  des  montagnes,  V.  d'Indy. 

2  Prélude,  choral  et  fugue,  C.  Franck. 

3  Paysage,  de  E.  Chausson,  Nocturne  et 
Impromptu,  de  G.  Fauré. 

4  En  Languedoc,  de  D.  de  Séverac. 

5  Promenade  sentimentale  de  A.  Roussel, 
deux  pièces  de  M.  Ravel  et  Pour  le  Piano, 
de  C.  Debussy. 


Le  21  mars  dernier.  M"^Oberlé,  assistée 
de  M-^s  et  de  M'"'  Gravollet,  de  M.  Bâillon 
violoniste  et  de  MM.  Derenaucourt  et 
Traltchitch,  a  fait  applaudir  diverses 
œuvres  de  V.  d'Indy,  dont  la  Sonate  de 
violon,  les  Tableaux  de  voyage,  plusieurs 
Lieder  et  le  Ouatuor  piano  et  cordes. 


Le  samedi  23  mars,  la  Société  Nationale 
donnait  son  concert  habituel  dans  notre 
salle.  Le  programme  avait  fait  la  part 
large  à  nos  camarades  du  cours  de  com- 
position. On  apprécia  la  ballade  à  5  voix 
[la  tendre  famille)  de  M.  de  Crévecœur  et 
la  Suite  pour  piano  et  violon  (Dans  la  mon^ 
tagne)  de  M.  Canteloube  de  Malaret. 
M"<^A.  Villot  interpréta  trois  charmantes 
Mélodies  de  Ch.  Bordes. 


* 
*  * 


Salle  Pleyel.  —  Le  mercredi  24 avril, 


à  4  heures  de  l'après  midi,  M""  Blanche 
Selva  fera  entendre  trois  Sonates  modernes 
pour  piano  et  violon  de  nos  maîtres  con- 
temporains: C.  Franck,  V.  d'Indy  et  A. 
Mâgnard.  M.  Firmin  Touche  tiendra  la 
partie  de  violon. 

Le  14  mai,  à  9  heures  du  soir,  M"<^  Selva 
abordera  plus  spécialement  la  musique  de 
piano  contemporaine  avec  Dukas,  d'Indy, 
Séverac,  Debussy,  etc.  .  . 


Société  nationale.  —  Le  6  avril  on 
eut  le  plaisir  d'entendre  la  Sonate  pour 
piano  et  violon  de  notre  camarade  M.Labey 
très  musicalement  interprétée  par  M.  Le- 
feuve  et  l'auteur.  La  Suite  Basque  de  Ch . 
Bordes  clôturait  la  séance. 

Le  13  on  alla  applaudir  le  Poème  cham- 
pêtre, de  R.  de  Castéra,  sous  la  direction 
de  V.  d'Indy,  la  Nuit  orientate  de  M.  Grassi 
et  le  Ruisseau  de  M"*"  B.  Lucas,  chanté  par 
M"''  Braquaval. 


Salle  Erard.  —  Le  20  avril,  sera 
donnée  en  première  audition,  sous  la  di- 
rection de  l'auteur,  M.  V.  d'Indy,  une 
pièce  d'orchestre  intitulée  Souvenir,  dont 
la  coniposition  remonte  à  l'été  dernier  et 
qui  évoque  sous  une  forme  nouvelle  les 
motifs  du  Poème  des  montagnes.  On  exé- 
cutera dans  la  même  séance,  le  Cantique 
des  Créatures  de  M.  Groz,  V Andante  de  la 
Symphonie  en  la  majeur  de  M.  Le  Flem  et 
2  mélodies  de  M.  Samazeuilh. 


Concerts   en    Province 
et   à  l'Etranger 


Angers.  —  Le  dimanche  17  mars,  la 
Société  des  Concerts  symphoniques  avait 
inscrit  à  son  programme    le   Soir  d'rtè  de 


M.  Albert  Roussel,  qui,  constitue  comme 
on  sait,  un  des  fragments  du  Poème  des 
/ôn-/^,  en  quatre  parties.  Le  public,  tout 
à  fait  séduit  par  l'impressionisme  de  cette 
belle  page  d'orchestre  fit  une  ovation  à 
l'auteur  qui  était  présent.  Aurons-nous 
l'année  prochaine,  comme  on  nous  le  fait 
espérer,  une  audition  intégrale  de  l'œuvre 
aux  Concerts  Chevillard  ? 


Montpellier.  —  A  l'occasion  du 
jeudi  de  Pâques,  et  du  4f  Congrès  des 
Sociétés  Savantes,  M.  Vianey  était  venu 
faire  une  Conférence  sur  les  maîtres  musi- 
ciens de  la  Renaissance.  Les  chœurs  de  la 
Schola  charmèrent  les  auditeurs  en  inter- 
prétant quelques  unes  des  œuvres  de  cette 
période  si  florissante  ;  et  l'on  en  profita 
aussi  pour  célébrer  une  autre  renaissance, 
celle  du  quatuor  vocal  de  la  Schola  ainsi 
constitué  :  M'"^^  de  la  Rouvière,  de  la  Mare, 
MM.  Gébelin  et  Fernand  Boulo,  de  Tou- 
louse. 


A  l'Eglise  Saint-Denis,  le  vendredi  sui- 
vant la  Schola,  sous  la  direction  de  M.  Ch . 
Bordes,  exécuta  la  cantate  de  Bach  :  Jcsu 
der  du  meine  seele. 


On  sait  que  le  quatuor  vocal  ci-dessus 
mentionné  assisté  de  M.  Raymond  Bérard, 
pianiste,  portera  la  bonne  parole  scho- 
lastique  dans  les  villes  de  Toulouse  et  de 
Bordeaux. 


Nice.  —  Le  27  mars.  M"''  Selva  as- 
sistée de  M'""^  A.  Diot  est  allée  pousser 
une  reconnaissance  offensive  sur  les  rives 
fleuries  du  littoral,  disputant  aux  douceurs 
«  du  kiosque  *>  du  *<  tennis  »  des  «  courses 
de  Régates  »  et  du  >>  trente  et  quarante  )> 
le    public  désœuvré  de   Cosmopolis.    Les 


partenaires  obtinrent  un  triomphe  d'autant 
plus  méritoire  que  leur  programme  ne 
comportaitaucune  concession  auxsucreries 
à  la  mode  :  Sonate  en  Ut  mineur  de 
Beethoven,  Sonate  de  Franck,  Fantaisie  de 
Schumann,  Helvétia  de  d'Indy  et  Iberia 
d'AIbeniz. 


Reims.  —  Peu  à  peu  les  élèves  de  la 
Schola  essaiment  en  province  et  par  une 
s\  pénétration  pacifique  »,  font  fructifier 
les  principes  de  leur  école  nourricière. 
C'est  ainsi  que  M"^^  Delacroix-Marsy  et 
Sophie  Lacourt  ont  entrepris  de  familia- 
riser le  public  rémois  avec  les  œuvres 
d'intimité  qui  sont  le  fonds  de  la  musique 
de  chambre.  Le  lundi  25  mars,  huit  lieder 
dont  les  Amours  dupoetc,  la  Sonate  en  Sol 
mineur,  les  Etudes  svmphoniques  et  les 
Scènes  de  la  forêt,  formaient  le  programme 
d'une  séance  Schumann  où  l'on  réunit 
œuvres  et  interprètes  dans  un  même  ap- 
plaudissement 


Roanne.  —  Une  vie  nouvelle  vient 
d'être  révélée  aux  populations  de  Roanne, 
jusqu'alors  exclusivement  imbues  des 
flonflons  d'Auber  et  de  Rossini.  C'est  à 
J.-S.  Bach,  aux  splendeurs  de  sa  Matthœus- 
Passion  qu'il  faut  attribuer  le  miracle. 
L'action  patiemment  et  vaillamment  pré- 
parée par  M.  l'abbé  Pion,  chef  d'état- 
major  général,  vigoureusement  conduite 
par  M.  Masquelier,  général  en  chef,  s'est 
résolue  en  une  victoire  éclatante. 

A  l'ordre  du  jour  il  convient  de  citer 
M""=  Badolle,  M"^^  Bonnetin,  Christophe, 
Drevon.  MM.  Perret,  Rebillard,  Oriol, 
Ferrarv,  sans  oublier  l'orchestre  (il  fau- 
drait plutôt  dire  les  deux  orchestres).  On 
n'eut  à  enregistrer  aucune  faute  de  tacti- 
que ;  et  Roanne  peut  se  glorifier  d'avoir 
mené  à  si  bonne  fin  l'exécution  d'une 
pareille  œuvre  sans  le  secours  d'aucun 
professionnel  à  part  le  chef  d'orchestre  et 


l'organiste,  un   de  nos   camarades,   dont 
la  modestie  demande  qu'on  taise  le  nom. 


Roubaix.  —  Dimanche  24  mars,  on 
se  réunissait  chez  M.  Vaillant,  le  distin- 
gué professeur  dont  les  jeunes  musiciens 
connaissent  tous  l'accueil  si  éclairé,  pour 
applaudir  le  Trio  piano,  violon  et  violon- 
celle de  M.  Albert  Roussel. 


Valence-sur-Rhône.  —  La  musique 
symphonique  depuis  si  longtemps  «  en 
sommeil  »  dans  la  charmante  cité  aux 
platanes  serait-elle  en  voie  de  renaître  ? 
11  est  permis  de  l'espérer  à  en  juger  par 
le  programme  d'un  concert-conférence 
donné  le  10  mars  dernier  sous  la  direc- 
tion de  M.  Depeux.  Après  une  causerie 
sur  Beethoven  par  M.  Pey,  avocat,  on 
entendit  la  Symphonie  en  Ré  majeur  et 
l'Ouverture  d'Egmont  avec,  en  intermède, 
un  air  de  Cantate  de  J.-S.  Bach  et  un  Li:d 
de  Fauré,  par  M.  Serville.  Souhaitons 
longue  vie  à  ce  jeune  orchestre  et  conta- 
gion salutaire  de  l'ardeur  de  son  chef. 


Verneuil.  —  Notre  camarade  M.  A. 
Raugel,  nommé  professeur  de  musique  à 
l'Ecole  des  Roches,  a  déjà  élaboré  et  mis  à 
exécution  tout  un  plan  d'éducation  artis- 
tique basé  sur  les  principes  puisés  à  la 
Schola. 

En  une  série  de  douze  causeries  musi- 
cales, accompagnées  d'exécutions  instru- 
mentales et  vocales,  il  passe  en  revue  la 
musique  ancienne  jusqu'à  Père  chré- 
tienne -  de  l'ère  chrétienne  à  Monteverdi 
—  et  la  musique  moderne  sous  ses  diverses 
formes  :  Fugue,  Suite,  Sonate  et  Musique 
de  chambre,  classées  d'après  les  tendances 
nationales  des  auteurs.  Un  élégant  pro- 
gramme, tout  fleuri  de  figures  symbo- 
liques, clets,  neumes,  noires  et  croches, 
permet  d'embrasser  le  plan  d'ensemble. 


Aux  «  jeunes  »  devant  qui  s'ouvre  la 
carrière  du  professorat,  nous  ne  saurions 
trop  recommander  une  si  intéressante  ini- 
tiative. 


Bruxelles.  —  A  l'Université  nouvelle 
M.  Octave  Maus  a  fait  le  13  mars  une 
conférence  très  appréciée  sur  V Humour  eu 
mimque.  Des  exemples  musicaux,  fort  sug- 
gestifs :  le  Jugeuient  de  Midas  de  Grétry, 
le  Trio  des  Frileux  de  Lully,  h  Soldat  de 
plomb  de  D.  de  Séverac,  les  Peti's  Caimrds 
de  Chabrier,  le  Furet  de  Bréville,  etc., 
vinrent  à  l'appui  de  la  conférence.  M"*^  Ba- 
thori  prétait  son  concours  à  cette  au- 
dition. 


—  A  la  Libre  esthétique  le  19  mars 
on  applaudit  la  Suite  eu  Ré  mineur  de  V  . 
d'indy,  \t  Lied  pour  violoncelle  du  même, 
et  les  Prières  d'Eu  faut  de  P.  de  Bréville. 


Saint-Pétersbourg.  — Le  19  février 
dernier,  l'ambassade  de  France  offrait  à  la 
Cour  impériale  un  Concert  consacré  aux 
musiques  françaises  galantes  du  xviii<=  siècle. 
Le  programme  des  plus  raffmés.  confié  à 
l'initiative  de  M.  Robert  Brussel,  compor- 
tait entr'autres  attractions  la  Musique  pour 
les  Soupers  du  Roy  de  Lalande,  remise  en 
partition  par  M.  V.  d'Indy  et  dont  la 
Schola  avait  fourni  le  matériel.  Des  airs 
de  ballet  de  Castor  et  PoUux,  des  pièces 
de  clavecin  de  Couperin  et  de  Rameau 
complétaient  l'audition  dont  de  gracieuses 
ballerines  russes  tempérèrent  l'archaïsme 
au  moyen  de  pas  fort  heureusement  réglés 
sur  la  musique. 


LE  PASSE 
d'une  Salle  de  Concert 

(Suite) 


Voulez-vous  connaître  la  physionomie 
de  notre  «  Salle  »  à  la  date  du  1 2  août 
1 702  ?  Goûtez  ce  croquis  d'après  nature 
adressé  par  un  ami  du  monastère  à  la  Su- 
périeure de  Chaillot  : 

«  Madame,  je  viens  d'entendre  parler  d'un 
nouveau  miracle  du  saint  roy  d'Angleterre. 
Revenant  du  'Val  de  Grâce,  je  suis  monté  à 
l'église  des  Bénédictins  Anglais,  et  f'ay  trouvé 
à  la  porte  un  grand  nombre  de  personnes  en- 
semble qui  se  racontoient  une  merveille  qui 
s'étoit  passée  à  leurs  yeux.  Je  me  la  suis  fait 
redire,  et  on  m'a  appris  qu'une  bourgeoise  de 
Paris,  qui  depuis  plusieurs  années  étoit  atta- 
quée du  haut  mal  et  qui  tomboit  chaque  jour 
ordinairement  deux  ou  trois  fois,  s'est  trouvée 
entièrement  délivrée  de  ces  accidents  depuis 
quatre  jours  qu'elle  a  commencé  sa  neuvaine 
au  saint  roy. 

Elle  étoit  sortie  de  l'église  avec  des  trans- 
ports de  joye  depuis  un  quart  d'heure  quand 
je  suis  arrivé.  11  étoit  resté  un  très  honneste 
homme  de  sa  connaissance,  qui  m'a  assuré 
qu'elle  est  bonne  bourgeoise  de  Paris,  de  très 
bon  sens  et  qu'on  ne  pouvoit  soupçonner  d'au- 
cune ruse  d'intérest  ayant  beaucoup  de  bien. 
Je  retourneray  demain  aux  B.  A.  pour  l'at- 
tendre et  pour  l'interroger,  quoyque  je  sois 
très  persuadé  de  la  vérité  de  ce  fait  avéré  par 
tant  de  témoins  oculaires,  et  par  un  Père  Bé- 
nédictin de  cette  maison  à  qui  j'ay  parlé.  Je 
ferai  connaître  à  cette  personne  l'obligation 
qu'elle  a  de  révéler  la  grâce  de  la  guérison 
qu'elle  a  reçue;  pour  ce  sujet  je  l'aJresseray  à 
M.  le  Curé  de  Saint-Sulpice  et  à  N'.  Le  Fer 
qui  est  le  promoteur  lequel  reçoit  toutes  les 
propositions.  J'ay  esté,  Madame,  très  édifié  et 
ravi  de  voir  le  concours  de  monde  qui  vient 
implorer  l'intercession  du  saint  roy.  La  grille  de 
la  chapelle  oh  est  le  corps  est  remplie  de  cierges 
alliiinés  qu'on  y  altaclie  et  qui  brûlent  pendant 
tes  messes  qu'on  y  dit  :  i'r  ai  '.m  ce  matin  un 
gros  liomme  paralytique  que  ses  laquais  ont  tiré 
de  son  carrosse  et  porté  à  cette  église...  (')  » 

.''•    A.   N.   K.  1303  n"  -iS. 


269,     RUE     SAINT-JACQUES 

Vendi-edi    23    Avril    IQOT 

à  9  heures  ppéeises  du  soif 


SIXIÈME    CONCERT    MENSUEL 


Tragédie    lyrique    en   cinq   actes 

JEAN-PHILIPPE    liAMEA  U 

1739 
(  Sélection) 


SCÈNE  1  ;     Iphise  seule,  —  Air  :  «  Cesse,  cruel  amour  »  et  récit. 
SCÈNE  II:     Iphise,  Teucer    —Récit 


SCÈNE  m  :     Iphise,  Teucer,  Anténor,  le  peuple. 
Entrée  pour  les  guerriers,  (orchestre). 

Récit,  serment  et  chœur  :  a  Mars,  Bellonne,  guidez  nos  coups  ». 
Air  vif.  (orchestre). 

Ariette  d^  la  z''«  phrygienne  :  «  Allez,  jeune  guerrier  ». 
1=''  et  2«  Rigaudons  (orchestre). 
Chœur  :  a  Guerriers,  suivez  l'Amour  »  —  Récit. 

SCÈNE  IV  :  Iphise  seule  :  Récit. 


^^OTE      II 

SCÈNE  1  :  Isménor  seul  —  Prélude  (orchestre)  et  récit. 

SCÈNE  H  :  Ismènor,  Dardanus  —  Récits. 

SCÈNE  111  :   L'incantation. 

Isménor,  Dardanus,  les  magiciens. 

Récit  —  Pantomime  et  air  d'isménor  :  a  Suspends  ta  brillante  carrière  ». 
Chœur  :  «  Obéis  aux  lois  des  enfers  » 

SCÈNE  V  :  Iphise,   Dardanus  —  Récits  —  Air  d'Iphise  :  «  D'un   penchant  si  fatal  » 
Récits. 


^f\.CTE      III 
SCÈNE  I  :  Iphise  seule  —  Récit  :  «  O  jour  alîreux  !  » 

SCÈNE  III  :  Anténor,   le  peuple.  ,    , 

Chœur  :  «  Que  l'on  chante  » 
Air  en  rondeau,  avec  chœur  :  «  Paix  favorable  ».    2"   phrygienne,    un  phrygien,   le 

peuple. 
ler  et  2«  menuets  (orchestre). 
Ariette  de  la  ^™<'  phrygienne  ;  a  Volez,  plaisirs,  volez  » 


.^OTE     I"V 
SCÈNE  I  :   Dardanus  (endormi),  les  Songes. 

Prélude  (orchestre) 

Le  Sommeil  de  Dardanus. 

Trio  des  Songes,  avec  chœur  :  'f  Par  un  sommeil  agréable  ». 


SCENE  II  :   Dardanus  seul.  —  Récit. 

SCÈNE  111  :  Anténor.  seul.  —  Récit  et  air  :  «  Monstre  affreux  » 

Tempête. 
SCÈNE  IV:   Dardanus,  Anténor  —  Récits  —  Le  Combat. 
SCÈNE  V  :  Anténor  seul  —  Récit. 

SCÈNE  1  :  Iphise,  Teucer,  Anténor,  le  peuple. 
Chœur  :  «  Anténor  est  victorieux  »  —  Récits. 

SCÈNE  II  :  Iphise.  Teucer,  Anténor,  Dardanus.  —  Récits. 
Air  d'Anténor  :  0  11  aime,  il  est  aimé  ». 

SCÈNE  III  :  Iphise,  Teucer,  Dardanus,  le  peuple,  Vénus,   les  amours. 
•      Récit  de  Teucer. 

Chœur  des  Amours  :   «  Nous  quittons,  des  Plaisirs,  la  demeure  chérie  », 

Ariette  de  Vénus  :  «  Pour  la  fête  où  l'on  vous  appelle,  »    . 
Chaconne  finale,  (orchestre). 


PERSONNAGES 

Iphise  :  .  . .  M"«  p.   \x.  BpaquaVal 

Vénus:...  M'"''  liaeoste 

Dardanus  :  M.   pet»nand  liemaife 

Anténor:.  M.  Iiouis  Bourgeois 

Isménor:..  m.  Chanles  Bisehoff 

Teucer  :  .  .  M.   |VIut»at 


F*"  PHRYGIENNE  : 
2<"  PHRYGIENNE  :. 
3«  PHRYGIENNE  :. 
Un  PHRYGIEN  :. . 

I*"'  SONGE  : 

2"    SONGE  : 

y  songe  : , . .    . 


M™e  Bourgeois 
M"''  î^eiehel 
M'i^  De  monty 
M.     Gibept 
M"'^  maupat 
M"=  D'Otto 
M.     Bfoehapd 


Orchestre  et  Chœurs  de  la  SCHOLA  sous  la  Direction  de  M.  VINCENT  D'INDY 


RÉPÉTITION  PUBLIQUE,  le  Jeudi  25  Avril,  à  4  h.;  Entrée:  2  fr. 

Avis  Important.  —  Le  -soir  du  Concert,  les  places  numérotées  seront  réseruées  jusqu'à  g  h.  i  j 4.  après 

quoi  l'Administration  en  disposera. 

PRIX  DES  PLACES  :    Parquet,  5  fr.  ;  Amphithéâtre,  4  fr.  ;  Galeries,  2  fr.  50 
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On  se  procure  des  Billets  che-{  :  MM.  Durand,  4,  place  de  la  Madeleine:  Laudy,  224,  boulcpard 
St-Gcrmain:  Grus,  116,  boulevard  Haussmann:  Roudanez.  9,  rue  de  Médicis:  À  i/Agence 
MUSICALE,  E.  Démets,   2,  rue  Louvois  et  à  la  Schola,  2ùg,  rue  St-Jacques. 


Parmi  les  contemporains,  les  Commu- 
nautés religieuses  de  femmes  semblaient 
particulièrement  touchées  de  ces  manifes- 
tations surnaturelles.  La  lettre  circulaire 
des  Dames  de  Chailloty  avait  suscité  une 
émotion  très  vive.  On  se  plaisait  à  remar- 
quer que  le  roi  Jacques.  «  couronné  le  jour 
de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix,  était 
mort  le  jour  même  que  Jésus  Christ  fut 
crucifie  et  à  la  même  heure  que  ce  divin 
maitre  expira.  »  Filles  delà  Visitation  des 
monastères  de  Melun  et  d'Auxerre,  Ursu- 
lines  de  Rouen  ou  de  Bourg-Saint-Andéol 
entreprennent  des  neuvaines  auprès  de 
son  tombeau  ;  et  chaque  jour  on  signale 
des  cures  extraordinaires.  La  mère  Priolo, 
du  couvent  royal  de  Chaillot  a  fait  sienne 
la  cause  de  la  béatification  de  Jacques. 
Elle  recueille  et  centralise  tous  les  récits 
de  miracles;  elle  s'en  fait  adresser  des 
certificats,  des  procès-verbaux  authenti- 
ques. A  côté  de  la  reine  Marie  qui  a  son 
appartement  au  monastère,  elle  prend  une 
part  active  au  glorieux  mouvement  de 
propagande.  Le  seul  dossier  des  papiers  de 
Chaillot  aux  Archives  Nationales  (plus  de 
30  P.  V.  de  miracles)  fournirait  la  matière 
d'un  gros  volume. 

Voici  la  guérison  d'une  pauvre  sœur 
converse  de  Melun.  Depuis  cinq  ans,  une 
hernie  l'immobilisait  ;  on  la  voit  aujour- 
d'hui se  livrer  à  tous  les  ouvrages  les  plus 
violents,  porter  du  bois,  tirer  de  l'eau, 
etc..  A  côté,  voici  sœur  Louise  de  Launoy 
de  Beaulieu,  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, qu'une  sciatique  invétérée  clouait 
sur  sa  chaise  en  de  continuelles  et  atroces 
souffrances.  Deux  religieuses  ont  été 
guéries  du  même  mal,  «  ma  Sœur  de 
Faucamberge  »  et  une  de  ses  compagnes 
dont  l'irritabilité  «  pouvoit  donner  sujet 
d'un  grand  exercice  de  charité  aux  per- 
sonnes qui  la  servoient  ».  Que  voilà  un 
aveu  qui  en  dit  long,  malgré  l'onction 
de  la  forme,  sur  les  péchés  d'impatience 
dont  «  nos  chères  Sœurs  »  se  sentaient 
coupables  à  l'égard  de  leur  malade  ! 

De  proche  en  proche,  le  renom  de  sain- 
teté de  Jacques  s'est  étendu  jusque  dans  la 


vallée  du  Rhône.  A  Vienne,  l'arche- 
vêque (^)  «  rapporte  au  mérite  de  ce  grand 
roy  qui  a  esté  mis  à  de  si  grandes  épreu- 
ves et  qui  les  a  soutenues  avec  tant  de 
force  et  de  courage  »  la  guérison  d'une 
neurasthénie  grave,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui. «  A  la  volonté  de  Dieu,  toutes 
les  idées  noires  de  se  procurer  la  mort 
qu'elle  avoit  plus  d'une  fois  commencé  de 
mettre  à  exécution  se  sont  dissipées  »  ;  et 
dans  un  élan  de  lyrisme  il  ajoute  :  «  Rien 
de  plus  raisonnable  et  de  plus  sublime  !  » 

Suivant  le  rapport  de  la  Supérieure  des 
Ursulinesdu  Bourg-Saint-Andéol  de  Vi- 
viers à  M.  l'abbé  Cottin,  Docteur  en  Sor- 
bonne  :  M"''^  de  Vernon  de  Genestoux 
(sœur  Saint-Benoit),  paralysée  depuis  des 
années  par  une  arthrite,  revenue  sans 
amélioration  des  bains  de  Saint-Laurent, 
retrouve  subitement  l'usage  de  ses  mem- 
bres par  l'ingestion  d'un  «  petit  linge 
trempé  dans  le  sang  du  roy  />.  Les  trois 
médecins  de  la  ville  et  le  chirurgien  de  la 
maison  l'attesteront.  \v  Toute  la  ville  qui 
savoit  bien  en  quel  estât  elle  estoit  est 
venue  en  foule  pour  être  témoin  de  ce 
miracle.  >> 

A  Aix  en  Provence,  une  paralytique,  à 
la  suite  d'une  neuvaine  sur  le  tombeau  du 
roi,  «  s'est  levée  de  son  lit,  marche  fort 
commodément  et  sort  de  sa  maison  sans 
aucune  incommodité,  ne  ressentant  plus 
aucune  douleur.  Tout  le  monde  va  la  voir 
comme  une  ressuscitée.  .  .  ))  Aussitôt  un 
religieux  d'Aix  de  demander  à  son  cor- 
respondant de  Paris,  moine  Augustin  dé- 
chaussé, «  s'il  seroit  en  estât  d'aller  faire 
une  neuvaine  sur  le  sépulchre  du  roy 
d'Angleterre  où  l'on  dit  qu'il  se  fait  de 
grands  miracles.  » 

De  la  Fère,  le  duc  de   Mazarin,  l'époux 


(<)  Armand  de  Montmorin.  fils  d'un  officier 
du  Régiment  de  Conti,  tué  à  Nordlingen. 
Porta  d'abord  l'habit  de  Saint-Bernard,  fit  des 
missions  auprès  des  protestants.  Evêque  de 
Dié  en  1687,  de  Vienne  depuis  1694.  il  avait  eu 
de  fréquents  entretiens  avec  le  roi  Jacques 
qui  l'aimait  et  le  vénérait.  Le  Dauphin  l'appe- 
lait «  un  cvcque  des  premiers  siècles.  » 


malheureux  de  la  belle  Hortense  Mancini, 
signale  à  la  reine  Marie  d'Esté  la  guérison 
d'une  jeune  fille  épileptique. 

Presque  toutes  les  lettres  redisent  d'ail- 
leurs les  mêmes  doléances  contre  l'impuis- 
sance de  la  médecine  et  des  médecins. 

«  J'ay  esté  veue,  écrit  sœur  Marie  Henriette 
de  Montplaisir  de  Bruc,  à  diverses  fois,  de 
neuf  médecins  qui  après  des  consultes  1 1  des 
remèdes  de  toutes  façons  ont  conclu  qu'il  n'y 
avait  aucune  apparence  que  je  puisse  jamais 
guérir. .  .  »  De  fait,  depuis  six  ans  et  cinq  mois, 
la  malheureuse  se  traîne  «  les  jambes,  les 
reins  plies,  la  tète  touchant  presque  les  ge- 
noux ».  Celle-ci  n'avait  demandé  au  saint  ro) 
que  «  de  lui  obtenir  les  grâces  les  plus  néces- 
saires à  son  salut  *;  elle  obtient  une  guérison 
complète. 

«  La  bonne  femme  Blandaux  »  de 
Rouen,  guérie  d'un  chancre  au  visage 
«  avait  dépensé  tout  son  bien  à  se  faire 
soigner  par  les  médecins  et  ne  trouvait 
aucun  soulagement  ».  Du  frère  du  curé 
de  Saint-Pourçain,  perclus  des  bras  et  des 
jambes,  médecins  et  chirurgiens  décla- 
raient <>  qu'il  n'en  pouvoit  plus  échapper.» 
On  l'avait  plongé  tour  à  tour  dans  les  eaux 
de  Néris  et  dans  le.  .  .  marc  !  Il  marcha 
tout  aussitôt  après  avoir  fait  le  vœu  d'aller 
à  pied  au  tombeau  du  saint  roy. 

Parfois  aussi  les  docteurs  se  permettent  de 
si  étranges  diagnostics  !  Témoin  M.  de  Fon- 
taine qui  jugea  «  mortelle  la  manière  dont  avoit 
été  blessée  Marie  Anne  Ragos,  aiant  reçu  deux 
coups  de  coude  consécutifs  dans  le  creux  de 
l'estomac  par  une  grosse  et  puissante  fille  qui 
tomba  sur  ladite  Ragos  laquelle  estoit  pour 
lors  couch 'e  ».  Des  évanouissements  s'en 
sont  suivis  que  l'on  traite  par  force  eau  de  la 
Reine  de  Hongrie  et  autres  drogues  variées. 
Mais  on  apprend  dans  la  suite  que  tout  cela 
tenoit  à  la  présence  «  de  deux  grands  vers 
l'un  desquels  estoit  mort  ». 

Enfin,  comme  toujours,  il  ne  manque 
pas  d'incrédules.  Un  de  ces  émules  de 
Saint-Thomas,  un  certain  M"-'''  de  Houppe- 
ville,  D"'  en  médecine,  vient  apporter  une 
note  comique.  A  M""'  l'Abbesse  des  Dames 
anglaises  de  l'ordre  de  Sainte-Claire  à 
Rouen  il  tait  part  de  ses  perplexités  sur  le 
cas  d'une  dame  guérie  d'un  cancer  au  sein 
u   par    l'application    des    cheveux  de    cet 


illustre    roy.  »  U  faudrait  citer  la  lettre 
toute  entière  : 

«  Elle  fut  guérie  du  soir  au  lendemain.  Voylà 
un  fait  constant;  mais  aussi  est-il  constant 
qu'elle  appliqua  sur  son  sein  en  même  temps 
un  remède  composé  de  tabac  et  de  jusquiame. 
C'est  l'application  de  ce  remède  très  actif  qui 
me  fait  taire  sur  cette  merveille...  Voylà  le 
fait,  voylà  le  sujet  de  mon  doute  ».  Et  en 
postscriptum,  agité  d'un  scrupule  digne  de  Mo- 
lière, le  bon  Houppeville  de  se  reprendre  : 
0  Par  une  nouvelle  réflection,  le  remède  cy- 
dessus  ne  paraît  pas  assez  actif  pour  faire  un 
si  prompt  effet. . .  » 

Pareils  scrupules  ne  troublaient  point 
l'entendement  de  M.  Renard,  ancien 
chirurgien  du  roy  et  maître  chirurgien 
juré  de  Paris.  Lui  aussi  avait  été  témoin 
de  la  guérison  d'un  cancer.  Un  extrait  du 
registre  des  procès-verbaux  des  Pères  Bé- 
nédictins Anglais  donne  une  description 
effrayante  du  visage  de  sa  cliente  avant 
la  disparition  du  mal.  Avant  de  délivrer 
un  certificat  à  la  nommée  Claude  Cadet, 
femme  de  Louis  Blondeau,  tailleur  d'habits 
à  Joigny  (archevêché  de  Sens),  notre  chi- 
rurgien a  jugé  prudent  de  laisser  passer 
un  an.  Si  profonde  est  la  foi  de  ces  braves 
gens,  si  touchante  leur  ténacité,  qu'on  en 
vient  presque  à  escompter  le  miracle  dont 
ils  implorent  la  faveur: 

«  Ayant  dépensé  beaucoup  en  remèdes  par 
la  direction  de  M''  Thibaut,  médecin  et  de 
M''  Caignac,  chirurgien  et  de  M''  Férand  aussi 
chirurgien,  tous  demeurant  à  Joigny,  sans 
trouver  aucun  soulagement  ,  et  voyant  que  les 
remèdes  humains  n'opéroient  rien,  ils  résolurent 
de  faire  des  pèlerinages  pour  obtenir  de  Dieu 
la  guérison  de  son  mal.  C'est  pourquoy  ayant 
visité  plusieurs  places  de  dévotion  comme 
N.  D.  d'Arbant  dans  le  diocèse  d'Auxerre,  la 
Sainte  Reine  diocèse  d'Autun,  Saint-Quérin 
diocèse  de  "Verdun,  N.  D.  de  Liesse  et  Saint- 
Marcoul,  diocèse  de  Laon,  Saint-Fiacre  dio- 
cèse de  Meaux,  Saint  Ovide  à  Pa-  is  et  plu- 
sieurs autres  saints  sans  être  exaucée  de  Dieu, 
et  ayant  en'endu  parler  des  merveilles  que 
Dieu  opéroit  par  l'intercession  du  feu  roy 
Jacques  II  de  la  G.  B.  elle  sentit  un  grand 
désir  de  visiter  son  tombeau  et  d'y  l'aire  une 
neuvaine  de  pi-ièi-cs,  de  jeune  à  pain  et  à  l'eau 
et  de  communier  à  la  fin.  Ils  ont  commencé  le 
()  novembre  \'()'i  et  déclarent  que  le  troisième 
jour,  le  mal  commeiiçoit  à  diminuer,  que  le 
lendemain  de    la  neuvaine,  elle  auroit  ôté  tous 


les  emplâtres  qui  couvraient  presque  tout  le 
visage  et  que  le  dixième  jour  elle  étoit  entiè- 
rement guérie  de  sorte  qu'il  ne  restoit  que  les 
marques  des  playes  et  une  grande  rougeur. 

Au  dire  du  chirurgien,  les  cicatrices  de 
s<  ce  funeste  dévorement  de  la  face  »  sont 
tellement  remplies  et  sa  parole  semble  si 
fortifiée  qu'il  est  impossible  d'ajouter  foi 
au  récit  d'une  telle  maladie.  Plusieurs 
témoins  oculaires  viennent  confirmer  le 
fait.  Le  Royer,  cy-devant  directeur  des 
Aides  à  Joigny  «  a  vu  la  femme  dans  un 
pitoyable  état,  le  visage  tout  rongé  et  le 
nez  percé  au  milieu  d'un  grand  trou,  v  Le 
P.  Johnston  B.  A.,  déclare  «  avoir  vu  la 
dite.  .  quand  elle  avoit  un  trou  qui  per- 
çoit le  nez,  le  quel  trou  est  à  présent  tout 
à  fait  bouché  ».  Frère  Clément  Paston, 
un  moine  anglais  plus  jeune  et  sans  doute 
moins  aguerri  contre  le  spectale  de  l'hu- 
maine misère,  avoue  «  avoir  eu  delà  peine 
à  la  regarder  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ». 

C'est  encore  un  sieur  Séverin  Duval ,  mar- 
chand des  4  saisons,  qui  s'est  trouvé  débar- 
rassé de  maux  d'entrailles  intolérables  ; 
c'est  le  sieur  Passart  de  la  Rotte,  conseiller 
du  Roy,  présidial  et  ancien  magistrat  de 
Metz,  dont  une  longue  maladiedereinscède 
à  l'intervention  miraculeuse.  C'est  Phi- 
lippe Pitel  étudiant  en  Sorbonne,  âgé  de 
26  ans,  qu'une  congestion  a  terrassé  dans 
la  rue  et  frappé  de  paralysie  générale. 
Selon  sa  propre  déclaration  : 

«  Le  chirurgien  après  l'avoir  saigné  au  bras 
droit  sans  qu'il  en  put  sortir  que  200  gouttes 
de  sang,  lui  avait  fait  prendre  de  l'eau  de 
millet,  de  l'émétique  en  quantité,  et  autres 
drogues  les  plus  violentes  par  en  haut  et  par 
en  bas,  mais  sans  aucun  succès  et  sans  qu'il 
revienne  à  lui.  »  11  suffoquait.  Sa  famille  as- 
semblée autour  de  son  lit  «  commençait  de  le 
pleurer  comme  un  homme  mort  ».  Dans  cet 
instant,  le  malade  eut  une  inspiration  très  forte 
de  demander  à  Dieu  qu'il  le  guérit  et  lui  rendit 
la  santé  par  les  mérites  et  intercession  du  roy 
d'Angleterre,  décédé  depuis  peu,  et  cela  sans 
qu'il  sache  d'où  pouvait  lui  venir  une  telle  et 
si  soudaine  inspiration;  il  fit  cette  prière: 
Mon  Dieu,  je  vous  prie  de  me  faire  la  grâce 
de  me  guérir  par  les  mérites  et  intercession 
du    roy     d'Angleterre,     promettant     de    faire 


dire  une  messe  en  action  de  grâces  dans 
l'église  des  B.  A  ,  où  il  repose,  et  de  faire 
toucher  à  ma  langue  le  bout  du  drap  mortuaire 
qui  couvre  son  corps.  »  Aussitôt  le  malade 
avait  recouvré  la  parole. 

Du  soir  au  matin,  M.  Abraham  Balzac, 
brodeur  du  roy,  a  été  débarrassé  d'un 
flux  de  sang  ;  la  femme  de  M.  Lépervier. 
maître  à  danser  de  Son  Altesse  le  Duc  de 
Saxe  Gottorp,  a  vu  se  dissiper  ses  dou- 
leurs rhumatismales  ;  Françoise  Guerlin, 
veuve  d'Anselme  Potier  d'Elin,  malade 
d'une  gastralgie  chronique,  «  venoit  à  la 
chapelle  avec  grand'  peine  par  l'aide  de 
sa  fille,  elle  est  retournée  chez  elle  tout  à 
fait  guérie.    .  »  etc. 

Prodige  plus  déconcertant  encore  pour 
les  donneurs  d'explications  quand  même: 
Des  parents  obtiennent  par  leurs  prières 
la  guérison  d'enfants  en  bas  âge.  A  la 
suite  d'une  neuvaine,  M'"«  Bellenaux, 
femme  d'un  peintre  du  roy,  a  constaté  la 
disparition  d'une  fièvre  continue  chez  un 
garçon  de  cinq  ans.  La  femme  d'un  do- 
mestique du  séminaire  Saint-Magloire  (') 
s'étoit  transportée  auprès  du  tombeau  avec 
son  enfant  âgé  de  six  ans,  qui  n'y  voyait 
goutte  et  de  la  guérison  duquel  les  ocu- 
listes désespéraient.  «  A  peine  fut-elle  de 
retour  chez  elle,  il  se  mit  à  crier  qu'un 
oiseau  lui  arrestoit  les  deux  mains,  et  en 
même  temps  il  ouvrit  les  yeux.  » 

Ici  toutes  les  conditions   se  coudoient. 

C'est  l'éternel  troupeau  des  blessés,  des 
infirmes,  des  estropiés,  des  abandonnés 
de  la  médecine.  A  tous  ces  infortunés 
venus  demander  au  surnaturel  le  soula- 
gement de  leurs  misères^  le  poëte  ne  son- 
geait-il pas  en  écrivant  : 

Vous  avez  mis  dans  ces  pierres 

Un  don  surnaturel  par  vos  saintes  prières. 
Sous  cette  voîite,  à  tous  les  angles  du  granit 
Divins  oiseaux  de  l'âme,  elles  ont  fait  leur  nid. 

Instant  vraiment  glorieux  pour  notre 
Salle  !  L'étroite  rue  Saint-Jacques  verra-t- 
elle  jamais  pareil  concours  de  visiteurs 
illustres,  de  personnages  célèbres,    pareil 

(')  Aujourd'hui  Hospice  des    Sourds-Muets. 


défilé  d'équipages  et  de  carrosses  ?  Tant  à 
la  porte  cochère  des  Grandes  Carmélites 
qu'au  pied  de  l'escalier  de  MM.  les  Béné- 
dictins anglais,  la  Cour  et  la  Ville  sem- 
blent s'être  donné  rendez-vous.  Dans  la 
chapelle  royale,  des  évêques  viennent  cé- 
lébrer la  messe  ou  font  dire  des  prières. 
Dom  Arnoult,  prieur  de  Saint-Denis,  Dom 
Charles  Petey,  prieur  de  St-Germain  y  ont 
chanté  des  Requiem;  les  RR.  PP.  Domini- 
cains de  la  rue  Saint-Jacques  y  sont  venus 
en  cortège  ;  l'ancien  évèque  d'Autun  y 
a  officié  solennellement  le  jour  de  l'anni- 
versaire du  roi.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort  le  grand  Bossuet,  l'ami  et  le  confi- 
dent de  Jacques,  sollicite  des  neuvaines. 
Le  cardinal  de  Coislin  (i)  réclame  la  même 
faveur.  De  Notre-Dame,  le  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  entouré  de 
tout  son  chapitre,  s'y  rend  processionnel- 
lement.  L'Université  elle-même,  son  Rec- 
teur en  tête,  vient  visiter  le  corps  du  roi. 
Avant  la  cérémonie,  ce  Recteur,  un  cer- 
tain D""  Moor,  Irlandais  d'origine,  «a pro- 
noncé un  fort  beau  discours  sur  les  belles 
qualités  que  possédait  le  prince  et  sur 
l'assurance  où  l'on  doit  être  de  son  salut.. . 
La  cérémonie  finit  par  un  Libéra.  Ensuite 
chacun  vint  à  la  chapelle  jeter  de  l'eau 
bénitte  ».  En  ce  temps  là,  l'infiltration 
protestante  n'avait  pas  encore  fait  son 
œuvre  de  laïcisation . 

Un  jour,  des  carrosses  à  la  livrée  de  la 
maison  de  Gondé  amènent  une  femme 
petite,  fort  laide,  «  un  peu  bossue  «,  à 
l'air  timide.  Sur  sa  figure  le  peuple  a  vite 
fait  de  mettre  un  nom  :  Madame  la  Prin- 
cesse ;  car  dans  le  quartier  des  couvents 
on  rencontre  souvent  la  belle-fille  du 
grand  Condé,  une  habituée  des  chapelles 
et  des  pieuses  retraites  (2j. 


(1)  Evêque  d'Oiiéans.  Le  cardinal  n'était  à 
la  Cour  que  le  moins  qu'il  pouvait...  Tout  le 
reste  du  temps  en  son  diocèse  où  il  faisait  de 
grandes  aumônes.  On  sut  depuis  sa  mort,  qu'il 
était  en  de  grandes  pratiques  de  pénitence  et 
qu'il  se  relevait  seul  toutes  les  nuits  à  la  dé- 
robée de  ses  gens,  pour  prier...   (Ûangeau). 

(2)  Anne  de  Bavière,  nièce   de     la    reine  de 


Une  autre  fois  l'arrivée  d'un  des  car- 
rosses de  Versailles  attire  l'attention.  La 
grande  dame  qui  en  descend  est  habillée 
«  modestement  et  magnifiquement.  »  Elle 
sourit  aux  enfants  attroupés  devant  la 
porte.  En  dépit  de  ses  soixante-six  ans  et 
de  ses  cheveux  gris,  elle  est  belle  encore; 
elle  a  «  ce  je  ne  sais  quoi  que  les  années 
ne  sçauroient  ôter  et  qui  est  préférable  à 
la  plus  grande  beauté  ».  A  sa  taille,  à  son 
port  de  tête  plein  de  majesté  on  devine  la 
souveraine  du  jour,  Madanie  de  Main- 
tenon.  Dom  Weldon,  le  Bénédictin  dont  le 
précieux  manuscrit  enregistre  conscien- 
cieusement le  journal  du  monastère,  ne 
signale  à  ses  côtés  ni  suite,  ni  apparat 
d'aucune  sorte.  Aucun  détail  sur  sa  toi- 
lette. Le  bon  moine  ne  s'en  souciait  mie  1 
On  aime  à  se  la  représenter  ce  enveloppée 
comme  en  un  nuage  de  la  grande  coiffe 
noire»  ou,  comme  l'aperçut  la  comtesse 
d'Exeter,  «  habillée  d'un  damas  de  feuille 
morte  tout  uni,  coiffée  en  battant  l'œil, 
n'ayant  pour  toute  parure  qu'une  croix 
de  quatre  diamants  pendue  à  S(jn  col  qui 
est  la  seule  chose  à  qui  on  ait  donné  son 
nom .  .  .  {})  »  Fidèle  amie  du  roi  d'Angle- 
terre durant  son  exil  de  Saint-Germain, 
elle  veut  aujourd'hui  honorer  son  cer- 
cueil. Et  ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'elle 
revoit  ce  coin  de  rue  témoin  de  ses  jeunes 
années,  le  voisinage  du  couvent  des  Ur- 
sulines  où  il  y  a  cinquante  ans,  pauvre 
Niortaise,  sans  appui,  sans  amis,  elle  dé- 
barquait entre  les  murs  d'une  cellule 
délabrée,  où  elle  avait  abjuré  le  protestan- 
tisme, où  elle  s'était  retirée  après  la  mort 
de  Scarron,  le  «prince  du  stoïcisme», 
d'où  elle  était  partie  enfin  pour  s'élever  à 
la  plus  étonnante  fortune  sans  que  son 
tact  et  sa  pleine  possession  d'elle-même 
se  fussent  jamais  démenties. 


Pologne  Marie  de  Gonzague,  avait  épousé 
Henri  Jules  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  le 
11  décembre  16G3.  Elle  eut  dix  enfants  dont 
la  princesse  de  Conti,  les  duchesses  du  Maine 
et  de  Vendôme. 

\})  Lettres  historiques  et  galantes  de  M""-'du 
Noyer,  Londres,   1757,  t.  II.  p.  :205. 


Un  peu  plus  tard  (c'était  le  jeudi  saint 
1702)  voici  venir  encore  plusieurs  voi- 
tures de  la  Cour.  Mais  cette  fois  l'éti- 
quette a  prévu  tout  un  cérémonial.  Au 
seuil  de  la  clôture,  Prieur  et  religieux 
attendent  et  reçoivent  une  toute  jeune 
princesse,  la  future  Dauphine,  M"^'"  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  A  quel  Parisien 
d'alors  n'étaient  pas  familiers  ces  traits 
expressifs,  ces  «  manières  simples  et  na- 
turelles »,  ce  sourire  séducteur  dont 
Saint-Simon  nous  a  laissé  un  si  incompa- 
rable portrait?  Sa  vivacité  <s  les  grâces 
qui  naissaient  de  tous  ses  pas  »,  avaient 
fait  de  la  princesse,  vraie  fille  de  France 
par  le  cœur  et  par  l'esprit,  l'idole  de  la 
Cour  et  l'enfant  gâtée  de  Louis  XIV.  Elle 
était  venue  ce  jour  là,  à  Paris,  nous  dit 
Dangeau,  pour  ses  stations:  elle  descendit 
aux  Bénédictins  anglais,  puis  alla  à  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  à  Sainte-Geneviève 
et  à  Saint-Etienne  du  Mont  et  toujours  à 
pied.  Elle  revint  ici  (à  Versailles)  et  ne 
soupa  point  avec  le  roi,  tant  elle  était 
fatiguée.  » 

Quelle  est  cette  femme  à  la  taille  mince, 
élancée,  à  l'air  extrêmement  distingué, 
mais  que  ses  accoutrements  modestes  ne 
désignent  pas  autrement  à  l'attention  ? 
Pourquoi  M.  le  Prieur  se  porte-t-il  à  sa 
rencontre  avec  de  grandes  marques  de  res- 
pect? Cette  femme  n'est  autre  que  la  reine 
d'Angleterre,  pauvre  Majesté  dépouillée 
qui,  ses  deux  années  de  deuil  révolues, 
vient  incognito  prier  et  faire  provision  de 
^'aillance  auprès  du  corps  de  son  époux. 
On  la  reconnaît  à  son  visage  long  et  pâle, 
«  presque  blafard,  dit  un  contemporain, 
ce  qui  paraissait  d'autant  plus  qu'elle 
avait  quitté  le  rouge  »  (i).  De  ses  yeux 
trèë  beaux  et  noirs  on  voyait  qu'ils  avaient 
pieu  é  souvent. 

«  C'est  autour  d'elle  que  se  conçoivent, 
s'élaborent  et  s'achèvent  les  projets  de 
restauration  ou  que  s'en  renouent   les  fils 


(1)  Correspondance  de  Madame,  lettre  du 
29  mai  1718,  Cf.  Sévigné,  lettre  du  10  janvier 
1689. 


épars  et  rompus  après  les  revers.  C'est 
elle  qui,  sans  relâche  pousse  Louis  XIV  à 
venir  en  aide  aux  Stuarts,  qui  lui  arrache 
des  millions,  des  forces  de  terre  et  de 
mer  pour  opérer  des  descentes  en  Irlande, 
en  Ecosse,  en  Angleterre.  Ce  sont  ses 
prières  et  ses  larmes  qui  obtiennent  pour 
le  fils  la  même  protection  que  Louis  avait 
accordée  au  père  et  la  reconnaissance  de 
ce  fils  comme  roi  malgré  le  traité  de 
Ryswick  et  l'opposition  des  ministres. 
C'est  encore  elle  qui  tâche  de  rallier  à  la 
cause  de  Jacques  tous  les  princes  catholi- 
ques et  qui  ne  se  lasse  pas  d'implorer  du 
pape  les  secours  de  la  terre  et  du  ciel,  ne 
croyant  sa  mission  achevée  qu'avec  le 
dernier  souffle  de  sa  vie  ».  (')  Ame  virile 
retrempée  dans  les  malheurs  qu'elle  vient 
d'éprouver,  prête  à  en  affronter  de  nou- 
veaux, recevant  d'en  haut  son  courage 
et  sa  confiance,  elle  fera  l'impossible  pour 
reconquérir  à  son  fils  la  couronne  de  ses 
pères.  Pas  plus  que  notre  Marie-Antoi- 
nette, la  calomnie  n'a  épargné  cette  pieuse 
princesse.  On  a  publié  contre  elle  des 
pamphlets  orduriers  :  Les  amours  de  Mes- 
saline,  ci-devant  reine  d' Albion ,  qui  parut 
en  1689  et  qui  fut  bientôt  réimprimé 
quatre  ou  cinq  fois,  avec  addition  de 
nouveaux  mensonges  tels  que  :  Les  nou- 
velles intrigues  de  Messaline  avec  l'abbé 
de  XX  ;  la  Vengeance  de  M"'^  de  Mainte  non, 
etc.  .  .,  en  1702,  L'ancien  Bâtard  protecteur 
du  nouveau  ou  la  prostitution,  de  la  reine 
pour  la  protection  du  prince  de  Galles,  qui 
raconte  une  galanterie  entre  la  reine  et  le 
Père  de  la  Chaise. 
Cependant  : 

e  Elle  a  soutenu  des  familles  entières   d'An- 
glais ;    elle   se    privait   du   nécessaire    afin  de 
secourir  les  pauvres  dans  les  hôpitaux,  elle  ne 
gardait  pas  un  liard  pour  elle;  elle  n'a  jamais 
tenu  un  propos  méchant  sur  qui  que  ce   soit  et 
si  l'on  se  mettait  à  l'entretenir  sur  le  chapitre  du 
prochain,  elle  disait  :     «    Si  c'est    du    mal    de 
quelqu'un,  je  vous  prie,  ne  le   dites  pas...... 

elle  ne  se  plaignait  lamais    de    ses    malheurs, 


(1)  Marquise  Campana-Cavelli.    Les  derniers 
Stuarts  à  Saint-Germain,  t.  I,  p.  16. 


elle  racontait  en  riant  qu'il  y  avait  eu  un  temps 
où  ell.  ne  pouvait  plus  sortir  parce  que  ses 
chevaux    étaient    morts    et    qu'elle  n'avait  pas 

d'argent  pour  en  acheter  d'autres Son 

unique  défaut  (personne  n'est  parfait),  est 
d'avoir  poussé  la  dévotion  à  l'extrême  ;  mais 
elle  l'a  payé  cher,  car  c'est  la  cause  de  tous 
ses  malheurs  {^)  ». 

Le  30  septembre  1704  notre  salle  reçoit 
la  visite  de  la  petite  princesse  d'Angle- 
terre, accompagnée  de  sa  gouvernante,  la 
comtesse  Middleton ,  née  de  Cardigan  «  une 
grande  femme  bien  faite,  maigre,  à  mine 
dévote  et  austère  (^j.»  Louise  Marie  Stuart 
dont  tout  le  monde  vantait  l'esprit,  la 
beauté,lapiété,ladouceurentrait  alors  dans 
sa  treizième  année,  étant  née  au  château 
vieux  de  Saint-Germain  un  mois  environ 
après  le  désastre  de  la  Hougue.  Dès  sa 
naissance,  elle  avait  été  acclamée  par  les 
Jacobites  comme  une  bénédiction  du  ciel. 
Ne  venait-elle  pas  à  propos  pour  anéantir 
la  légende  tant  de  fois  exploitée  contre  la 
légitimité  du  prince  de  Galles?  «  l'ai 
maintenant  une  fille  qui  n'a  pas  péché 
contre  son  père  »  disait  Jacques  faisant 
allusion  aux  deux  autres  qui  l'avaient 
si  cruellement  offensé.  Le  roi  avait  invité 
par  lettre  les  principales  dames  de  la  Cour 
de  Londres  à  assister  aux  couches  de  la 
reine  ;  mais  aucun  de  ces  personnages 
n'avait  jugé  à  propos  de  se  déplacer. 
On  y  vit  seulement  paraître  les  prin- 
cesses, les  princes  de  France,  le  chan- 
celier, l'archevêque  de  Paris,  le  Président 
du  Parlement  et  M'"^  Macreron,  femme  de 
l'ambassadeur  de  Danemarck.  Louis  XIV 
avait  tenu  la  jeune  princesse  sur  les  fonts 
baptismaux.  Madame  (la  princesse  pala- 
tine) lui  avait  servi  de  marraine.  Le  car- 
dinal de  Bouillon,  grand  aumônier  de 
France  avait  fait  la  cérémonie  du  Baptême 
avec  beaucoup  de  solennité. 

A  la  cour  de  France  où  Louise  Marie  fit 
son  entrée  pendant  le    carnaval  de  170s, 


(')  Correspondance  de  Madame  loc.  cit. 

(2)  Son  mari  qui  était  protestant  se  tit  catho- 
lique avec  son  fils.  Le  feu  roi  Jacques,  en 
mourant,  l'avait  fort  exhorté  à  prendre  ce  bon 
parti  (Dangeau,  17  août  1702). 


elle  réussit  si  bien,  dit  M"""^  de  Maintenon, 
qu'elle  pliit  à  tout  le  monde.  Dangeau 
parle  des  bals  otj  la  princesse  Louise 
dansa  le  premier  menuet  avec  son  frère 
et  OLi  Louis  XIV  se  tenait  debout  pendant 
que  dansait  le  roi  d'Angleterre  «  honneur 
qu'il  eut  eu  peine  à  accorder  à  un  roi  heu- 
reux. »  La  duchesse  de  Bourgogne,  dès 
qu'elle  connut  la  princesse  Louise  la  prit 
tellement  en  amitié  qu'elle  ne  pouvait  s'en 
séparer  sans  verser  des  larmes.  On  la 
voyait  briller  au  milieu  des  cavalcades 
dans  de  riches  costumes  de  chasse  que 
Louis  XIV  lui  avait  offert. 

(  A  suivre  ). 


ECHOS 


Le  15  Mars  dernier,  le  Journal  officiel  pu- 
bliait un  arrêté  aux  termes  duquel  MM.  C. 
Chevillard  et  Capet  sont  nommés  profes- 
seurs titulaires  des  deux  classes  d'ensemble 
instrumental  (musique  de  chambre)  nouvelle- 
ment créées  au  Conservatoire  national  de  mu- 
sique et  de  déclamation. 

L'exemple  de  la  Schola  aura  donc  une  fois 
de  plus  ouvert  la  voie  à  de  sages  réformes. 


Le  !«'■  avril,  ont  eu  lieti,  dans  la  grande 
volière  du  Jardin  des  plantes,  mise  gracieuse- 
ment à  la  disposition  de  la  Société  par  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture,  le  vernissage  et 
l'inauguration  ofiicielle  du  Salon  des  Musiciens 
animaliers.  —  Tout  le  snobisme  parisien  s'était 
donné  rendez-vous  dans  cette  enceinte  trop 
étroite  et  l'éclat  des  toilettes  printanières  se 
mariait  harmonieusement  aux  échos  imitateurs 
des  basses-cours  —  On  a  beaucoup  remarqué 
une  suite  pour  orchestre  :  Les  herbes  potagires, 
savant  commentaire  musical  des  charmants 
petits  poèmes  de  M'"=  la  duchesse  de  La  Palisse 
sur  nos  légumes  familiers. 

* 


(Communication  de  l'éditeur  X  et  C's  rue 
Y,  n»  Z  ('),  avec  prière  d'insérer.) 

Vient  de  paraître  :  Vchiciilcs,  pour  chant  et 
piano,  adorable  série  de  petits  pastels  musicaux 
que  tous  les  salons  de  notre  haute  aristocratie 
financière  vont  bientôt  se  disputer. 

Les  pièces  principales  de  ce  recueil,  véri- 
tables peintures  de  la  vie  moderne,  ont  pour 
titre  :  Le  taxi,  L'autobus,  Le  tendcr  morne.  Le 
caisson  du  niétro,  La  locomotive  énamourée.  — 
On  assure  que,  pour  arriver  à  traduire  exacte- 
ment sur  le  piano  les  soupirs  de  la  locomotive, 
le  compositeur  aurait  fait  sept  fois  de  suite, 
aller  et  retour,  le  voyage  de  Paris  à  Asnières 
sur  une  plate-forme  de  chaulTe  —  Ce  fait  n'au- 
rait rien  d'étonnant  si  l'on  songe  que  ces  ravis- 
santes aquarelles  sont  dues  à  la  plume  du  jeune 
et  déjà  illustre  auteur  de  la  célèbre  mélodie  : 
Le  canard  malfaisant  dont  M.  Vaneau-Burilla 
a  bien  voulu  accepter  la  dédicace. 


Conseils  aux  Jeunes  Artistes 

L'art  est  la  transmission  à  d'autres 
hommes  d'un  sentimemt  éprouvé  par  l'ar- 
tiste. Et  ce  sentiment  ne  peut  naitre  dans 
un  homme  que  si  celui-ci  vit  pleinement 
la  vie  naturelle  et  véritable  des  hommes. 


La  sincérité  est  la  condition  essentielle 
de  l'art. 

Plus  l'artiste  est  sincère,  plus  il  trouve 
à  exprimer  avec  clarté  le  sentiment  qui 
lui  tient  au  cœur.  C'est  le  degré  de  sincé- 
rité de  l'artiste  qui  détermine  le  degré  de 
la  contagion  artistique. 


Chercher  l'objet  et  la  fin  de  l'art  dans 
le  plaisir  que  nous  en  retirons,  c'est  ima- 
giner comme  font  les  sauvages,  que  l'objet 


(1)  Les  Tablettes    ont  pour  principe  de  ne  jamais  faire 
de  réclame. 


et  la  fin   de   l'alimentation  sont    dans  le 
plaisir  qu'on  en  tire. 


De  même  que  des  discussions  sur  la 
question  de  savoir  pourquoi  tel  homme 
aime  les  fruits  et  tel  autre  préfère  la  viande, 
de  même  que  ces  discussions  ne  notas 
aident  en  rien  à  découvrir  ce  qui  est  utile 
et  essentiel  dans  la  nourriture,  de  même 
l'étude  des  questions  de  goût  en  art  non 
seulement  n'aide  pas  à  nous  faire  com- 
prendre la  forme  particulière  de  l'activité 
humaine  que  nous  appelons  art,  mais 
nous  rend  au  contraire  cette  compréhen- 
sion tout  à  fait  impossible. 


Aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas 
chassé  les  marchands  du  temple,  le  temple 
de  l'art  ne  sera  pas  un  temple. 

Tolstoï. 


La  Tribune.  —  Sommaire  des  nu- 
méros de  mars  et  avril  :  Sur  la  complainte 
de  Jean  Renaud,  J.  Tiersot  —  L'esthé- 
tique musicale  dans  le  chant  liturgique 
(fin),  A.  Gastoué  —  Le  Trésor  d' Orphée  de 
A.  Francisque  (1600),  Un  Bibliophile  — 
Notre  répertoire  :  Textes  latins  sur  des 
chorals  de  Bach,  Henry  Noël  —  Bibliogra- 
phie: La  Cœcilia  de  Strasbourg,  Félix 
Raugel  —  La  plus  ancienne  méthode 
française  de  musique,  M.  Brenet  —  Sous- 
cription pour  le  monument  de  Palestrina 
—  L'O  Filii,  ses  origines,  son  auteur, 
A.  Gastoué. 


Paris.  —  Imp.  PELLUABD,  rue  Saint  Jacques  212, 
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ivres  de  plain  =  chant, 

conformes  à  r<«Editio  Vaticana». 


Editio  Schwann  A:  KYRIALE, 

Notation  Grégorienne,  toile  1  Mk. 

Editio  Schwann  B:  KYRIALE, 

Notation  Grégorienne,  édition  de  luxe,  imprimée  en 
noir  et  rouge,  toile  1,50  Mk. 

Editio  Schwann  C:  ACCOMPAGNEMENT  D'ORGUE  AU 
KYRIALE, 

par  F.  NEKES,  op.  46,  toile  6  Mk. 

Editio  Schwann  D:  KYRIALE  AVEC  MISSA  PRO  DEFUNC- 
TIS  ETIONl  COMMUNES, 

Notation  Grégorienne,  toile  1,30  Mk. 

Editio  Schwann  E:  MISSA  PRO  DEFUNCTIS, 

Notation  Grégorienne,  toile  30  Pf. 

Editio  Schwann  F:  KYRIALE, 

Notation  musicale  moderne,  toile  80  Pf. 

Editio  Schwann  G:  COMMUNE  SANCTORUM, 

Notation  Grégorienne,  toile  80  Pf. 

Editio  Schwann  H:  KYRIALE,  MISSA  PRO  DEFUNCTIS 
ET  TONI  COMMUNES  AVEC  COM- 
MUNE SANCTORUM  en  un  seul  volume. 

Notation  Grégorienne,  toile  1,90  Mk. 

Editio  Schwann  J:  MISSA  PRO  DEFUNCTIS, 

Notation  musicale  moderne,  toile  30  Pf. 

Editio  Schwann  K:  TONI  COMMUNES  MISSAE  etc., 

Notation  musicale  moderne,  toile  35  Pf. 

Editio  Schwann  L:  TONI  COMMUNES  MISSAE  etc., 

Notation  Grégorienne,  toile  35  Pf. 

W^^  Voir  les  pages  suivantes. 
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II.  -  IN   FESTIS   SOLEMNIBUS. 
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Spécimen  du  Kyriale  Editio  Se Jiwann  A  et  B. 
(L'édition  A.est  imprimée  en  noir  seulement.) 
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Pour  orgue  ou  harmonium. 

(Les  prix  sont  indiqués  en  centimes;  p.  e.  250  veut  dire  2  fr.  50  c.) 


m  Beltjens,  J.,   op.  126.    Modulations  dans  les  modes  anciens.    120  ver- 
sets pour  orgue.  250. 

m    —  op.  131.    24  morceaux  pour  orgue.  480. 

m    —  op.  183.     42  préludes,  interludes  et  clôtures  dans  les  modes  anciens. 

250. 
m    Boslet,  L.,  op.  27.     Fantaisie  pour  orgue.  100. 

b   Bottazzo,  Luigi,  op.  106.     Sept  trios  d'orgue.  200. 

f  Burger,  M.,  op.  56.    Six  trios  pour  orgue.  200. 

f  Esser,  P.,  op.  3.    U  trios  pour  orgue.  100. 

fetm   HaniSCh,  J.,  op.  32.    lOO  préludes  pour  orgue  (avec  pédale).  Part.  400 

fetm   Horn,  P.  MÎQUel.    Recueil  de  morceaux  d'orgue  propres  au  service 
divin. 

5  cahiers  réunis  650,  relié,  750,  chaque  cahier  séparé  250. 

m    —  op.  5.    Vingt  morceaux  d'orgue,  style  de  fugue.  250. 

m    —  op.  8.    Trente  préludes.  250. 

m   Mathias,  X.,  op.  2.    Variations  sur  Stabat  mater.  200. 

m   Mayer,  J.  G.    Accompagnement   d'orgue  aux  responsoires,  préfations, 
Pater  noster,  Ite  missa  est  et  Benedicamus  de  la  grand'messe.  250. 

f  Mettenleiter,  B.    Transcriptions  de  compositions  célèbres  pour  har- 
monium (musique  sacrée  et  profane).  12  cahiers  à  200. 

f-m    Nekes,  F.,  op.  46.    Accompagnement  d'orgue  à  l'Ordinarium  Missae. 
Editio  Vaticana.  625,  relié  750. 

f  Pauli,  H.,  op.  4.    25  versets  dans  les  modes  les  plus  usuels  200. 

m    Piel,  P.,  op.  36.    Douze  trios  d'orgue  (morceaux  préparatoires  à  l'oeuvre 
suivante).  200. 

m    —  op.  37.    Douze  trios  d'orgue.  "  320. 
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m   Piel,  P.,  op.  50.     Accompagnement   d'orgue   et   préludes    à  la  Messe 
«Requiem"  avec  Libéra.  i35. 

f   —  op.  66.    Vesperae  et  Completorium  officii  parvi  B.  Mariae  V. 

200,  relié  250. 

m    —  op.  75.    Douze  trios  d'orgue,  pour  2  clav.  et  pédale  séparée,  composés 
sur  des  motifs  tirés  du  chant  grégorien.  320. 

m    —  op.  76.     64  morceaux  d'orgue  dans  les  modes  anciens.  400. 

m    —  op.  85.    60  morceaux  d'harmonium  ou  d'orgue.  2  cahiers  à  300. 

m    —  op.  113.  112  petits  morceaux  d'orgue  dans  les  modes  anciens.    300. 

fetm  —   etSchmetZ,  P.   Accompagnement  d'orgue  à  l'Ordinarium  Missae. 

650,  relié  750. 

f   ~   Accompagnement  d'orgue  de  la  «Missa  pro  defunctis"  (tirée  de  l'oeuvre 

précédente).  160. 

m   Plag,  J.,  op.  18.    Morceaux  d'orgue  pour  le  service  divin.  200. 

m    —  op.  41.    Fantaisie  pour  harmonium.  100. 

m    Rademaechers,  G.    Accompagnement  d'orgue  aux  vêpres  des  princi- 
pales fêtes,  au  completorium  et  au  Te  Deum.      1000,  relié  Part.  1150. 

m   Ravaneilo,  Oreste,  op.  25.    Sept  trios  pour  l'orgue.  160. 

f-m   Wiltberger,  Aug.,  op.  43.    Ecole  élémentaire  d'orgue,  composée  en 

vue  surtout  du  jeu  de  l'orgue  dans  les  églises  catholiques.  (Texte  allemand.) 

5  cahiers  brochés  1000,  reliés  en  un  volume  1150. 

Cahiers  séparés:     ler  et  Ile  cahier  à  200.      Ille,  IV^  et  Ve  cahier  à  250. 

f   —  op.  61.    Vingt  trios  courts  et  faciles  pour  l'orgue.  110. 

f   —  op.  63.    Accompagnement  facile  d'orgue  de  la  Messe  de   Requiem 
en  plain-chant.  160. 

m    —  op.  65.    Dix  trios  d'orgue.  110. 

f-m    —  op.  87.    Fantaisie  pour  orgue.  200. 

f  Wiltberger,  Henri,  op.  35.    Les  vêpres  les  plus    usitées  accompa- 
gnées par  l'orgue  ou  l'harmonium.  400,  relié  500. 

m   ZoUer,  G.,  op,  16.    22  morceaux  d'orgue  sur   des  motifs   du   chant 
grégorien.  2  cahiers  à  160. 


Sur  demande,  on  envoit  gratuitement 
le  catalogue  complet  de  l'édition  L.  SCHWANN. 
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Livres  de  plain-chant. 
EDITION   L.  SCHWANN,  DUSSELDORF. 

Compte  rendu: 

Revue  du  chant  Grégorien,  Grenoble: 

La  maison  Schwann,  de  Dusseldorf,  a  eu  à  cœur  de  reproduire  sans 
retard  le  nouveau  fascicule  de  l'édition  vaticane.  Elle  y  a  mis  le  même 
soin  que  dans  les  deux  fascicules  précédents.  Nous  le  répétons,  ses  édi- 
tions sont  d'une  correction,  d'une  netteté  et  d'une  beauté  qu'il  serait  difficile 
de  surpasser. 

Outre  l'édition  du  fascicule  complet,  la  même  maison  publie,  en 
notation  traditionelle  et  en  notation  moderne,  des  éditions  spéciales  de  la 
messe  des  morts  avec  les  funérailles,  ainsi  que  des  tons  communs  de  la 
messe.    Cela  facilitera  beaucoup  la  diffusion  de  ces  chants. 

La  Tribune  de  Saint-Gervais,  Paris  s 

Les  éditions  musicales  de  la  maison  Schwann  sont  trop  connues 
pour  en  faire  un  nouvel  éloge.  Celles  qui  reproduisent  le  chant  grégorien 
de  l'édition  vaticane  ne  sont  pas  moins  soignées;  nous  dirons  même  qu'elles 
nous  ont  paru  les  plus  belles  de  celles  j'usqu'ici  mises  en  vente,  par  la 
beauté,  la  netteté  du  caractère  et  sa  lisibilité.  La  réédition  Schwann  du 
«Commune  Sanctorum»  est  la  première  qui  soit  parue. 

Rassegna  Gregoriana,  Roma: 

L'  aspetto  caratteristico  di  taie  riproduzione  del  Kyriale  tipico  è  quello 
di  un'antica  stampa;  le  note  sono  alquanto  piii  grosse  che  nelle  edizioni 
usuali,  le  iniziali  evidentemente  tolte  od  ispirate  da  qualche  manoscritto 
o  stampa  antica,  mentre  il  testo  liturgico  è  scritto  in  lettere  chiare  e 
grassette. 

Non  ostante  la  difficoltà  di  dover  armonizzare  un  formato  piccolo 
con  una  notazione  grossa,  la  disposizione  dei  gruppi  è  ben  riuscita  e 
correttissima. 

J.  Mitterer,  Brixen; 

Die  beste  und  brauchbarste  von  allen  mir  zu  Qesicht  gekommenen 
Ausgaben  ist  die  von  Schwann  in  Diisseldorf. 

Caecîlia,  Breslau: 

Die  Schwannsche  Ausgabe  dûrfte  allen  gerechten  Anforderungen 
genugen:  Druck,  Papier,  Buchschmuck,  Format:  ailes  isteinheitlich,  praktisch, 
deutlich,  schôn. 

Revista  Musical  Catalana,  Barcelona: 

L'  ediciô  del  Kyrial  del  Schwann  es  de  las  mes  bonicas  que  per 
ara  hem  vist.  D'  un  format  gros  en  8.",  en  paper  excelent,  enquadernaciô 
flexible  y  ben  presentada,  notaciô  grossa  y  molt  clara,  inicial  y  vinyetas 
d'  estil  bisantî,  es  una  ediciô  soperba  que  costa  solament  1  fr.  35  c.  El 
mateix  editor  anuncia  la  Ediciô  B,  exactament  igual  a  la  Ediciô  A,  perô 
ab  inicials  vermellas,  a  2  francs,  la  Ediciô  F,  transcripciô  en  notaciô 
moderna  a  1  franc,  y  una  ediciô  ab  acompanyament  d'  orga  per  F.  Nekes 
al  preu  de  fr.  7.50. 


BOSTON  PUBLIC  LIBRARY 


3  9999  05498  541  9 


BOSTON  PUBLIC  LIBRARV 

.jimmimi 

3  9999  06607  722  1 


liiiÉ: 


